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AVIS  SUR  CETTE  ÉDITION,    l/,  / 


Le  nombre  des  éditions  de  Montaigne  qui  ont  été  faites 
depuis  la  fin  du  seizième  siècle  s'élève  à  plus  de  quatre- 
Yiogts^  non  compris  les  extraits,  et  ce  chiffre  montre  suffi- 
samment combien  l'auteur  dés  Essais  a  toujours  été  popu- 
laire. Sa  gloire,  comme  celle  de  Molière,  a  grandi  avec  le» 
années,  et  par  cela  même  sa  vie  et  ses  œuvres  ont  été 
Fobjet  d'une  foule  de  recherches,  d'études  et  de  critiques 
qui  sont  dispersées  dans  les  brochures,  les  livres  et  même 
les  journaux.  Nous  avons  pensé  qu'en  présentant  dans  une 
édition  nouvelle  la  synthèse  de  ces  divers  travaux,  on  pour- 
rait intéresser  les  nombreux  lecteurs  de  Montaigne,  et  c'est 
dans  cette  espérance  que  nous  leur  offrons  cette  édition  de 
leur  vieil  ami,  en  leur  expliquant  tout  d'abord  ce  que  nsm 
avons  fait. 

1®  Nous  avons  profité  de  tous  les  renseignements  biogra- 
phiques que  nous  avons  pu  recueillir  et  de  ceux. qui  ont  été 
mis  en  lumière  dans  ces  dernières  années,  pour  donner  en 
tête  des  Essais  une  notice  exacte  ^  précise  sur  Tauteiir  de 
ce  livre  immortel.  Dans  cette  notice,  comme  dans  toutes 
celles  que  nous  avons  publiées  jusqu'ici,  nous  sommes  avant 
tout  rc^  Aâèle  à  la  méthode  historique,  en  nous  attachant 
nuf  dates  et  aux  faits;  nous  y  avons  interéalé  nne  analyse  et 
quelques  fragments  du  Voyagé à'è  Montaigne  en  Italie  et  en  Al- 
lêHiagne,  ainsi  que  quelques  pièces  du  sâ»ème  siède  relatives 
à  l'auteur  et  m\  n'avaient  point  encore  été  utilisées  jusqu'à  ce 
jour  dans  )^s  biographies.  Nous  avons  donné  ensuite  le  ré- 
sumé des  principaux  jugements  critiques  dont  les  Essais  ont 
été  l'objet  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à  nos  joui*s,  soit 
dans  le  blâme,  soit  dans  l'éloge;  nous  avons  ajouté  à  ce  ré- 
sumé des  notes  indicatives  des  principaux  ouvrages  où  il  est 
parlé  de  Fauteur,  de  sa  personne  ou  de  ses  doctrines,  et  de 
!•  a 
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la  sorte  nous  dous  sommes  appliqué  à  le  faire  eiactement 
connaître  dans  sa  vie  et  dans  sa  destinée  posthume. 

2<>  Nous  avons  apporté  à  la  question  du  texte  une  grande 
attention^  et  en  touchant  à  ce  point  important  de  notre  tra- 
vail, nous  devons  rappeler  d'abord  que  les  Essais,  publiés 
quatre  fois  du  vivant  de  l'auteur,  Bn  4580,  4582,  1587  et 
4588,  ne  comprenaient  d'abord  que  les  deux  premiers  livres; 
que  l'édition  de  1588  fut  augmentée  d'un  troisième  et  de  six 
cents  additions  aux  deux  premiers,  mais  qu'elle  n'était  point 
encore  considérée  par  l'auteur  comme  définitive,  car  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  il  y  ajouta  un 
grand  nombre  d'observations  et  des  citations;  de  plus  cha- 
cune des  éditions  que  nous  venons  de  citer,  à  partir  de  la 
seconde,  présente  des  augmentations  et  des  corrections.  En- 
&!,  la  bibliothèque  de  Bordeaux  possède  un  exemplaire  de 
de  1588,  coi:rigé  de  la  main  de  Montaigne;  cet  exemplaire 
présente,  ^vec  toiUes  les  leçons  connues,  des  différences  sen- 
sibles, et  il  a  servi  à  Naigeon  pour  son  édition  de  1802.  Ainsi, 
qUJUld  on  veut  donner  un  bon  texte  de  Montaigne,  on  n'a  ni 
la  ressource  d'une  édition  princeps  ni  celle  d'une  édition 
complète  arrêtée  et  revue  par  l'auteur  lui-même  ;  il  faut 
choisir  cependant,  et  voici  les  motifs  qui  nous  ont  guidé 
dans  notre  choix. 

Après  avoir  comparé  ^  éditions  les  plus  estimées,  après 
avoir  étudié  l'opimon  des  ^rudits  et  des  critiques  les  plus 
eompétents,  nous  nous  sommes  rangé  à  l'avis  que  le  savant 
M.  Lederc  a  exprimé  en  1826,  en  tête  de  la  belle  édition 
in-8,  publiée  par  M.  Lefèvre;  or  d'après  cet  avis,  on  doit  con- 
sjijlér^r  coname  le  véritable  texte  des  Essais  celui  qui  a  été 
donné  en  4595  (Paris,  Abel  Langelîer,  in-fol.)  par  mademof- 
selle  de  Gournay,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne,  d'après  uli 
oianuscrit  revu  par  cet  homme  illustre,  et  qui*  lui  fut  remis 
par  sa  veuve-  M.  le  docteur  Payen,  qui  s*est  attudhé  à  la  mé- 
moire de  Montaigne  avec  une  tendresse  presque  liliale,  et  qui 
s'est  livré  aux  recherches  les  plus  approfondies,  tant  sur  l'au- 
teur des  Essais  que  sur  les  éditions  qui  ont  été  faites  de  Ses 
œuvres,  pense  comme  M.  Leclerc,  et  déclare  que  fédition  de 
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roadeiiKHselle  de  Go^rnay  reste  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale pour  rauthentîcîté  des  textes.  M.  Léon  Feugère^  dans  sa 
curieuse  étude  surlaTÎe  etlesouTragesdecette  femme  aimable 
et  sayante,  émet  la  même  opinion  que  MM.  Payen  et  Leelerc. 
Or,  nous  le  demandons  à  toutes  les  personnes  qui  ont  pratiqué 
notre  vieille  langue,  serait-il  raisonnable  de  psAndre  aujour- 
d'hui rajuster  au  milieu  d'un  texte  du  seizième  siècle  des  frag-^ 
ments  recueillis  çà  et  là,  lors  même  que  ces  fragments  appar- 
tiennent au  même  écrivain?  Quel  guide  aurait  u^éditeur  pour 
ehoishr  entre  tant  de  leçons  différentes,  sinon  les  appréciations 
de  son  propre  goût,  et  qui  empêcherait  un  autre  éditeur  de 
dioisir  encore  une  autre  version?  que  deviendrait  le  livre 
au  milieu  de  ces  changements  continuels?  Il  faut  donc,  en 
mi  semblable  sujet,  se  fixerirrévocablement  à  une  seule  leçon, 
et  n'accepter  qu'à  titre  de  variante,  et  pour  satisfaire  la  curio- 
sité des  érudits  et  des  scholiastes,  tout  ce  qui  n'est  point  cette 
leçon  eHe-même.  Nous  le  répétons  donc,  après  mûr  examen, 
et  sans  hésitation  aucune ,  nous  nous  en  sommes  tenu  au 
texte  de  mademoiselle  de  Goumay,  à  celui  de  i  595,^81611 
entendu,  car  en  1635  elle  s'est  elle-même  écartée  de  son 
premier  travail,  et  par  son  propre  exemple  elle  a  prouvé  que 
le  mieux  est  quelquefois  l'ennemi  du  bien.  Hommes  du  dix- 
ueuvième  siècle,  nous  ne  devons  point  avoir  la  ridicule  pré- 
tention d'en  savoir  plus  sur  la  langiie  et  l'espHt  du  sei- 
zième que  les  enfants  de  cette  grande  époque,  déjà  si  loin 
de  nous,  ou  de  connaître  la  pensée  définitive  de  Montaigne 
nûeux  que  ssiftUe  d*  alliance. 

^  Le  t^xte  une  fois  fixé,  nous  y  avons  joint  les  variantes, 
et  nous  avoiffi  refait  en  grand  nombre  les  traductions  de  ci- 
tatiims;  car  les  citations  sont  toujours  très^importantes  dans 
Montaigne,  et  par  une  interprétation  fidèle  nous  avons  voulu 
mettre  le  lecteur  à  même  de  saisir  le/ens  le  plus  intime  des 
phrases  latines.  . 

4°  Aux  notes  choisies  des  commentateurs  des  deux  der- 
niers siècles,  nous  en  avons  ajouté  de  fort  précieuses  qui  ont 
été  extraites  des  historiens  littéraires  et  des  écrivains  critf- 
<iue9  con^mporains,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  figuré 
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dans  aumme  é^tien'complète.  De  plus  nous  avons  reproduit 
de  Pascal,  de  La  Bruyère,  de  Vauveuargues,  etc.,  des  pen- 
sées qui  forment,  aveccellesde  notre  auteur,  des  points  utiles 
de  comparaison,  et  qui  donnent  sur  un  même  sujet  l'opinion 
de  nos  grands  moraliste^. 

5<*  .Nous  if|É|s  ajouté  aux  lettres  précédemment  publiées 
celles  qui  onteté  récemment  découvertes,  et  qui,  comme  les' 
notes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'ont  point  encore 
été  réunies.^  plus  nous  avons  reproduit,  commela  plupart 
des  autres  éditeurs,  le  traité  de  La  Servitude  volonta/ire  de 
Là  Boëtie.  * 

6«  Enfin  nous  avons  rédigé  une  table  analytique,  qui  corn- 
fir^nd  un  nombre  de  renvois  plus  que  double  de  tous  ceux 
^ui  se  trouvent  dans  les  tables  précédemment  publiées^  cinq 
mille  cinq  cents  environ.  Nous  avons,  dans  ce  travaO,  ap- 
porté une  attention  particulière  à  tout  ce  qui  concerne  le 
seizième  siècle,  hommes  et  choses,  car  il  y  a  là  pour  notre 
hjSloire  une  foule  de  renseignements  qui  n'ont  point  encore 
jiqués.  Gomme  Montaigne  a  parlé  de  tout,  nous  avons 
que  personne  ne  lui  fasse  une  demande  sans  recevoir 
une  réponse  immédiate,  et  en  conservant  autant  que  pos- 
sible  ses  propres  expresdions,  nous  avons  fait  en  sorte  que 
chacun  des  articles  de  notre  index  présentât  tout  à  la  fois 
le  reflet  de  son  style^  lfp|6ence  de  sa  pensée  et  Te^rit  même 
de  sa  doctrine. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'édition 
que  nous  publions  aujourd'hui  offre  au  public  les  Essais  dans 
la  pureté  du  texte  du  seizième  siècle  ;  par  la  notice,  ellè.ré- 
sume  toutes  les  recherches  dont  la  personne  de  Montaigne  a 
été  l'objet,  et  les  jug^w^nts  des  plus  notables,  dans  le  blâme 
comme  dans  l'éloge,  auxquels  ses  écrits  ont  donné  lieu;  par 
les  notes,  elle  donne  l'essence  même  de^  travaux  de  tous,  les 
commentateurs;  et  par  la  table,  l'analyse  complète  de  touteë 
les  opinions  de  Montaigne,  opinions  qui  dans  leur  ensemble 
forment  le  manuel  pratique  de  la  science  de  l'bommc  et 
de  la  vie. 
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L^auteur  des  Essais  naquit,  ainsi  qu'il  nous  Tapprenjii 
lui-même,  entre  onze  heures  et  midi,  le  dernier,  jour  de' 
février  de  l'année  1533,  au  château  de  Saint-Michel  de 
Montaigne  '.  Son  père,  Pierre  Eyquem,  écuyer,  fut  site' 
cessivefhent  premier  jurât  de  la  ville  de  Bordeaux  en 
1530,  sous-maire  en  153^  jurât  une  seconde  fois  en 
1§40^  procureur  de  la  yille  en  1546,  et  enfin  maire  de- 
puis 1553  jusqu'en  1556.  C'était  un  homme  d'ung^ta^- 
bité  austère,  qui  avait  «  singulier  soing  de  rhonqpPfe 
et  décence  de  sa  personne  et  de  ses  habits mon- 
strueuse foy  en  ses  paroles  et  une  conscience  et  une  re- 
ligion penchant  plustost  vers  la  superstition  que  vers 
Taultre  bout\  »  Pierre  Eyquem  donna  un  grand  soin  à 
réducation  de  ses  enfants  %  en  s'appliquant  surtout  au 
côté  pratique.  Pour  «  rallier  »  son  fils  Michel  «  avec  le  peu- 
\lféy  et  l'attacher  à  ceux  qui  ont  besoing  d'ayde,  »  il  le 

^      '  Arrondissenieiit  ié  Bergerac,  csnton  de  l^nes,  Dordogne. 
'  Euait,  liv.  U,  chap.  t. 

^  11  en  eut  neof.  En  voici  la  liste  exacte,  dressée  par  M.  Paycn,  qni  a, 
sar  ce  point  comme  sur  pinsiears  autres ,  heureusement  rectifié  les  Lio- 
r«pliv»: 

Six  cnfaots  mâles  :  Beaurcfpird;  de  Saint -Martin;  Michel,  auteur  det 
Essait,  né  le  troisième  ;  Thonins,  s'eur  d'Arsac  ;  Pierre,  sieur  de  La  Broune; 
Bertrand,  sieur  de  ilùnteco%Uon. 

Trois  ftUee  :  Éléofiore,  qui  épousa  Camein ,  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux;  Marie,  qui  épouti  Caxelit,  lianr  du  Freyiie*,  Jeanne,  qui  épousa 
KkVurrd  d»  Leatonnae.    -  0 

a*. 
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donna  à  tenir  sur  les  fonts  «  à  des  personnes  de  la  }>1us 
abjecte  fortune,  »  puis  il  l'envoya,  dès  le  berceau,  «  nour- 
rir à  un  pauvre  villageois  des  siens,  et  le  dressa  plus  tard 
à  la  plus  commune  façon  de  vivre,  »  tout  en  prenant  hoin 
néanmoins  d'  «  eslever  son  ame  en  toute  doulceur  et  li- 
berté sans  rigueur  et  contraincte.  »  Michel,  qui  nous 
donne  sur  ses  premières  années  des  détails  très-précis, 
raconte  avcQiin  charme  singulier  comment  on  avait  l'ha- 
bitude de  réveiller  au  bruit  d'une  musique  agréable,  et 
comment  il  apprit  le  latin  «  sans  fouet  et  sans  larmes,  » 
avant  même  que  d'apprqndré  le  français,  grâce  au  pro-  - 
fesseur  allemand  que  son  père  avait  placé  près  de  lui,  et 
qui  ne  lui  parlait  que  dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Ci- 
céron.  L'étude  du  grec  marcha  de  front,  «  par  forme 
d'esbat  et  d'exercice.  »  A  si»  ans,  le  jeune  Montaigne 
fut  placé  à  Bordeaux  au  collège  de  Guienne,  où  il  eut 
pôûr^naîtres  les  savants  les  plus  distingués  du  seizième 
siècle,  Nicolas  Grouchy,  Guérente,  Muret  et  Buchanan. 
A  treize  ans,  il  avait  achevé  ses  classes,  et  comme  sa 
famille  le  destinait  à  la  robe,  il  étudia  le  droit  en  sor- 
tant du  collège.  Il  avait  alors  environ  quatorze  ans;  mais 
ces  premières  années  de  sa  jeunesse  se  dérobent  entiè- 
rement à  la  curiosité  de  l'histoire,  tout  ce  que  l'on 
sait  pendant  un  assez  long  espace  de  temps,  c'est  qu'en 
1554  il  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux;  qu'il  se  trouvait  cul  1559  à  Bar-le- 
Duc,  avec  la  cour  de  François  II,  et  qu'en  l'année  sui- 
vante, il  assista  à  Rouen  à  la  déclaration  de  majorité  de 
Charles  IX.  Quels  furent  son  rôle  et  sa  mission  4ans  ces 
diverses  circonstances?  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
dire,  faute  de  documents  précis. 

Entre  les  années  1556  et  1563  se  place  un  épisode 
important  dans  l'histoire  des  sentiments  et  des  air(^tioiis 
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Montaigne,  nous  voulons  parler  de  sa  liaison  a 

snne  de  LaBoetie,  qu'il  avait,  ainsi  qu*il  le  dit  I 

me,  <  rencontré  par  hazard  en  une  grande  fest 

npûgnie  de  ville  ^ .  i  Dès  la  première  entrevue,  Tant 

^^ Essais  et  l'auteur  de  La  Servitudevolonlaire  se  ti 

vèrent  <  si  prins,  si  cogneus^  si  obligez,  i  que  rien 

lors  ne  leur  fat  «  si  proche  que  Fun  à  Taultre  ;  »  et  j 

dant  six  ans  environ,  cette  amitié  remplit  le  coeur 

Montaigne,  connue  elle  remplit  son  souvenir  après  a' 

été' brisée  par  4a  mort  *. 

Quoiqu'fl  blâme  sévèrement  dans  son  livre  ceux  ( 
contrairement  à  l'opinion  d'Âristote,  se  marient  «% 
trente-cinq  ans,  Montaigne  n'attendit  point  le  délai 
par  le  philosophe  de  Stagyre,  et,  en  1566,  c'esUàn 
dans  sa  trente-troisième  année,  il  épousa  Françoise 
ï^  '^ssaigne,  fille  d'un  conseiller  au  parlement 
aux*.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  sa  vie,  dans 
srs  temps  de  son  mariage,  est  inconnu  comme 
occupations  de  sa  jeunesse.  Ses  biographes  ne  sont  p< 
d'accord  entare  eux  ;  et  autant  il  prend  soin  lui-m( 

'  Béêoùy  liv.  I,  c.  27.  —  Ayant  relevé  dans  Vindex  tons  les  d< 
rektifs  à  Montaigne,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  comme  ë  Pappendio 
dispensable  d«  cett«  biographie. 
'  La  Beètieiàom^  le  1 8  aoAt  1868,  I  Page  d«  trente-deot  ans  neuf 
it)oai«. 

Mit  peu  de  ck*sê  àf  eeli«  union,  qui  parait  4hi  «esée  avoir  été 
douce,  B^ontujgne,  en  racontant  an  chapitre  86  du  liv.  H 
de  méàage,  dît  que  cette  querelle  a  été  pour  lui  l'occasion 
sur  Pentétement  et  la  crStiHeria;  mais  il  i^ute-qM  e'eat  la  i 
M  femme  lui  a  servi  de  thème  en  un  sujet  de  telle  sorte;  que 
tre  êae  du  mon4«)  ^  ^%'il  Ivi  est  très-attaché.  Cet  attacbemen 
été  sincère,  car  il  nous  apprend  encore  qu'il  a  gardé  la  fid 
feeraooup  plus  sévèrement  qu'il  n'aurait  pensé  lui-mAne  poi 

lies  enfants  qui  naquirent  de  ce  mariage  moururent  tous  en  bas  Ag 
l'exception  d'une  fille,  Éléonore,  qui  survécut  à  son  père,  et  qui  devini 
■étendes  noces,  Ticomtesse  de  Gamaches. 


dby  Google 


VIII  BRCHEL   OB  MOlfTAIGIfK. 

de  nous  éclairer  sur  les  secrets  de  sa  pensée,  sur  les 
myst^es  de  son  âme,  autant  il  est  discret  pour  tout 
ce  qui  touche  à  ses  fonctions,  à  sa  conduite  politiq^,  à 
ses  relations  sociales.  Le  titre  de  gentilhomme  ordinaire 
du  roi,  qu'il  se  donne  dans  une  {nréface,  et  qu'Henri  lil, 
à  son  tour,  lui  donne  dans  une  lettre  qu'on  trouvera 
plus  loin,  ce  qu'il  dit  sur  l'agitation  des  cours,  rà  il  a 
passé  une  partie  de  sa  vie,  les  Instructions  qu'il  écri- 
vit, sous  la  dictée  de  Catherine  de  Médids,  pour  le  roi 
Charles  IX,  sa  noble  correspondance  avec  Henri  IV,  ne 
laissent  du  reste  aucun  doute  sur  la  part  qu'il  prit  aux 
affaires  de  son  temps,  et  Ton  trouve  une  preuve  irrécu- 
sable de  la  faveur  avec  laquelle  il  fut  accueilli  par  les 
plus  grands  personnages  dans  la  leUre  suivante,  qui  lui 
fut  adressée  par  Charles  IX,  lors  de  sa  promotion  dans 
l'ordre  de  Saint-Michel,  qui  était,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
Hiêrae,  «  l'extre^ne  marque  d'honneur  de  la  noblesse 
françoise.  » 

Monsieur  de  Moittaig9*e ,  pour  vos  vertus  et  mérites,  je  vous  ai 
dioist  et  élu  au  nombre  des  chevaliers  de  mon  or4ire,  afin  d'être 
associé  avec  eux  ;  pour  laquelle  élection  vous  notifier  et  vous  bailler 
le  coHier  dudit  ordre ,  j*ai  écrit  présentement  à  mon  cousin  le 
marquis  de  Trans ,  auprès  duquel  vous  vous  rendrez ,  afin  de 
recevoir  de  lui  le  collier  dudit  ordre,  qu'il  vous  baillera  de  ma 
part,  et  ce,  pour  augmenter  de  plus  en  plus  l'affectioii  et  bonqe 
volonté  que  je  vous  porte,  et  vous  donner  occasion  de  persévérer 
en  la  dévolioa  que' vous  avex  de  me  faire  service  '. 

Priant  Dieu,  monsieur  de  Montaigne,  etc.    , 
Écrit  à  Bioia,  le  18  octobre  1571. 

Suivant  Lacroix  du  Maine ,  Montaigne ,  à  la  mort  de . 
son  frère  aîné,  aurait  résigné  sa  charge  de  confi«iller  au 
parlement  de  Bordeaux,  pour  prendre  le  parti  des  armes; 

*  Patin,  iTouDMHâ?  docutnentt  iiUêUêy  tlio,  p.  ^f-kê» 
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tandis  que  si  l'on  s'en  rapporte  au  prcshtent  Bouhicr,  il 
n'aurait  jamais  rempli  d'emploi  militaire;  cependant  plu- 
sieurs passages  des  Essais  semblent  indiquer  que  non- 
seulement  il  prit  du  service,  mais  même  qu'il  fît  plu*- 
sieurs  campagnes  dans  les  armées  catholiques  ' .  Ajoutons 
que  sur  sa  tombe  il  est  représenté  vêtu  d'une  cote  de 
mailles,  avec  son  casque  et  ses  brassards  à  la  droite,.et 
un  lion  sous  les  pieds,  ce  qui  signifie,  dans  les  em- 
blèmes funèbres ,  que  le  défunt  a  pris  paît  à  quelque 
notable  action  de  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  notre  auteur,  ar- 
rivé à  l'âge  de  trente-huit  ans,  résolut  de  consacrer  à 
l'étude  et-  à  la  retraite  les  années  qu'il  avait  encore  à 
passer  en  ce  monde,  et  le  jour  anniversaire  de  sa  nais^ 
sance,  le  dernier  jour  de  février  1571,  il  fit  placer  dans 
son  q^âteau,  où  elle  se  voit  encore,  cette  philosophique 
inscription  ^  : 

AnnoGhristi...  M.  XXXVUI,  pridie  calend.  mart.  die  soonatali 
Midi...  Mont...  servitii  aulici  et  munerum  publicorum  jamdudum 
peiissus  se  intsg...  in  doctarum  virginum  sinu  recessit,  ubi 
qtiletns  et  omnium  secnrus  quantillum  id  tandem  superabit  decursi 
ffltrtta  jam  plus  parte  spatii,  si  modo  jam  fata  ducant,  exignas  istas 
sedes  et  dulces  latebras  avitasque  libertati  suse  tranquillitatique  et' 
otio  consecravit^. 

'  Depuis  quelque  temps,  dit-il  entre  antres,  aux  corvées  de  Igi  guerre, 
•prêt  cinq  on  sixbenreS)  l'estomac  me  commence  à  Ironbler...  Soldât  gascon, 
dit-n  ôicore  en  parlant  de  Ini-méme. . .  Et  ailleurs  :  Entre  les  difficulté 
de  U  guerre,  ]e  compte  ces  épaisses  poussières  dant  lesquelles  ou  nous  tient 
entorés  au  cbaud  tont  le  long  d'une  journée. 

'  ?kim y  Nouveaux  documentt,  isso,  p.  si. 

^  L'an  du  Christ,...  dans  la  trente-huitième  année  de  son  Age,  la  veille  des 
calendes  de  mars,  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  Michel  de  Montaigne,  fati- 
gua depuis  longtemps  déjà  de  l'esclavage  des  cours  etdes  fonctions  publiques, 
s'est  ràugié  tout  entier  dans  les  bras  des  doctes  sœurs;  il  veut,  paisible  et 
iosonciant,  y  finir  la  course  plus  qu'à  moitié  faite  de  ses  jours,  et  il  a  con- 
iicré  au  repos  et  à  la  liberté  cette  aimable  et  paisible  demeure,  héritage  de 
99ê  ancêtres.  —  Montaigne  était  devenu  propriétaire  de  cette  paisible  de- 
meure,  par  la  mort  do  son  père,  en  i  B69. 
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»  A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  Mon- 
taigne n'était  encore  connu  dans  les  lettres' que  comme 
traducteur  et  comme  éditeur.  En  1569  il  avait  publié, 
après  l'avoir  entreprise  uniquement  pour  plaire  à  son 
père,  la  traduction  de  la  Théologie  naturelle  de  Ray- 
mond de  Sebonde.  En  1571  il  avait  fait  imprimer  à 
Paris  quelques  opuscules  d'Etienne  de  La  Boétie;  et 
ces  deux  publications,  inspirées  toutes  deux  par  l'amour 
filial  et  l'amitié ,  prouvent  que  les  sentiments  affec- 
tueux dominaient,  dans  son  âme,  les  préoccupations  de 
l'amour-propre  littéraire.  On  peut  penser  que  ce  fut  dès 
la  première  année  de  sa  retraite  qu'il  entreprit  la  com- 
position des  Essais.  «  Comme  de  son  aveu,  dit  le  prési- 
dent Bouhier,  il  n'aimait  ni  la  chasse,  iii  les  bâtiments, 
ni  le  jardinage,  ni  le  ménage^  de  la  campagne,  et  qu'il 
était  uniquement  occupé  de  la  lecture  et  de  ses  propres 
réflexions,  il  se  livra  au  plaisir  de  mettre  par  écrit  ses 
pensées  sans  ordre,  et  suivant  qu'elles  se  présentaient  à 
son  esprit.  »  Ces  pensées  devinrent  un  livre,  et  la  pre- 
mière partie  de  ce  livre,  qui  devait  assurer  l'immor- 
talité à  son  auteur,  parut  à  Bordeaux,  en  1580.  Mon- 
taigne alors  avait  quarante-sept  ans  ;  il  souffrait,  depuis 
plusieurs  années  déjà;  de  coliques  néphrétiques,  de  maux 
de  reins  et  de  gravelle,  et  ce  fut  le  besoin  de  se  distraire 
de  ses  douleurs,  et  l'espoir  de  les  soulager  en  prenant 
les  eaux,  qui  lui  fit  entreprendre  un  grand  voyage  dans 
le  cours  de  cette  même  année.  La  relation  de  ce  voyage, 
contenant  sur  sa  vie  intime  des  particularités  intéres- 
santesf  nous  croyons  devoir  en  donner  quelques  extraits 
et  une.  rapide  analyse. 
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c  Le  Toyage  (kmt  nous  allons  suivre  ou  simplement 
mdiquer  le  cours,  dit  Féditeur  de  Fitin^aire  de  Mon- 
taigne*, n'a,  à&pais  BeauuBont-surOise  jusqu'à  Pl(»n- 
bières,  en  LorrainQ,  rien  d'assez  curieux  pour  nous 
arrêter  ^a  diemin....  Il  faut  m^e  aller  jusqu'à  Bàle, 
(kmt  la  description  fait  connaître  son  état  physique  et 
poKlique  d'al(Nrs,  aussi  bien  que  ses  bains.  ^Le  passage 
de  kontaigne  par  la  Suisse  n'est  pas  d'un  détail  indiffé- 
rent; on  voit  comment  ce  voyageur  philosophe  s'accom- 
mode partout  des  piœurs  et  des  usages  du  pays.  Les 
hdt^eries ,  les  poêles,  la  cuisine  4suisse,  tout  lui  con- 
vient; il  paraît  mtoe  fort-souvent  préférer  aux  m(Biu:s, 
aux  façops  fr^mçaises,  ceHes  des  lieux  qu'il  parcourt,  et 
dont  la  simplicité,  la  franchise  était  plus  conforme  à  la 
sieime.  Dans  les  villes  où  s'arr^ait  Montaigne,  il  avait 
soin  devoir  les  théologiens  protestants,  pour  s'instruiredu 
fond  de  leurs  dogmes.  Il  disputait  m^e  quelquefois  avec 
eux.  Sorti  de  la  Suisse,  on  le  voit  à  I»ie,  ville  impériale, 
puis  à  Augsboui^  et  à  Munich.  »  —  Il  se  rendit  ensuite 
dans  le  Tyrol,  et  s'y  trouva  d'autant  mieux  qu'on  l'avait 
prévenu  âur  les  incommodités  qu'il  essuierait  dans  cette  * 
route;  ce  qui  hd  donna  oceasien  de  dire  :  c  qu'il  s'estoit 
«  toute  là  vie  mefSé  du  jugement  d'aultrui  sur  les  dis-. 
«  cours  des  ccmimodités  des  pais  estrangiers ,  chascun 

'  On  savait,  pigr  diviert  passages  des  EtiaiSj  qae  Montaigne  avait  fait  d'asbex 
longs  voyages,  et  qu'il  î^tait  allé  à  Rome,  mais  oa  ignorait  lot  détails  de  ces 
P^>f|nMtioaa.  En  177a,  Palibé  Pmoia,  voulant  écrire  une  histoire  du  Péri- 
gonl,  pareowut  cette  province  et  s'arrêta  au  château  de  Montaigne,  que  pos- 
>é4it  alors  le  rouite  de  Ségur  de  La  Hoquette,  desoendeat,  ■  la  eiziènic 
S^êntien ,  de  la  liUc  de  PaiOewr  des  MmaU»  En  furetant  dans  un  coffro 
nmfU  de  vieux  papiers,  il  trouva  un  petit  volume  in-folio  de  178  pages,  qui 
fi'^it  autre  que  le  journal  manuscrit  du  voyage  de  Moutalgflo,  écrit,  pour  - 
aa  fiers  enviroa,  par  «i  doBMstiqae-qui  remplissait  les  fonotious  de  secré- 
taire, et  rédigé  en  italien,  pour  toute  la  partie  qui  concerne  l'Italie.  Ce  mu- 
assent, soumis  à  la  révision  du  savant  Capperonnier,  fut  publié  eu  IT7«, 
P«r  M.  do  Qncrlon. 


dby  Google 


XU  MICHEL  DE  MONTAIGNE. 

«  ne  sçaehant  gouster  que  selon  Tordonnance  4e  la 
«  coustume  et  de  l'usage  de  son  village,  et  avoir  faiet 
«  fort  peud'estat  des  advertiss^ments  que  les  voiageurs 
«  lui  donnoient.  » 

Arrivé  à  Bolzan,  Montaigne  écrit  à  François  Hott- 
mann  «  qu'il  avoit  prins  si  grand  (^ir  à  sa  visitatkm 
«  d'Allemaigne,  qu'il  l'abandonnoit  à  grand  regret,  quoy 
«  que  ce  fust  en  Italie  qu'il  aloit.  »  Il  visite  ensuite 
Brunsol,  Trente,  où  il  l<^e  à  l'hôtel  de  la  Boscy  puis 
Rovère,  et  là  il  se-plaint  que  les  écrevisses  commencent 
à  lui  manquer,  mais- il  se  dédommage  en  mangeant  des 
truffes  à  l'huile  et  au  vinaigre ,  des  oranges,  des  citrons 
et  des  olives,  toutes  choses  qui  étaient  fort  à  son  goût  '. 

€  Après  avœr  passé  une  nuict  inquiette,  dit  le  secré- 
«  taire  qui  écrivait  sous  sa  dictée ,  ou  plutôt  dit-il  lui- 
f  même,  en  parlant  à  là  U*oisième  p^sonne,  quand  au 
«  matin  il  venoit  à  se  souvenir  qu'il  avoit  à  voir  ou  une 
«  ville  ou  ime  nouvelle  contrée,  il  se  levoit  avec  désir 
«  et  allégresse.  Je  ne  le  vis  iamais  moins  las  ny  moins 
«  se  plpingnant  de  ses  doleurs,  ayant  l'esperit,.  et  par 
«  chemin  et  en  logis,  si  tandu  à  ce  qu'il  rencontroit,  et 
«  recherchant  toutes  occasions  d'entretenir  les  estoan- 
«  giers,  que  je  crois  que  cela  lunuçoit  s(mi  mal.  Quand 
«  on  se  pMogBoit  à  luy  de  ce  que  il  conduisoit  souvent 
«  la  troupe  par  chemins  divers  et  contrées,  revenant 
«  souvent  bien  prez  d'où  il  étoit  party*{  ce  qu'il  faisoit, 
«  ou  recevant  l'advertissemant  cte  quelque  chose  digne 
«  de  voir,  ou  diamant  d'avis  selon  lès  occasions),  il 
€  respondoit,  qu'il  n'aloit,  quant  à  luy,  en  nul  lieu  que 
«  là  où  il  se  trouvoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  faillir  ny  tordre 
«  sa  voïe,  n'aïant  nul  proiect  que  de  se  promener  par 

■'  Voyages,  Ij  p.  iss. 
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«  deslieus  inconnus;  et,  pourveu  qu'on  ne  le  vit  pas 
«  retiimber  sur  mesme  vme,  et  revoir  deus  fois  mesme 
a  lieu,  qu'il  ne  fidsoit  nulle  faute  à  son  dessein.  Et 
«  quant  à  Rome,  où  les  autres  visoint,  il  la  desiroit 
"  «  d'autant  moins  voir,  que  Içs  autres  lieus,  qu'elle  estoit 
«  connue  d'un  chacun,  et  qu'il  n'avoit  laquais  qui  ne 
«  leur  peut  dire  nouvelles  de  Florence  et  de  Ferrare.  Il 
«  disoit  aussi  qu'il  lui  sambloit  estre  à-mesmes  cens  qui 
«  lisent  quelqiifô^  fort  plesant  conte,  d'où  il  leur  prent 
«  creinte  qu'il  vieigne  bientôt  à  finir,  ou  un  beau  livre  : 
«  luy  de  mesme  prenoit  si  grand  plesir  à  voïager,  qu'il 
«  haïssoit  le  vœsinage  du  lieu  où  il  se  deust  reposer.  » 
On  le  voit,  par  tes  citations;  Montaigne  voya- 
geait cwnme  il  écrivait,  en  toute  liberté  et  à  son  aise, 
sans  projet  arrêté  et  en  suivant  toujours  des  sentiers 
ondoyants  et  divers.  Les  bonnes  auberges,  les  lits  moel- 
leux, les  beaux  paysages  attirent  partout  son  attention; 
et,  dans  ses  remarques  sur  les  hommes  et  les  choses, 
il  s'attache  avant  tout  au  côté  pratique.  Le  soin  de  sa 
santé  l'occupe  constanunent,  et  c'est  ainsi  qu'à  Venise, 
qu'il  trouve  «  aultre  qu'il  ne  l'avoit  imaginée,  et  un  peu 
rodim  admirable,  »  il  a  soin  d'apprendre  au  lecteur  qu'il 
a  ^1  la  colique,  et  qu'il  a  rendu  deux  grosses  pierres 
aprè»  souper.  Au  sortir  de  Venise,  il  parcourt  successi- 
vement Ferrare,  Rdvigo,  Padoue,  Bologne,  «  où  il  jouit 
d'un  bénéfice  de  ventre,  »  Florence,  etc.,  et  dans 
loutes  les  stations  où  il  ^'arrête  il  a  toi^ours  soin  d'en- 
voyer, avant  de  descendre  de  cheval,  quelques-uns  de 
ses  domestiques  «  visiter  tous  les  logis,  et  vivres  et  vins, 
et  sentir  les  conditions  peur  accepter  là  meilleme.  » 
n  trouve  les  femmes  de  Florence  les  plus  belles  du 
inonde,  mais  il  est  beaucoup  moins  satisfait  des  viandes, 
c  qui  n'y  sont  ny  en  si  grande  abondance  à  moitié  qu'en 
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€  Allemaigne,  ny  si  bien  apprestées.  On  y  sert  sans  lar* 
«  der,  et  en  Tun  et  en  l'autre  lieu,  mais  en  Allemaigne 
«  elles  sont  beaucoup  mieux  assesonnées,  et  diversité  de 
«  saulces  et  de  potages.  »  Il  remarque  en  outre  que  les 
verres  sont  extraordinairement  petits,  et  que  les  vins  ont 
«  une  doulccur  lasche.  »  Après  avoir  dîné  chez  le  grand- 
duc,  Monlaigne  se  remit  en  route,  et  toujours  fiânant  à 
travers  un  pays  «  mal  plaisant,  bossé,  plein  de  profondes 
«  fendasses^  incapable  d*y  recevoir  nulle  conduicte  de 
«  gens  de  guerre  en  ordonnance,  i  il  arriva  le  dernier 
joui^de  novembre,  à  Rome,  par  k  porte  dei  Popolo. 
îl  se  logea  d* abord  à  l'auberge  de  VOurs;  mais  en- 
suite il  prit,  moyennant  vingt  'écus  par  mois,  trois 
belles  chambres  garnies,  chez  un  Espagnol,  qui,  pour 
cette  somme,  mit  à  sa  dispositi(Hi  le  feu  de  sa  cuisine. 
Ce  qui  le  contrariait  le  plus  dans  la  ville  étemelle,  c'étiut 
de  rencontrer  à  chaque  pas  des  Français  qui  le  saluaient 
dans  sa  langue;  mais  à  part  cet  inccmvénient,  il  s'y  plai- 
sait beaucoup,  et  dans  ce  premier  séjour  il  y  resta 
près  de  cinq  mois.  Un  esprit  comme  le  sien,  tout  im- 
prégné des  grands  souvenirs  classiques,  ne  pouvait  man- 
quer de  i:essentir  une  impression  profonde  e^  présence 
des  ruines  romaines,  et  cette  impression  se  traduisit 
dans  ce  passage  magnifique  improvisé  sm^  le  Journal  de 
Voyage: 

«  Il  disoit  qu'on  ne  voyoit  rien  de  Rome  que  le  ciel 
et  sous  lequel  ekle  avoit  esté  assise,  et  le  plant  de  soa 
«  gîte;  que  cette  science  qu'il  en  avoit  estoitune  science 
«  abstraite  et  contemplation,  de  laquelle  il  n'y  avoit  ri^a 
c(  qui  tombast  sous  les  sens;  que  ceus  qui  disoient  qu'on 
«  y  voyoit  au  moins  les  ruynes  de  Rome,  en  disoîent 
((  trop  :  car  les  ruines  d'une  si  espouventable  madikie 
a  rapporteroint  plus  dlioiuieur  et  de  révérence  à  sa  mo- 
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«  moire;  ce  n'^oit  rien  que  son  sépulcre.  Le  inonde, 
a  ennemi  de  sa'tmgue  domination,  avoit  premièrement  « 
«  brisé  et  fracassé  toutes  les  pièces  de  ce  corps  admi- 
«  rable,  et  parce  qu'encore  tout  mort,  ranversé,  et  des- 
<t  figuré,  il  lui  faisoit  horreur,  il  en  avoit  enseveli  la 
«  ruine  mesme.  Que  ces  petites  montres  de  sa  ruine  qui  ■ 
«  paressent  ^leores  au  dessus  de  la  bière,  c'estoit  la  for- 
«  tune  qm  les  avoit  conservées  pour  le  tesmoignage  de 
«  cette  grandeur  infinie  que  tant  de  siècles,  tant  de  fus, 
«  la  conjuration  du  monde  réitérée  à  tant  de  fois  à  sa 
a  ruyne,  n'avoint  peu  universelemant  esteindre.  Mais 
«  estoit  vraisamblable  que  ces  mambres  desvisagp  qui 
«f  en  restoint,  c'estoint  les  moins  dignes,  et  que  la  furie  * 
«  des  ennemis'de  cette  gloire  immortelle  les  avoit  por- 
«  tez,  premièrement,  à  ruiner  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
a  beau  et  de  plus  digne;  que  les  bastimans  de  cette 
a  Rome  bastarde  qu'on  aloit  asteure  atachant  à  ces  ma<- 
«  sures,  quoi  qu'ils  eussent  de  quoi  ravir  en  admiration 
G  nos  siècles  presants,  lui  faisoint  resouveriir  propre- 
«  mant  des  nids  que  les  moineaus  et  les  corneilles  vont 
a  suspandant  en  France  aus  voûtes  et  parois  des  églises 
«  que  les  Huguenots  viennent  d'y  desmolir.  Encore  crai- 
«  gnoit-il,  à  voir  l'espace  qu'occupe  ce  tombeau,  qu'on 
a  ne  le  reconnust  pas  tout,  et  que  la  sépulture  ne  fust 
«  elle  mesme  pour  la  pluspart  ensevelie.  Que  cela,  de 
«  voir  une  si  chétifve  descharge,  comme  de  morceaus 
<  de  tuiles  et  pots  cassez,  estre  anciennemanyurivé  à 
«  un  monceau  de  grandur  si  excessive,  qu'il 'Çuale  en 
«  hauteur  et  largeur  plusieurs  naturelles  montaignes  ' 
«  (car  il  le  comparoit  en  hauteur  à  la  mote  de  Ourson  % 

*  n  forme  ^o  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  mont  Tettacé,  monte  Tes- 
taeeo. 

^  En  Périgeré. 
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a  et  l'estimoit  double  en  largeur),  c'estoit  une  exf^resse 
a  ordonnance  des  destinées,  pour  faire  sentir  au  monde 
«  leur  conspiration  à  la  gloire  et  preeminance  de  cette 
a  ^lUe,  par  un  si  nouveau  et  extraordinere  tesmoignage 
«  de  sa  grandur.  Il  disoit  ne  pouvoir  aiseement  faire 
«  convenir,  veu  le  peu  d'espace  et  le  lieu  que  tiennent 
«  aucuns  de  ces  sept  nions,'et  notammant  les  plus  fa- 
«  meus,  conune  le  Capitolin  et  le  Palatin,  qu'il  y  raniat 
«  un  si  grand  nombre  d'édifices.  Â  voir  sulemant  ce  qui 
«  reste  du  temple  de  la  Paix,  le  long  du  Forum  Roma- 
«  nt^m^  duquel  onvoit  encore,  la  chute  toute  vif ve,  comme 
«  d'une  grande  montaigne,  dissipée  en  plusieurs  horri- 

<  blés  rochiers  :  il  ne  samble  que  deus  tels  batimans 
«  peussent  en  toute  l'espace  du  mont  du  Capitole,  où 
a  il  y  avoit  bien  vingt  cinq  ou  trante  tamples,  outre  plu- 
«  sieurs  maisons  privées.  Mais,  à  la  vérité,  plusieurs 
«  coniectures  qu'on  prent  de  la  peinture  de  cette  ville 
«  antienne,  n'ont  guiere  de  verisimilitude,  son  plant 

<  mesme  estant  infinimant  changé  de  forme;  aucuns  de 
a  ces^  vallons  estans  comblez,  voire  dans  les  lieus  les 
«  plus  bas  qui  y  fussent  :  cx)mme,  pour  exemple,  au  lieu 
«  du  Velabrum^  qui  pom*  sa  bassesse  recevoit  l'esgout 
X  de  la  ville,  et  avoit  un  lac,  s'est  tant  eslevé  des  mons 
<K  de  la  hauteur  des  autres  mons  naturels  qui  sont  au- 
«  tour  de  là,  ce  qui  se  faisoit  par  le  tas  et  monce^us  des 
«  ruines  de  ces  grans  bastimans;  et  le  monte  Savello 
«  n'est  autre  chose  que  la  ruine  d'une  partie  du  teatre 
«  de  Marcellus.  11  croioit  qu'un  antien  romain  ne  sau- 
«  roit  reconnoistre  l'assiete  de  sa  ville,  quand  il  la  ver- 
«  roit.  Il  est  souvent  avenu  qu'aprez  avoir  fouillé  bien 

'  «  avant  en  terre,  on  ne  venoit  qu'à  rencontrer  la  teste 
«  d'une  fort  haute  coulonrie,  qui  estoit  encor  en  pieds 

<  au  dessous.  On  n'y  cherche  point,  d'autres  fcnidemens 
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c  aus  maisoi||||^.que  des  vieilles  masures  ou  voûtes, 
«  comme  il  s'eiï  voit  au  dessous  de  toutes  les  caves,  ny 
«  encore  Fappuy  du  fondement  antien  ny  d'un  mur  qui 
<  soit  en  son  asiete.  Mais  sur  les  brisures  mesmes  des 

la  fortune  les  a  logez,  en  se 
e  pied  de  leurs  palais  nou- 
s  loppins  de  rochiers,  fermes 
»ir  que  plusieurs  rues  sont  à 
nd  au  dessous  de  celles  d*à- 

se  montre  parfois  dans>ses 

le  séjour  qu'il  fit  à  Rome, 

respect  pour  la  religion  :  il 

dmis  à  baiser  les  pieds  du 

saint-père,  Grégoire  'Xlll,  et  le  pontife  l'exhorta  «  de 

continuer  à  la  dévotion  qu'il  avoit  toujours  portée  à 

l'Eglise  et  service  du  roi  très-chrétien.  » 

Ajwès  cela  «  on  voit,  dit  l'éditeur  du  Voyage,  Mon- 
taigne employer  à  Rome  tout  son  temps  en  promenades 
à  pied  et  à  cheval,  en  visites,  en  observations  de  tout 
genre  '.  Les  églises,  les  stations,  les  processions  même, 
^  sermons;  puis  les  palais,  les  vignes,  les  jardins,  les 
amusements  publics,  ceux  du  carnaval,  etc.,  rien  n'é- 
tait négligé.  Il  vit  circoncire  un  enfant  juif,  et  il  décrit 
toute  l'opération  dans  le  plus  grand  détail.  Il  rencontre 
aux  stations  de  Saint-Sixte  un  ambassadeur  moscovite, 
le  second  qui  fût  venu  à  Rome  depuis  le  poiàlficat  de 
Paul  III;  ce  ministre  avait  des  dépêches  de  sa  cour  pour 
Venise  adressées  au  grand  g&uvemewr  de  ià  ieigneurie. 
La  cour  de  Moscovie  avaij^  alors  m  peu  de  rdations  «vee 
l«i  «utres  piBMuftees  de  l'Ëwdpe,  et  l'on  y  était  si  mal 

'  Î^Otftf^Cf ,  DiM««rf  fr4UB»iaiiv«^  p  sa  «t  wk . 

b. 
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instruit,  quhn  croyait  que  Venise  était  4**  domaine  du 
pape.  », 

De  tous  les  détails  de  son  séjour  à  Rome,  celui  qui 
concerne  la  censiire  des  Essais  n'est  pas  le  moins  sin- 
gulier. 

Le  maître  du  sacré  palais  lui  remit  ses  Essais  châ- 
tiésseltm  V opinion  des  docteurs  moines.  «  Il  n'en  wroit 
a  pu  juger,  hii  ditril,  que  par  le  rapport  d'aucun  mi^e 
«  françois,  n'entendant  nullement  no^  langue— fl^lpK 
«  laissons  parler  Montaigne — et  il  se  coatentoit  tant  des 
«t  excuses  que  je  faisois  sur  chaque  article  d'animadver- 
«  sion  que  lui  avoit  laissée  ce  François,  qu'il  remit  à 
«  ma  conscience  de  r'habiller  ce  que  je  verrois  estre  de 
«  mauvais  goust.  Je  le  suppliai  au  rebours  qu'il  suivit 
«  l'opinion  de  celui  qui  l'avoit  jugé,  avouant  en  aucune» 
«  choses,  comme  d'avoir  usé  du  mot  de  fortune^  d'avoir 
«  nommé  des  poètes  hérétiques,  d'avoir  excusé  Julian, 
tf  et  l'animadversion  sur  .ce  que  celui  qui  i»ioit-devoit 
«  être  exempt  de  vicieuse  indinaiion  pour  ce  X^mf^  ; 
«  îtem,  d'estimer  cruauté  ce  qui  est  au  delà  de  mort 
ft  simple;  Item^  qu'il  falloit  nourrir  un  enfant  à  tout 
Cl  faire,  et  autres  telles  choses;  que  c'estoit  mon  opi- 
«  nion ,  et  que  c'estoient  dioses  que  j'avois  mises,  n'es- 
«  timant  que  ce  fussent  erreurSé  A  d'autres,  niant  que 
«  le  correcteur  eust  entendu  ma  conception.  Ledit  maeê* 
ce  tro  qui  est  un  habile  homme  m'exeusdt  fort  et  aie 
c  vouleîAliire  sentir  qu'il  n'estoit  pas  fort  de  l'avifi  de 
«  eette  rmrmation ,  et  pkddoit  fort  ingémeusememt 
«c  p&ur  mai  en  ma  pnesence,  contre  un  autre  qui  me 
tf  combatte»!,  Itati^fi  aussi.  ï>_, 

€  \k)ità  ce  qui  se  passa  éims  Tex^^lieftlion  cpie  Mon- 
taigne eut  chez  le  maître  du  sacré  palais  au  sujet  de 
la  censure  de  son  Livre;  mafe  lor»fii*avtmt  ^on  éépart 
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de  Raine,  il  prit  congé  de  ce  prélat  et  de  son  compa- 
gnon, on  lui  tint  un  autre  langage.  «  Ils  me  prièrent, 
«  ditril,  de  n- avoir  aucun  égard  à  la  censure  de  mon 
«  Livre,  en  laquelle  d'autres  François  les  avoient 
«  jurs   sottises;    ajoutant^ 

«  ition  et  affection  envers 

^  :t*estimoient  tant^  ma 

«  l'ils  remettoient  à  moi- 

«^  1  livre,  quand  je  le  vou- 

«  trouverois  de  trop  licen- 

«  ^  3S,  les  mots  de  fortum. 

«  rt  contents  de  moi]  :  et 

«c  ;  avoient  ainsi  curieuse- 

«  imné  en  quelque  chose, 

«  m^allegeurent  plusieurs  livres  de  nostre  temps  de  ^  - 
|k  cardinaux  et  religieux  de   très-bonne   réputation , 
"^  censurés  pour  quelques  telles  imperfections  qui  ne 

toudupent  lutll^xient  la  réputation  de  Fauteur,  ni 
«  de  4É^^  ^^  gros;  nie  prièrent  d'aider  à  V Eglise 
<  parl^d  eloguenee  (ce  sont  leurs  mots  de  courtoisie), 
«  et  de  faire  d^neure  en  cette  ville  paisible  et  hors  de 
c  trouble aveciatx.  » 

Avai^  de  q«^ter  Rome^  Montaigne  reçut  des  lettres 
de  citoyen  romain,  ce  qui  le  flatta  beaucoup,  et  après 
avoir  visité  Tivoli,  il  se  mit  en  route  pour  Lorette,  et  s'ar- 
rétantguccesinvement  àÂncône,  Fano,  Urbino,iI  arriva 
aa  communément  de  mai  1581  à  Bagno  délia  tUtH,  où 
il  s'était  pour  pr^odre  les  eaux,  c  C'est  là,  dit  Téditeur 
du  Vo^etçe^  que,  de  sa  seule  ordcHHiance,  il  s'impose 
la  rémdeiiee  «t  Fusaga  de  ces  eaux  de  la  façon  la  plus 
stricte.  Il  ne  parte  plus  ^le  de  son  f^ime,  des  effets 
saoeéssiffl  que  lés  eaux  font  sur  hÂ,  de  la  manière 
doiii  il  les  pa$p«î|^^9^pie  Jour;  en  im  jnd,  y  n'omet 
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aucune  des  plus  petites  circ<MisianGes  concernant  son 
habitude  phyâque,  et  l'opération  joumali^  de  ses 
boissons,  de  ses  douches,  ete.  Ce  n'est  pkis  le  journal 
d'un  voyageur  qu'ûa  va  Bre;  c'est  le  mtooire  d'un 
malade  attentif  à  tous  les  {«'océdés  du  remède  dont  il 
use  à  discréticm,  aux  plus  petits  incidents  de  son  action 
sur  son  être  et  de  son  état  aètoel  :  enfin  c'est  ^ 
compte  Men  circonstancié  qu'il  semble  rendre  à  scm 
naédecin,  pour  l'instruire,  et  pour  avoir  ses  avis  sur 
1^  suites  de  ses  infirmités.  Il  est  vrai  que  Montaigne, 
en  se  livrant  à  tous  ces  fastidieux  détails,  prévient  «pie  : 
a  Comme  il  s'est  autrefois  repenti  de  n'avonr  pas  écrit 
plus  particulièrement  sur  les  autres  bains,  ce  qui  swrait 
pu  lui  servir  de  règle  et  d'exemple  pour  tous  ceux 
.  qu'il  aurait  vus  dans  la  suite,  il  veut  cette  fois  s'étendre 
et  se  mettre  au  hatge  sur  cette  matière;  »  mais ^l^ 
meilleure  raison  pour  nous,  c'est  qu'il  n'écrivait  ^ 
pour  lui.  On  trouve  pourtant  ici  bien  (tes  tràîts  qui  ci 
temps  en  temps  peignent  les  moeurs  du  pays.  La  plus 
grande  partie  de  ce  morceau  qui  est  kwig,  c'est-^-dire, 
toute  sa  résidence  à  ces  eaux,  et  le  reste  de  son  joui^il 
jusqu'à  la  première  ville  où  retmirmtat  en  France  il 
trouve  qu'on  parle  français,  sont  en  itaben,  parée  qu'il 
voulait  s'exercer  dans  cette  langue/ 

«  Cette  attention  si  minutieuse  et  si  constante  (te 
Montaigne  sur  sa  santé,  sur  lui-même,  pourrait  le  fenre 
sQupçcniner  de  cette' excesrive  crainte  de  la  nt^rt  (jui  dé- 
gén^e  en  pusillaninuté.  filous  eroy<»0  p)i^ôt  cpie  c'était 
la  crainte  de  la  taiUe,  i^pàfaiion  U'ès-redoutée.et  jcfête- 
uy&s^  fprmidi^le  ^^^'s;  4>a  pfiutrêtre^  pensait-il«  comme 
le  poète  grec,  dont  Cîcéron  mppcBte  o^  niot  :  «.  Je  ne 
«(veux  pas  ni|Hjr^«  mais  il  ipae  serait  foii,indifiS^e«i^ 
c  d'étBe  mçH.  »  An  TMte,  4  ftwi  Peâtendre  kûnném 
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s'expliquer  fort  nellement  sur  cda'.  «  lï  y  auroit  trop 
«  de  foiblesse  et  de  lâcheté  de  ma  part  si  certain  de  me 
«  retrouver  toujours  dans  le  cas  de  périr  de  cette  ma- 
«  nière%  et  la  mort  s'approchant  à  tous  instans,  je  ne 
«  Ms(m  pas  mes  efforts,  avant  d'en  être  là,  pour  pou- 
«  s  peine,  quand  le  moment  sera 

î  3US  prescrit  de  recevoir  j^L^use- 

«  lit  à  Dieu  de  nous  envo^W  Or, 

«  le  règle  et  Tunique  science  pour 

«  ;siégent  l'homme  de  toutes  parts 

c  5  qu'ils  soient,  c'est  de^seï 

«  dre  à  les  souffrir  humainement  ou  à  les  terniine 
«  rageusement,  promptement.  » 

«  Il  était  encore  aux  eaux  deila  Villa,  le  7  septembre 
1581,  lorsqu'il  apprit  par  une  lettre  de  Bordeaux,  qu'on 
Tairait  élu  maire  de  cette  ville  le  1®*^  août  précédent.  Cette 
velle  lui  fit  hâter  son  départ,  et  de  Lucques  il  prit  la 
^  Rome.  Il  fit  encore  quelque  séjour  dans  cette 
vill^ri|to  y  reçut  les  lettres  des  jurats  de  Bordeaux  qui 
lui  lapaient  son  élection  à  la  mairie  de  cette  ville,  et 
l'invitaient  à  s'y  rendre  au  plus  tôt.  Il  en  partit  ac- 
compagné du  jeune  d'Estissac,  et  de  plusieurs  autres 
gentilshommes  qui  le  reconduisirent  assez  loin,  mais 
dont  aucun  ne  le  suivit,  pas  même  son  compagnon  de 
voyage. » 

Montaigne,  en  revenant  en  France,  passa  par  Padoue, 
Milan,  le  mont  Cénis  et  Chambéry;  de  là  il  ~&e  rendit 
à  Lyon,  et  ne  tarda  point  à  rentrer  dans  son  château, 
après  dix-sept  mois  et  huit  jours  d'absence^. 

'  Le  passage  qu'on  va  lire  est  en  italien  dans  le  Journal  des  Voyage»; 
nous  reproduisons  la  traduction  de  l'édition  de  177  4. 

'  De  la  pierre  ou  de  la  gravelle. 

s  Ce  chftteau  existe  encore.  Voici  la  description  qu'on  on  trouve  dans  l'édi- 
tion de  M.  Leclerc  :  «  Cette  inodeste  habitation ,  en  y  comprenant  la  cour, 
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Nous  venoiîsiùèe  voir  que,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
Fauteur  des  Essais  aidait  été  nommé  maire  de  Bordeaux. 
«  Messieurs  de  Bourdeauj^,  dit-il,  m'esleurent  maire  de 
leur  ville,  estant  esloingné  de  France  ei  encore  plus 
d'untel  pensement,  je  m'en excusay;  mais (min^ppriiL 

les  Dffiineiits    et  le  parterre,   forme  on  carr^"»  long,  ûftsmié  à  l'est  et 
à   Poaest.   Vous    avez,  en    entrant,  les   écuries  à  droite,  à   gauche  le 
prineipal   corps  de    logis  ^    «a^ié    de    deux  tours  kri^gulières   et    de 
dewç   carillons.    Dcrritoe   Pédmoe    et   le  long    de   la   iaçade  à    Pouest 
.J^&|nn   petit  parterre,   bordé  d'une   terrasse'  à   balustrade  :  comme  ce 
^  ^fjBBi^ élevé,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  la  vue  embrasse  de  là,  dans 
*  ■/^"lêfTSiitain,  les  coteaux  du   Bordelais  et  du  Périgord.  De  Pautre  coté  de 
la  cour,  aux  angles  du  mur  d'enceinte,  s^életaient  deux  tours,  destinées  à 
communiquer  par  une  galerie.  L'une  de  ces  tours ,  connue  sous  le  nom  de 
TrMhèrBj  placée  à  Pangle  nord,  et  actuellement  en  ruines,  était  habitée  par 
la  femme  de  Montaigne  ;  Pautre,  située  auprès  de  la  porte  d'entrée,  et  qu'il 
habitait  lui-même  presque  toujours,  s'appelle  toff/r  de  Montaigne.  Il  l'a 
crite  dans  les  Essais^  III,  8,  et  on  la  reconnaît  encore  aujourd'hui  :  u  Je 
sur  l'entrée,  et  vois  sous  moi  mon  jardin,  ma  basse-cour,  ma  cour,  et  dai 
plupart  des  membres  de  ma  maison,  etc.  »  Au  rez-de-chaussée  iUlit  la 
pelle,  dont  on  fit  ensuite  les  archives.  Au  premier  étage,  il  artît 
où  il  couchait  son?eiit,  pour  être  seul.  On  y  monte  par  quat^Sl^rés 
pierre,  et  l'on  remarque  la  cheminée,  ainsi  que  les  deux  fenêtres ,  ltV4»o  leur 
profonde  embrasure.  De  là  on  passe  dans  une  autre  chambre  contigufi,  et  qui 
se  trouTe  dans  une  tour  carrée,  adaptée  à  la  première  ;  il  s'y  tenait  dans  les 
jours  de  froid.  Au  second  étage,  celui  dont  il  parle  avec  le  plus  de  complai- 
sance, était  sa  librairie  ou  bibliothèque.  On  y  voit  quelques,  tablettes  où 
étaient  ses  livres,  et  la  table  où  il  a  écrit  les  Essais.  Les  chevrons  du  plan- 
cher sont  couverts  de  traits  de  la  Bible,  de  sentences  grecques  et  latines, 
écrites  en  noir.  Oa  y  lit  en  grec  :   Ce  ne  sont  pas  tant  les  choses  qui 
tourmentent  l'homme ,  que  l'opinion  qu^il  a  des  choses.  —  Il  n'est 
point  de  raisonnement  qui  n'ait  son  contraire.  —  Le  souffle  enfle'  les 
outres,  l'opinion  enfle  les  hommes.  En  latin  :  Bowrbe  et  cendre,  qu'as-tu 
à  te  glorifier.  —  Notre  entendement  erre  en  aveugle  dans  les  ténèbres, 
et  ne  peut  saisir  la  vérité.  En  plus  gros  caractères,  sur  la  poutre  du  milieu, 
se  trouve  cette  devise  du  sage  :  Je  ne  comprends  pas^  je  m'arrête,  fexa- 
mine.  ^ 

«  A  la  bibliothèque  tient  un  petit  cabinet  ou  boudoir,  où  l'on  avait  pelat  à 
fresque,  sur  la  muraille,  le  portrait  d'Éléonore,  fille  de  Montaigne,  et  quel- 
ques scènes  un  peu  libres,  entre  autres,  Vénus  surprise  avec  Mars  par  Yul- 
ma  :  une  main  scrujpulcnse  les  a  dégradées.  C'est  aq-dessns  de  Ip  bibliç- 
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que  j'avoîs  tort,  le  commandement  du  Roy  s'y  interpo- 
posant  aussi.  »  Voici  la  lettre  que  Henri  111  lui  écrivit  à 
cette  occasion  : 

Monsieur  de  Montaigne,  pour  ce  que  j'ay  en  e8timë*^ande  vostre 
fidellité  et  zélée  dévotion  à  mon  service,  ce  m'a  esté  pla\^  d'ep^ 
tendis  que^UBus  ayez  esté  esleu  maior  de  ma  ville  de  BouflS^ulx  ^ 
'ayant  eu  ti^és  ^éable  et  confirmé  ladicte  eslection  et  d'auta^/^ 

itaijP 


jpjus  volRflpexfgPîlea  esté  faite  sans  brigue  et  en  vostre  loînta 

absenëe  ;it  l^^bffilon  de  quoy  mon  intention  est,  et  vounjrDlpne 

et  enjoincti1i|»n  etpressement  que  sans  delay  ni  excuse  reveniez 

au  plus  tost  que  la  présente  vous  sera  rendue,  fair^g^  deu  et  le 

,        service  de  la  charge  où  vous  avez  4^  si  l^^timemènl  appelé.  Et 

vous  ferez  chose  qui  me  sera  très  éM|fibl6>  ^  ^^  contraire  imdé- 

plairoit  grandemeat ,  lîriant  ^eu,  monsieur  de  Montaignaj^'Ip'U 

!        vous  ayt  (m  sa  sainote  garde.  j^^  ' 

l  Escript  de  Paris  le  XXV®  jour  de  novembre  mil  cinq  cent  quatre 

r        vingt  ung.  Henry. 

Au-dessous  : 

^g  A  moi^aieiif  de  Montaigne»  chevalier  de  mon  ordre,  gentilhomme 
I  ^'^ordinaircî  4e  ma  chambre,  estant  de  présent  à  Rome  ^ 

^^  âièqvibflhntt»  petit  grenier,  que  se  trouvait  la  grosse  cloche  dont  parlent 

«  4SS  JÉ  ni  eraignois,  dit  Montaigne,  UIj  8,  non  pins  le  soin  que  la  dé- 
pends, vb  sdkk  qtn  me  chasse  de  tonte  besogne,  j'y  pourrois  facilement  coudre 
h  chaqtti  c6(é  nne  galerie  de*  oeat  pas  de  long  et  douze  de  large,  à  plain  pied, 
ayant  immé  tous  les  murs  montés,  pour  autre  usage,  à  la  hauteur  qu'il  me 
^  fant.  »'tt4^ probable  qu'il  n'en  firt  rien,  et  que  les  ruines  qui  passent  dans 

le  pays  pM» «elles  d'une  galerie,  sont  les  restes  de  ces  murs  commencés. 

«  On  prétend  que  Henri  IV  vint  visiter  le  seigneur  de  Montaigne,  et  qu'il 
logea  dans  la  chambre  dont  on  voit  la  ienétre  près  de  la  tour  crénelée.  Mon- 
taigne dit  lui-même  qa't7  reçut phud'wie  foù  la  oowr;  et  sans  doute  Henri  IV 
qai,  lorsqu'il  était  roi  de  Navarre,  fit  lonQ^esipa  la  guerre  dans  ces  contrées, 
a  pu  loge>  càez  lut. 

«  Voyea,  snrlecMteta  de  Montai^M,lesantîq«aira8  bordelais,  MM.  Jouan- 
net,  Bernadeau  ;  et,  powr  k  vno  même  des  lieux ,  le  Nouveau  fioyage  pil" 
ioreique  de  la  France,  obei  Ostervald,  1817,  quarantième  livraison;  le 
Choùc  de  fmes  pUtoresqua  dm  dépmieineiU  de  la  Gironde  tl  des  dépar». 
Icmentf  voitint,  par  Tkiénon,  «te.  V.  Leclem.  » 

On  peut  voir,  pour  plus  «nplea  détails,  Pâybn  ,  Nouveaux  docwnentt 
4nidUs^  issa,  p.  se  et  s«iv. 

'  CeUo  leitre,  d(''(.ouverte,  par  M.  Buclioa|  dans  les  acelûves  de  Moi'deaui, 
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Montaigne,  dans  sa  nouvelle  fonction,  la  plus  impor- 
tante de  la  province,  se  montra  fidèle  à  cette  maxime  : 
«  qu'on  ne  doit  pas  refuser  aux  charges  qu'on  prend 
Tattention,  te  pas,  les  paroles,  et  la  sueur  et  le  sang 
au  besoin.  »  Placé  entre  deux  partis  externes,  toujours 
p^ts  à  se  déchirer,  il  se  montra  dans  la  pratique  ce  . 
(g(A\  est  dans  son  livre,  <  amy  des  natures  tempafees  et 
moyUrites.  T>  Tolérant  par  caractère  et  par  système,  il 
appartenait,^  comme  tous  les  grands  esfNÎts  du  seizième 
siècle,  à  ce^fferti  des  polftiques,  qui  voulait  améhorer  et 
non  détruire;  et  Voa  peiÉtfire  de  lui  ce  que  lui-même  a 
dit  de  La  Boétie  :  a  Qu'il  aaroitnne  maxime  souveraine- 
ment empreinte  en  son  ame,  d'obeyr  et  de  se  soubmettre  ■ 
Iresreligieu^ment  aux  loix  sous  lesquelles  il.estoit  nay. 
...  Affectionné  au  repos  de  son  pays,  ennemy  des  remue- 
ments et  des  nouvelletez  de  son  temps,  il  eust  bien  plus- 
tost  employé  sa  suffisance  à  les  esteindre  qu'à  leur  four-, . 
nir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage.  »  Ce  fut  là  le 
programme  de  son  administration  '  ;  il  s'appliqua  sur- 
tout à  maintenir  la  paix  entre  les  divers  partis  reHgieux 
qui  partageaient  alors  la  ville  de  Bordeaux,  et  après 
deux  années  d'exercice  ses  compatriotes  reconnaissants 
lui  confièrent  de  nouveau  la  mairie  en  1583,  pour  deux 
autres  années.  A  l'expiration  de  sa  charge,  il  put  dire 

a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  1888.  ~  Voy.  Paybn,  DocumeiUê 
inédUi,  etc.,  1847,  p.  17-18. 

'  On  connaît,  de  PadministEation  de  Montaigne,  une  pièce  iaite  à  Bor- 
deaux, enjwade,  le  lo  décembre  1S83,  pour  demander  au  roi  de» Navarre 
la  liberté  du  commeree.  Cette  pièce  se  trouve  dana  les  Documents  inédits 
de  M.  le  docteur  Payen  (i84T),  p.  85.  —  EUe  est  peu  importante,  et  Poii 
s'est  trompé  en  croyant  f«e  Montaigne  y  damasdait  le  libre  échange.  Les 
pièces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses  ««  seizième  nècle.  La  plupart  des 
villes  ont  demandé  la  même  ckose,  c'est-à-dwe  le  droit,  pour  les  marchands 
qui  les  fréquentaient,  de  pouvoir  traverser  sans  danger  les  parfis  ennemis. 
Cola  ôquival.iil,  puur  l'industrie,  h  ce  qu'on  appelait  pour  les  campagnes  la 
Irève  ées  iab9uremt. 
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justement  qu'il  «  ne  laissoit  après  lui  ni  offense  ni 
haine'  .  »  s  . 

Au  milieu  des  soins  de  son  administration,  Montaigne 
allait  toujours  «  escorniflant  les  livres,  »  ê^s  Essais, 
dont  la  première  partie  avait  paru  en  1580,  s'allon- 
geaient |S|Ib  cesse  de  nouveaux  chapitres.  Deux  éditions 
nouvelles  parurent  en  1582  et  en  1587,  et  pendant  ce 
temps  l'autco:^,  tout  en  améliorant  son  premier  travail, 
avait  composé  une  partie  du  troisième  livre.  U  se  rendit 
à  Paris,  pour  donner  au  public  ^on  ouvragé**  ainsi  com- 
plété, et  une  nouvelle  é(£||t«i  parut  en  1588.  11 
fit  alors  un  assez  long  séjm3ff*"dans  la  capitale,  et 
ce  fut  à  cette  date  qu'il  rencontfa  mademoiselle  de 
Goumay.  Esprit  actif  et  curieux,  mais  surtout,  chose 
rare  chez  une  femme  de  lettres,  esprit  ferrne  et  sain, 
mademoiselle  de  Goumay  avait  été  emportée  tout  en- 
fant par  ce  grand  courant  du  seizième  siècle,  qui  en- 
traînait tout  vers  la  controverse,  l'érudition  et  la  science. 
Elle  a|p^  le  latin  sans  maître,  et  lorsqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  sm,  les  Essais  «  lui  furent  mis  fortuitement  entre  les 
mains,  elle  fut  transie  d'admiration,  d  En  apprenant  que 
l'auteur  était  à  Paris,  elle  quitta  le  château  de  Goumay, 
pour  le  venir  voir.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  à  pro- 
pos de  ce  sympathique  voyage,  que  de  répéter  ici  les 

'  On  s'ëgoi^eait  poar  des  opinions  dogmatiques  nées  de  Pécele ,  et  qai 
n'edssent  jamais  dû  en  franchir  Penceinte,  lorsque  Montaigne  osa  proposer 
à  ses  eontedkporains  on  refuge  où  il  avait  trouvé  la  paix ,  le  doute  philoso- 
phique. Sans  attaquer  de  front  des  controverses,  causes  de  longs  désastres, 
il  elMrcfattt  h  leur  6ter  uneftpreté  meurtrière,  en  livrant  une  guerre  systéma- 
tique et  enjouée  à  toutes  nos  prétendues  certitudes.  Plus  Montaigne  entendait 
répéter  :  Crois^  ou  metirs,  plus  il  trouvait  de  sagesse  dans  le  doute.  La  fré- 
nésie de  ses  compatriotes  fit  seule  l'excès  de  son  scepticisme...  Quand  partouA 
on  levait  des  armées,  il  cherchait  à  faire  quelques  sages.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  maire  de  Bordeaux  pendant  quatre  aunées  orageuses ,  et  ses  soins 
li  fireat  jouir  dn  plus  pn'cicux  bien  qu'on  pât  connaltrtf  alors,  celn  de  ki 
neatrrliU'....  Lagmhtbllb. 

U  -  C 
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propres  paroles  de  Pasquiw  :  «  Cette  demoiselle/  la- 
quelle appartient  à  plusieurs  grandes  et  nobles  familles 
de  Paris,  ne  s'est  proposé  d'avoir  jamais  autre  mary  que 
son  honneur,  enrichi  par  la  lecture  de  bons  livres,  et, 
sur  tous  les  autres,  des  Essais  du  seigneur  tie  Mon- 
taigne; lequel  faisant  en  l'ap  1588  un  long  séjour  en  la 
ville  de  Paris,  elle  le  vint  exprès  visiter  pour  le  cognois- 
tre  de  face  :  mesmes  que  la  damoiselle  de  Goumay,  sa 
mère,  et  elle  lé  menèrent  en  leur  maison  de  Goumay, 
où  il  séjourna  trois  mois  en  deux  ou  trois  voyages,  avec 
tous  les  honhestes  accueils  que  l'on  pourroit  souhaiter.  » 

C'est  à  dater  de  ce  moment  que  mademoiselle  de 
Gournay  prit  le  nom  de  fille  d'alliance  de  Montaigne, 
nom  simple  et  touchant  qui,  bien  mieux  que  ses  livres 
et  ses  vers,  la  fera  vivre  à  travers  les  âges  dans  la  mé- 
moire des  hommes. 

Montaigne,  en  quittant  Paris,  s'arrêta  quelques  Jours 
à  Blois,  pendant  la  tenue  des  étais.  Quel  fut  son  rôle 
dans  cette  assemblée  célèbre?  Nous  l'ignorons;  nous 
savons  seulement  qu'il  avait  été  chargé  par  le  roi  de 
Navarre  de  négocier  avec  le  duc  de  Guise.  Tout  ce 
qui  se  rattache  à  sa  vie  politique  est  à  peu  près  in- 
connu, et  l'on  peut  seulement  conclure  d'un  passage  des 
Mémoires, de  de  Thou,  qu'il  était  dans  la  confidence  des 
plus  grsmds  personnages  de  son  temps.  De  Thou,  qui  l'ap- 
pelle «  un  homme  franc,  ennemi  de  toute  contrainte,  » 
rapporte  qu'en  se  promenant  avec  lui  et  Pasquier  dans 
la  cour  du  château  de  Blois,  il  l'entendit  plusieurs  fois 
porter  sur  les  événements  contemporains  des  jugements 
trèff4^marquablés,  et  il  ajoute  qu'il  avait  prévu  dès  le 
commencement  des  états  que  les  troubles  de  la  France 
ne  pouvaient  finh*  que  par  la  mort  du  duc  de  Guise  ou 
par  celle 'du  roi  de  Navarre.  H  avait  si  bien  démêlé  les 
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dispositions  de  ces  princes  qu'il  disait  à  de  Thou  que  le 
roi  de  Navarre  était  prêt  à  embrasser  le  catholicisme,  s'il 
n'eût  craint  d'être  abandonné  de  son  parti,  et  que  de 
son  côté  le  duc  de  Guisè  n'avait  pas  trop  d'éloignenrent 
pour  la  confession  d'Augsbourg,  dont  le  cardinal  de  Lor- 
raine, son  oncle,  lui  avait  inspiré  le  goût^  sans  le  danger 
qu'il  y  avait  pour  lui  à  quitter  l'Église  romaine.  Il  eût 
été  facile  à  Montaigne  de  jouer,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, un  rôle  important  dans  les  affaires  du  pays  et  de 
se  créer  une  grande  position  politique,  mais  il  resta 
fidèle  à  sa  devise  :  Otio  et  Ubertati ,  et  il  revint  paisi- 
blement dans  sa  maison  écrire  un  chapitre  sur  V  incom- 
modité de  la  grandeur. 

L'auteur  des  Essais  avait  alors  cinquante^inq  ans; 
la  maladie  qui  le  tourmentait  depuis  plusieurs  années 
ne  faisait  que  s'aggraver,  et  cependant  il  lisait,  médi- 
tait,- et  écrivait  toujours.  Il  employa  les  années  1589, 
1590  et  1591,  à  faire  de  nouvelles  additions  à  son  livre, 
et  dam  ces  advenues  de  la  vieillesse^  i)  pouvait  encore 
espérer  des  jours  heureux ,  lorsqu'il  fuf  attaqué  d'une 
esquinande  sur  la  langue.  Pasquier,  qui  n(>us  a  trans- 
Tùk  quelques  détails  sur  ses  derniers  instants,  raconte 
«  qu'il  demeura  trois  jours  entiers,  plein  d'entendement, 
sans  pouvoir  parler  ;  au  moyen  de  quoi  il  étoit  contraint 
d'avoir  recours  à  la  plume  pour  faire  entendre  ses  vo^ 
lontés.  Et  comme  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria,  pai 
un  petit  bulletin,  sa  femme  dé  semondre  quelques  gen 
tilshommes  siens  voisins,  afin  de  prendre  congé  d'eux. 
Arrivés  qu'ils  furent,  il  fit  dire  la  messe  en  sa  chambre; 
et  comme  le  prêtre  étoit  sur  l'élévation  du  Corpus  Do* 
''n.ini,  ce  pauvre  gentilhomme  s'élança  au  moins  mal 
qu'il  peut,  comme  à  corps  perdu,  sur  son  lit,  les  mains 
jointes-;  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  esprit  à  Dieu, 
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qui  fut  un  beau  miroir  de  Tintérieur  de  son  ame*.  » 
Quelques  mois  après  la  mort  de  Montaigne,  sa  dépouille 
fut  transportée  dans  l'église  d'une  commanderiede  Saint- 
Antoine,  à  Bordeaux,  où  sa  veuve  lui  fît  ériger  un  mo- 
nument. L'église  de  la  commanderie  est  aujourd'hui 
celle  du  collège,  et  dans  la  chapelle  à  gauche,  on 
voit  encore  son  monument  funèbre,  avec  sa  statue  .en 
habit  militaire.  Ce  monument  a  été  restauré  en  1803, 
par  les  soins  de  l'uï?  de  ses  descendants ,  M.  de  Mon- 
taigne ^ 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'auteur  des  Essais,  made- 
moiselle de  Goumay  s'empressa  de  se  rendre  en  Guyenne 
avec  sa  mère,  pour  porter  des  consolations  à  la  veuve  et  à 
la  fille  de  son  père  d* alliance.  Madame  de  Montaigne  lui 
remit  dans  ce  voyage  un  exemplaire  augmenté  et  corrigé 
des  Essais^  et  c'est  sur  cet  exemplaire  que  Marie  de 


'  1 3  septembre  1 591.  —Voir  sar  la  mort  de  Montaigne,  OEv/vret  choUies 
d'Etienne  Patquier,  par  L.  Feugère,  Paris,  1849,  in-i8,  t.  II,  p.  S9« 
et  sniv.  «  J'aime,  respecte  et  honore  sa  mémoire,  4it  Etienne  Pasqnîer  clans 
une  de  ses  lettres,  autant  et  plus  que  nul  autre  ;  et  quant  à  ses  Essais  (que 
j'appelle  chefs-d'oeuvre),  je  n'ai  livre  entre  les  mains  que  j'aie  tant  caressé  que 
celui-là.  J'y  trouve  toujours  quelque  chose  à  me  contenter.  C'est  un  autre 
Sénèque  en  notre  langue.  » 

Les  biographes  de  Montaigne  ne  sont  point  d'accord  sur  la  date  de  sa 
mort;  les  uns  la  fixent  au  18  septembre,  les  autres  au  15.  Suivant  la  juste 
remarque  de  M.  Payen,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  date  inscrite  sur  le  tom- 
beau, où  on  lit  :  Obiii  anno  saUitis  cia.  lo.  vnic.  idib.  sept.  Le  mois  de 
septembre  était,  dans  le  calendrier  romain,  un  de  ceux  où  les  noues  tombaient 
le  s,  et  par  conséquent  les  ides  le  13  :  c'est  donc  bien  incontestablement 
le  13  septembre  1588  que  Montaigne  est  mort,  et  en  tenant  compte  des 
dix  joura retranchés  en  158S  par  le  pape  Grégoire  XIU,  on  trouve  qu'ils 
vécu  59  ans,  6  mois  et  8  jours. 

Voir  M.  Payen,  Documents  inédits,  1047,  pages  s 9  et  30,  note. 

'  Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes  (lO  mars  1854),  nous 
voyons  passer,  se  rendant  à  l'église  de  la  Madeleine,  le  convoi  de  M.  Thibau- 
deau,  sénateur,  et  ancien  préfet  de  l'empire,  et  par  une  coïncidence  asset 
bizarre,  la  dernière  note  à  laquelle  s'arrête  notre  travail  est  celle-ci  : 

«Considérant  que  l'égliso  des  ci-devant  Feuillants,  où  a  été  inhnmé  U 
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Gournay  donna,  en  ld'^5,  la  première  édition  complète 
du  livre  immortel  que  iious  reproduisons  aujourd'hui. 

IV 

Après  avoir  rappcnrté,  aussi  exactement  que  nous  l'a- 
vons pu  faire,  lès  divers  événements  de  la  vie  de  l'au- 
teur des  Essais,  nous  aurions  pu,  OHnme  en  l'a  fait  tant 
de  fois  déjà,  essayer  une  esquisse  de  son  caractère,  et 
donner  une  appréciation  de  soa  génie.  Mais  nous  avons 
pensé  que  notre  jugement  personnel  intéresserait  peu  le 
public;  et  que  puisque  Montaigne  avait  pris  soin  de  se 
peindre  lui-même,  nous  s^ons  indiscret  en  nous  inter- 
posant entre  le  lecteur  et  les  confidences  de  scm  génie. 
Nous  nous  renfermerons  «donc,  comme  toi^ours,  dans 
notre  rôle  de  rapporteur,  parce  que  oous  cberdMms  avant 
tout  à  donuB*  des  faits  et  non  des  pbrasee»  et  nous  nous 
bornerons  à  retrace  .ra{»demeat,  comme  daitt  nos  au- 
tres éditions,  pow  la  critique  aussi  bien  que  pour  l'é- 

Mrps  de  HHècl  Woataigoe,  i  reç«  mié  dMtMatioa  qvi  ne  permet  pts  d'y 
UisMr  p^  lenftemps  Vm  cendrée  de  ee  pUbs^he;  ^'H  eppartfent  fc  1% 
Bépiih|i4|iie  de  le«  recneilUr  ek  d'keaorer  la  mimoiM  de  PiBunerltel  auteur 
des  Etttt^,  le  préfet  arrMe  :  l**  que  le  corps  et  le  tembeaa  de  Montaigae, 
•ileardes  BsMaù^  et  anele»  iMire  de  Bardean,  semit  traasléirés  de  la  ei- 
éwMkt  é|Uee  des  FeaiUants  daas  la  salla  des  MoDanients  è  la  ci-devant  Aca- 
démie, le  1**  Tendémtaire;  t*  qu'an  profeesear  de  PÉcole  centrale  prônon- 
ton  dans  le  temple  décadaire  de  ParrondîsseflMBt  da  Centre^  l'Âoge  de 
Michel  Mentaigae}  t*  qae  le  corps  sera  tiansl^ré  sur  an  char  attMé  de  quatre 
dtevanx  :  il  y  aara  sar  les  côtés  du  char  des  inscriptions  extraites  des  Euait  • 
4*  qae  le  cort^  sera  composé  dea  aatoritéa  civiles  et  militaires,  des  profes- 
•auB  de  Fieele  «aalnle  et  institiitears  primaires,'  de  leurs  ^ètas  et  dea 
••ciétés  savantes.  » 

Le  préfet  de  la  Gironde,  Tbibàudeau. 

MonUewr  dn  1  vendémiaire  an  ix. 

La  eérémaaie  eut  liea,  et  jusqu'en  i set  le  mausolée  resta  au  Musée* 

■ais  oa  sut  depuis  que  le  cercueil  transféré  n'était  pas  celui  de  Moataigne 

aaii  biea  le  cercueil  d'an  de  set  pareota,  et  le  tombeau  fut  replacé  où  oa 

l*teit«4o«ffdtiui.  VoyexM.  Paiyaa,  B^eumenUiitèdilSy  1847,  p.  se  note. 

c. 
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loge,  les  divers  jugements  qui  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  ont  été  portés  sur  l'auteur  des  Essais. 
Ces  jugements  sont  tellement  nombreux,  qu'il  faudrait 
plusieurs  volumes  pour  les  transcrire  tous  ;  nous  serons 
donc  forcé  de  marcher  vite,  mais  la  bibliographie  qui 
suit  cette  notice  mettra  suffisamment  le  lecteur  sur  la 
voie  des  études  analytiques  et  critiques. 

Il  paraît  que  les  premières  éditions  des  Essais  furent 
accueillies  assez  frmdement,  car  si  grande  qu'eût  été 
la  hardiesse  de  l'esprit  au  seizième  siècle ,  il  y  avait 
dans  ce  livre  tant  de  choses  téméraires,  et  pour  ainsi 
dire  inouïes,  une  originalité  si  profonde  et  un  remue- 
ment d'idées  tel  que  le  puMic  s'en  trouva  comme  étou^d^, 
Montaigne,  d'ailleurs,  n'appartenait  point  aux  partis  ex 
ti-êmes,  et  c'é&t  là,  dans  tous  les'temps,  un  grand  obstacle 
aux  sucèès  rapMes;  *e  "plus,  il  parlait  au  nom  du  bon 
sen«,  au  nom  de  la  tolérance  et  de  la  modération,  et, 
comiflètoos  tettx  qui  àM  ténu  le  même  langage,  il  eut 
d*abord  quelque  peine  1i  Éé  ftire  accepter;  car,  pour 
être  écouté  de  la  foule,il  f^ut  avant  toutfl^ttar  §es  pré- 
jugés H  ses  passions.  Qcielques  esprits  4'élile  com[»î- 
rent  seuls  dès  Tabord  tout  ce  qu'il  y  avait  de  profond 
dans  cette  œuvre  jusqu'alors  sans  «aodèle;  ^  luftte- 
Lipse  plaça  du  premier  coup  Tautèur  au-dessus  des 
sept  sages  de  k  Grcce^  Ce  célèbre  polygrapbe  était 
alors  l'arbitre  souverain  de  la  critique  européenne,  ef 
l'arrêt  qu'il  venait  de  rendre  décida  le  succès.  Les  Essais 
se popiidarisèrent  rapidement,  ils fkent école;  lex^rdinal' 
du  Perron  les  ayant  appelés  le  bréviaire  des  honnêtes  gens, 
chacun  se  crut  obligé  de  les  lire  ',  et  il  est  hors  de  doute 

'  «  MoBtaigne  resta  ThoinDie  dépareillé  e(  la  livre  noa  classé,  «  le  bré^ 
vlaire  desh^nnôtee  pareaaeux  et  des  ignofant»  stodiepx,  nova  dit  Huet,  qui 
veulent  s'oofarinar  de  quelques  coaaaifsancea  du  monda  et  de  quelque  tein* 
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^  qu'ils  ont  exercé  sur  les  opinions  politiques  et  religieuses 
de  la  fin  du  seizième  siècle  une  utile  influence,  et  con- 
tribué à  ramener  les  esprits  vers  les  idées  pratiques,  les 
améliorations  sociales  et  la  modération.. «  Trop  ami  du 
repos  pour  se  plaire  à  des  nouveautés  turbulentes,  a  dit 
M.  Droz,  trop  humain  pour  ne  pas  détester  la  violence 
et  rinjustiçe,  Montaigne  s'éloignait  des  réformateurs 
par  ses  goûts,  de  leurs  persécuteurs  par  ses  principes.  » 
Ce  jugement  est  plein  de  raison;  et  l'on  peut  dire  que 
le  chapitre  sur  la  Liberté  de  conscience  est  la  véritable 
{iréface  de  l'édit  de  Nantes. 

Au  dix-septième  siècle,  Montaigne  eut  pour  admira- 
teurs, on  pourrait  dire  pour  amis,  tous  les  hommes  qui, 
à  cette  grande  époque,  représentent  la  véritable  tradi- 
tion de  l'esprit  français  dans  ce  qu'il  a  de  plus  net  et  de 
plus  pratique  :  La  Bruyère,  Molière,  La  Fontaine,  ma- 
dame de  Sévigné.  «  Oh  !  l'aimable  homme,  disait  avec 
raison  la  châtelaine  des  Rochers ,  qu'il  est  de  bonne 
compagnie;  c'est  mon  ancien  ami,  mais  à  force  de 
m'être  ancien,  il  m'est  toujours  nouveau...  Mon  Dieu! 
que  ce  livre  est  plein  de  sens  !  »  Balzac  dit  à  son  tour 
«  qu'il  a  porté  la  raison  humaine  aussi  loin  qu'elle  peut 
s'élever,  soit  dans  la  politique,  soit  dans  la  morale  \  » 

tare  des  lettres.  A  peine  trouverez-yoQs  an  gentilhomme  de  campagne  qui 
veuille  se  distinguer  des  prenenrs  de  lièvres,  sans  un  Montaigne  sur  sa  cfae- 
nin^«  »  IL  IM  bi«n  plu*:  il  fut  le  livre  favori  et  comme  un  arsenal  parti- 
culier pour  chaque  grand  écrivain  sérieux  et  nouveau  :  La  Bruyère,  Montes* 
qaieu,  Jean- Jacques  (style  et  pensée),  réintroduisirent,  chacun  à  leur  itiinière, 
'iAf  y»  grand  comnmt  i»  k  langue,  heaneoap' de  Montaigne.  » 

Saintb-Beuvb. 
'  Balzac  a  reproché  à  Montaigne  quelques  mouvements  de  vanité,  il  s'est 
moqué  de  «M  pag9\,  dti  «oki  queprend  c*  fèitmophe  de  nons  kiro  savoir 
qa*H  ^it  geatltlM»rinBe',  de  m  mtArié  dis  SoMeMtj  d»  s€ra-«tteMe  tur  ta 
charge  de  conseilfofau  'partement  d«  «ette  vMle^  nai»  H  Pappféai*loft  ^îm 
comme  écrivais,  et  paraanM',  )t  crok,  n'a  mieut  jugé  sm  ttyi«. 
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Le  dix-septième  siècle  cependah  t  fut  loin  d'être  unanime 
dans  son  admiration  :  Mallebranche  et  les  écrivains  de 
PortrRoyal  se  montrèrent,  à  l'égard  de  l'auteur  des  Essais, 
d'une  rigueur  excessive  *.  «  Le  plaisir  qu'on  éprouve  à 
«  le  lire,  dit  Mallebranche,  naît  principalement  de  la  con- 
«  cupiscence...  Il  s'est  plutôt  fait  un  pédant  à  la  cava-. 
«  lière,  et  d'une  espèce  toute  singulière,  qu'il  ne  s'est 
«  rendu  raisonnable,  judicieux  et  honnête  homihe...  li 
«  n'y  a  que  les  démons,  et  ceux  qui  participent  à  l'or- 
«  gueil  des  démons,  qui  se  plaisent  d'être  adorés;  et 
«  c'est  vouloir  être  adoré,  non  pas  d'une  adoration  exté- 
«  rieure  et  apparente,  mais  d'une  adoration  intérieure 
«  et  véritable,  que  de  vouloir  que  les  autres  hommes 
«  s'occupent  de  nous;  c'est  vouloir  être  adoré  comme 
«  Dieu  veut  être  adoré,  c'est-à-dire  en  esprit  et  en  vé- 
«  rite.  » 

Arnaud  est  plus  dur  encore  ;  suivant  lui,  «  Montaigne 
«  est  plein  d'un  si  grand  nombre  d'infamies  honteuses 
«  et  de  maximes  épicuriennes  et  impies,  qu'il  est  étrange 
a  qu'on  l'ait  souffert  si  longtemps  dans  les  mains  de  tout 
«  le  monde.  »  Nicole,  quoique  moins  emporté,  le  Fa- 
garde  au  fond  comme  un  véritable  matérialiste . 

«  Montaigne,  dit-il,  me  représente  un  homme  qui, 
après  avoir  promené  son  esprit  sur  toutes  les  choses  du 
monde  pour  juger  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et  de  mal, 
a  eu  assez  de  lumières  pour  en  reccHuiaitre  la  solliae  ei 
la  vanité. 

«  II.  a  très-Boav^i  déeouv^  le  néant  de  la  grandeur 
et  l'inutilité  des  sciences  ;  mais  comme  il  ne  connais- 

'  Par  aiM  dketiiiée  aM«i  «^yiiltèM,  il  m  tMuve  q««  le  cax«etère  et  le 
toup  4e  k  pmtée  ]pflr<Uat  dUi  f  reaiicr  e»iif  Masteigne  uiyrèg  deg  bonmies 
èe  Povi^yêl...  tt  le«ur  parait  lepcéseater  taai  ae  qae  sera  ma  jaor  la  philo- 
•ophie  du  XTHl«aiàela  ;  il  en  atl  peur  «u  oa  aMs6  parlant,  une  prc^hétic 
redoataUaafc  aoiieipée.  SilNTE-ttsUf  I. 
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sait  guère  d'autre  vie  que  celle-ci,  il  a  conclu  qu'il  n'y 
avait  donc  rien  à  faire  qu'à  tâcher  de  passer  agréable- 
ment-le  petit  espace  qui  nous  est  donné.  » 

Pascal,  qui  s'est  inspiré  constamment  de  Montaigne, 
dans  ses  Pensées,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  dTiumi- 
lier  l'homme,  de  montrer  les  contradictions  étranges 
de  sa  nature,  l'infini  de  son  néant,  Pascal,  tout  en 
reconnaissant  que  l'auteur  des  Essais  a  combattu  les 
hérétiques  avec  une  fermeté  invincible,  et  foudroyé 
l'impiété ,  ne  lui  épargne  cependant  pas  les  re- 
proches: 

«  Étant  né  dans  un  État  chrétien,  il  fait  profession  de 
«  la  religion  cathoUque,  et  en  cela  il  n'a  rien  de  parti- 
«  cuUer.  Mais  comme  il  a  voulu  chercher  une  morale 
«  fondée  sur  la  raison,  sans  les  lumières  de  la  foi,  il  a 
«  pris  ses  principes  dans  cette  supposition,  et  airisi  en 
€  considérant  l'homme  destitué  de  toute  révélation,  il 
«  discourt  en  cette  sorte.  Il  met  toutes  choses  dans  un 
«  doute  universel  et  si  général  que  ce  doute  s'emporte 
«  soi-même  et  que  l'homme  doutant  même  s'il  doute, 
«  son  incertitude  roule  sur  elle-même  dans  un  cercle 
«  perpétuel  et  sans  repos,  s'opposant  également  à  ceux 
<  qui  disent  que  tout  est  incertain  et  à  ceux  qui  disent 
«  que  tout  ne  l'est  pas,  piarce  qu'il  ne  veut  rien  assu- 
«  rer.  C'est  dans  ce  doute  qui  doute  de  soi  et  dans  cette 
«  ignorance  qui  s'ignore,  qu'est  l'esseïice  de  son  opinion 
«  qu'il  n'a  pu  exprimer  par  aucun  terme  positif.  Car  s'il 
«  dit  qu'il  doute,  il  se  trahit  en  assurant  au  moins  qu'il 
«  doute;  ce  qui  étant  formellement  contre  son  intention, 
t  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par  interrogation;  de  sorte 
«  que  ne  voulant  pas  dire  Je  ne  sais,  il  dit  Que  sais-je? 
«  De  quoi  il  fait  sa  devise  en  la  mettant  sous  les  bassins 
«  d'une  balance,  lesquels  pesant  les  contradictoires  se 
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a  trouvent  dans  un  parfait  équilibre  :  c'est-à-dire  qu'il 
«  est  pur  pyrrhonien.  Sur  ce  principe  roulent  tous  ses 
«  discours,  et  tous  ses  Essais  roulent  sur  ce  principe;  et 
«  c'est  la  chose  qu'il  prétend  bien  établie,  quoiqu'il  no 
«  fasse  pas  toujours  remarquer  son  intention.  Il  y  dé- 
«  truit  insensiblement  tout  ce  qui  passe  pour  le  plus 
«  certain  parmi  les  hommes,  non  pas  pour  établir  le 
€  contraire  avec  une  certitude  de  laquelle  seule  il  est 
«  ennemi,  mais  pour  faire  voir  seulement  que  les  appa- 
«  rences  étant  égales  de  part  et  d'autre,  on  ne  sait  où 
c(  asseoir  sa  créance. 

«  Il  examine  profondément  toutes  les  sciences  :  la  gée- 
«  métrie,  dont  il  tâch^  de  montrer  l'incertitude  dans  ses 
c<  axiomes  et  dans  les  termes  qu'elle  ne  définit  point, 
«  comme  d^étendue,  de  mouvement^  etc.  ;  la  physique  et 
«  la  médecine,  qu'il  déprime  en  une  infinité  de  façons; 
«  l'histoire,  la  politique,  la  morale,  la  jurisprudence  et 
«  le  reste.  De  sorte  que,  sans  la  révélation,  nous  pour- 
«  rions  croire,  selon  lui,  que  la  vie  est  un  songe  dont 
«  nous  ne  nous  éveillons  qu'à  la  mort,  et  pendant  lequel 
«  nous  avons  aussi  peu  les  principes  du  vrai  que  durant 
«  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il  gourmande  si  for- 
«  tement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  la  foi, 
«  que  lui  faisant  douter  si  elle  est  raisonnable,  et  si  les 
<x  animaux  le  sont  ou  non  ou  plus  ou  moins  que  l'homme, 
«  il  la  fait  descendre  de  l'excellence  qu'elle  s'est  attri- 
«  buée ,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêtes, 
a  sans  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à  ce 
«  qu'elle  soit  instruite  par  son  Créateur  même  de  son 
«  rang  qu'elle  ignore;  la  menaçant,  si  elle  gronde, 
«  de  la  mettre  au-dessous  de  toutes,  ce  qui  lui  parait 
«  aussi  facile  que  le  contraire;  et  ne  lui  donnant  pou- 
«  voir  d'agir  cependant  que  pour  reconnaître  sa  faiblesse 
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«  avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de  s'élevw  par  une 
«  sotte  vanité.... 

«  Je  vous  avoue  que  je  ne  puis  voir  sans  joie  dans  cet 
«  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par 
«  ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de 
«  l'homme  contre  l'homme,  ïaqueHe,  de  la  société  avec 
«  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes  de  sa  faible  rai- 
«  son,  le  précipite  dans  la  condition  des  bête§;  et  j'au- 
«  rais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  ministre  d'une  m  grande 
«  vengeance,  si,  étant  hujnble  disciple  de  l'Église  par  I& 
«  foi,  il  eût  suivi  les  règles  de  la  morale,  ^i  portant  ces 
c(  hommes  qu'il  avait  si  utilement  humiliés  à  ne  pas  irri- 
«  ter  par  de  nouveaux  crimes  celtfi  qui  peut  seul  les  tirer 
«  de  ceux  qu'il  les  a  convaincus  de  ne  pouvwr  pas  seu- 
«  lement  conn^^ître. 

«  Mais  il  agit  au  contraire  en  païen.  De  ce  principe, 
«  dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incertitude,  et 
«  considérant  combien  il  y  a  que  l'on  cherche  le  vrai  et 
«  le  bien  sans  aucun  progrès  vers  la  tranquillité,  il  con- 
«  dut  qu'on  doit  en  laisser  le  soin  aux  autres;  demeurer 
€  cependant  en  repos,  coulant  légèrement  sur  ces  sujets 
«  de  peur  d'y  enfoncer  en  appuyant;  prendre  le  vrai  et 
«  le  beau  sur  la  première  apparence,  sans  les  presser, 

<  parce  qu'ils  sont  si  peu  solides,  que  quelque  peu  que 

<  Ton  serre  la  main  ils  s'échappent  entre  les  do^  et  la 
«'laissent  vide.  C'est  pourquoi  il  suit  le  rapport  des  s^s 
«  et  les  notions  communes,  psarce  qu'il  faudrait  qu'il  se 
«  fit  violence  pour  les  démentir,  et  qull  ne  sait  s'il  y 
«  gagnerait,  ighorant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il  fuit  la  dou- 
«  leur  et  la  mort,  parce  que  son  instinct  l'y  pousse  et 

<  qu'il  n'y  veut  pas  résister  par  la  même  raison,  mais 
«  sans  en  conclure  que  ce  soit  de  véritables  maux,  ne  se 
«  fiant  pas  trop  à  ces  mouvements  naturels  de  crainte*  » 
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Pascal  termine  cette  critique  en  déclarant  quel! ontaigne 
est  absolument  pernicieux  à  ceux  qui  ont  quelque  pente 
à  l'impiété  et  aux  vices. 

Les  reproches  que  le  jansénisme  et  la  philosophie 
dirétienne  avaient  adressés  à  l'auteur  des  Essais,  furent 
pour  lui  une  reconunandation  nouvelle  auprès  du  dix- 
huitième  siècle.  Rousseau  lui  fit  de  nombreux  emprunts. 
Diderot,  Montesquieu,  Vauvenarçues  déclarèrent,  comme 
le  cardinal  du  Perron ,  que  son  livre  était  le  bréviaire 
dSS  honnêtes  gens,  et  Voltaire  le  combla  d'éloges,  té- 
mcttn  ce  passage  d'une  lettre  adressée,  le  21  août  1746, 
au  comte  de  Tressau  : 

«  Queue  injustice  criante  de  dire  que  Montaigne  n'a 
a  fait  que  commenter  les  anciens  !  il  les  cite  à  propos, 
«  et  c'est  ce  qUe  les  commentateurs  ne  font  pas.  Il 
«  pense  et  ces  messieurs  ne  pensent  point.  Il  appuie 
«  ses  pensées  de  celles  des  grands  honmies  de  l'anti- 
«  quité;  il  les  juge,  il  les  combat,  il  converse  avec  eux, 
«  avec  son  lecteur,  avec  lui-même  ;  toujours  original 
«  dans  la  manière  dont  il  présente  les  objets,  toujours 
a  plein  d'imagination,  toujours  peintre;  et,  ce  que 
«  j'tiime,  toujours  sachant  douter.  Je  voudrais  bien  sa- 
«  voir,  d'ailleurs,  s'il  a  4)ris  chçz  les  anciens  tout  ce 
«  qu'il  dit  sur  nos  modes,  sur  nos  usages,  sur  le  nou- 
«  veau  numde^  découvert  presque  de  son  temps,  sur  les 
«  guerres  civiles  dont  il  était  le  témoin,  sur  le  fana- 
a  tisme  des  deux  sectes  qui  désolaient  la  France.  x> 

Dans  VÉpitre  au  président  Hénault,  Voltaire  revient 
encore  sur-l'éloge  : 

Montugne,  cet  auteur  ckarmant, 
Tour  à  tour  profond  et  frivole, 
Dans  son  château  paistMcmcnt 
Loin  «le  tout  frondeur  jualévole. 
Doutait  do  tout  impuiiémoat| 
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Et  80  moquait  trôs-librement 

Des  docteurs  fourrés  de  l'école.  , 


Les  pwWicatioiis  fêlStiVes  à  raatear  de^  Essais  fmcnt 
extrêmement  nombreuses  dans  le  dk-hniticme  siècle; 
son  él(^e  %i  mis  au  concours  par  les  académies,  et  on 
vît  se  produire  à  son  égard  les  opinions  les  plus  cx)ntm- 
didoîres.  Hn  sa\ant  bénédictin,  dom  Devienne,  pubHa, 
en  1773,  une  Dissertation  sur  la  religion  de  Montaigne, 
dans  laquelle  il  s'efforce  de  prouver  que  les  Essais  res- 
pirent un  profond  respect  pour  la  religion.  «  Si  l'im- 
piélé  ée  ManlMgne  éktti  j^rouvée,  elle  s^ait,  dit  dom 
Devi^ne,  la  chose  du  monde  la  plus  surprenante;  ce 
l^iiiosoj^  air«H  un  sens  droit,  une  pénétration  admi- 
rais, e^  il  parlais  comme  il' pensait.  Or  l'incrédulité 
Jm^  à  Tei^U,  au  bon  sens  et  à  la  bonne  foi,  est  un 
pbàiomène  (jui  n'a  point  encore  eu  d'existence.  »  Quoi 
qu'en  ait  dk  le  pieux  bénédictin,  bien  des  gens  s'obsti- 
nèrefit  à  pegwrder  Montaigne  comme  un  incrédule.  11 
fat  i&icé,  par  Sylvain  Maréchal  et  par  Lalande,  dans  le 
Bii^omimire  des  athées,  et  daitô  la  (Hréface  de  l'édition 
tte  1802,  Naigeon  essaya  de  le  présenter  comme  le  pré- 
curseur de  d'Holbach  et  d'Helvétius.  Quelques  anïiécs 
plus  tard,  un  savant  ecclésiastique,  M.  l'abbé  de  La- 
bouderie,  reprenant  en  sous-œuvre  la  Ihcse  de  dom  De- 
vfcnne,  dans  un  livre  intitulé  :  Le  christianisme  de  Mon- 
taigne, publia  la  traduction  de  Raymond  de  Sébonde,  et 
divers  extraits  des  Essais,  ,\toviV  {«rouver  que,  bien  loin 
de  regarder  Montaigne  comme  un  impie,  on  devait,  au 
contraire»  le  plac^  au  premier  rang  des  apologistes  de  la 
religion'. 

'  Lci~0|>tiiioil6  cxtréaics  ^i  ont  fait  de  Moutaigne  Punc  an  alliée,  Paulre 
HA  ipolo^îislc  chrétieiii  se  sont  fondues  de  nos  jours  eu  une  oplaion  nioycune, 
1.  /  d 
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On  le  voit  par  ce  que  nous  venons  dédire,  k  critique, 
en  ce  qui-  touche  Montaigne,  a  suivi  depuis  trois  sièdes 
des  courante  biea  opposés,  et -ses  jugements,  annine 
ceux  de  cet  homme  illustre  lui-iiiêmç,  ont  été  ondoyants 
et  divers.  Placé,  par  Juste-Iipse,  au-dessus  des  sag^de 
l'antiquité,  félicité  par  un  pape,  condamné  violemmient 
par  Mallebrandie,  imité  et  tour  à  tour  applaudi  et  dé- 
crié par  Pascal',  presque  insulté  par  Port-Rcfal,  pré- 

qui  nous  parait  fort  exactemeni  résumée  dans  les  deux  jugements  qu'on 
Ta  lire  : 

«  La  phildaepiHe  de  Montaigae  était iloiiee)  Héhty  Mulgettte  ;  mK9mmàée 
à  notre  faiblesse.  Elle  enseigne  merveilleusement  ce  qu'il  faut  prendre  du 
monde  et  de  layie,  et  donne  du  bonhear  humain  de  très-profitables  leçeBs; 
mmbors  êa  Ut  ne  lui  demandez  plus  rien.  Cest  «aengesae  tout»  4e  It  taire, 
foi  enseigne  à  vivre  et  mèpae  à  mourir  ;  mais  qui  s'arrête  à  U  toml^  «t  T 
reste  muette.  Vous  y  retrouvez  une  forte  empreinte  des  plus  généreuses  doc- 
trines de  l'antiquité.  CoUe  du  catholicisme  y  est  k  peine.  Vous  voua  ^tw^^ 
à  FAcadémie  ou  au  Portique,  vous  entendez  Socratctet  Platoaf  Sénèqn^  c^ 
Plularque.  Vous  attendez  le  chrétien.  On  dirait  qu'il  ne  soit  rien  survenv 
dans  le  monde,  ni  que  la  science  de  Dieu  ait  fait  le  nHnndre  progrèa.  » 

Comte  BS  ^ïB^NiiR- 

u  Avec  on  esprit  richement  cultivé  par  l'étude  de  l'antiquité  «^laasiqu^  «(«^c 
l'histoire,  par  une  longue  expérience  et  la  connaissance  des  hommM,  il  envi- 
sagea le  tableau  de  ta  tie  bnmarile  tel  qu'il  est  et  sotêU  po^rt-é»  tnedàsa 
diveraNié,  «ma  y  «pereev^  «ne  unité  que  ne  pouvait  donner  la  pUkisopkiei 
si  peu  d'accord  avec  elle-même.  De  là  une  manière  de  voir,  fort  analogue  au 
scepticisme,  suivant  laquelle  il  donne  pour  deniier  résultat  de  lente  oAser- 
.vation  et  de  toute  pensée,  In  faiblesse  de  la  rais^  «t  l'incertitude  de  booo- 
nyissance  humaine,  même  par  rapport  à  l'ordre  pratique  dont,  au  reste,  il 
ne  contc^  pas  là  vérité,  se  reposant  de  toutes  choses  dans  la  foi  à  la  révé- 
lation. Montaigne' ^prime  se»  idées  aur  le  ton  .d'unn  candenr  enn^  de 
prétention,  et  d'une  honorable  franchise  dans  ses  E$S€n$j  livre  où  domine 
tout  le  charme  d'un  style  plein  de  finesse  et  d'originalité,  qui  en  a  fait  la 
lecture  des  gens  de  gottt.  Ce  Kyre  a 'exercé  dans  le  moud»  beaaoonp  d'in- 
âaence,  et  a  sjabi  les  jm^meata  les  plus  opposés.  QueU^^  élo%aé  de  l'imaio- 
ralité  et  de  l'irréligion  que  fût  le  caractère  personnel  de  cet  écrivain,  soo 
ouvrage  a  pu  favoriser  plnsil'nne  fois  des  dis^itiens  contraires  danrPe^^ 
de  ses  lecteors  et  même  les  y  faire  naître.  »  GttQSiU. 

'  Montaigne  se  peut  étudier  an  sein  de  Pascal.  11  fnt  ponr  Ini,  k  eerfaines 
bences,  le  renard  de  l'enfant  laeédémonien,  le  renard  caché  sons  la  robe. 
Pascnl  en  était  souvent  repris  et  mordn  et  dévoré.  En  vain  il  l'écrase|^il  le 
rejette  :  le  rusé  revient  toujours.  U  s'en  inquiète,  il  le  cite,  il  le  transcrit 
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sente  par  un  cardiaal  conune  le  gmde  des  honnêtes 
gens,  adof^é  par  le  dix^huitième  ^ècle  comme  le  pré- 
cursem*  de  toutes  les  grandes  réformes,  célébré  dans 
les  académies,  rangé  par  Sylvain  Maréchal  et  Lalande 
parmi  les  athées,  et  par  dom  Devienne  et  Tabbé  de  La- 
bouderie  pannî.  les  apologistes  de  la  religion,  il  semble 
se  déroba  smus  ^esse  à  ce  jugement  définitif  que  la 
pofllérité  pcMrte  toiqours,  tôt^oû  tard,  sur  les  hommes 
qnî  -0ià  lataté  une  trace  éclatait  de  leur  passage 
dass  ce  minide.  Nous  n'avons  pomt  la  prétention  de 
pronone^  id,  afffès^  tant  d'autres,  un  arrêt  contre  le- 
qaM  on  ne  manquerait  point  d'intei^eter  af^l,  dans  ' 
quelque  sens  qu'il  smt  riendu.  Ami  lecteur,  Mcmtaigne 
est  là  qui  vous  tend  son  Hvre  :  lisez;  et,  sceptique  ou 
croyant,  si  vous  n'êtes  pas  toujours  de  l'avis  des  Essais, 
vous  serez  du  moins,  nous  n'en  doutons  pas,  de  l'avis 
de  madame  de  Sévigné,  et  vous  direz  comme  elle  :  «  Mon 
Dieu!  que  oe  livre  est  plein  de  sens  !  j>  C'est  qu'en  effet,  ^ 
suivant  le  mot  heureux  de  mademoiselle  de  Gournay,  ce 
livre  c  dâsenaeigne  la  sottise;  t>  et  que  l'auteur,  comme 
Molière,  s'est  montré  le  censeur  impitoyable  de  tous  les 
vices  du  coeur  et  de  tous  les  travers  de  l'esqprit.  Placé 
au  seuil  même  des  temps  nouveaux,  il  a  protesté  de  toute 
son  âme  et  de^  toute  son  éloquence  contre  la  barbarie 
des  mœurs  de  son.  temps.  Il  a  flétri  la  torture  et  les 
cruautés  qui,  dans  les  supplices,  allaient  au  delà  de  la 
mort  simple;  Il  a  demandé  aux  hommes  la  pitié  pour 
les  animaux,  aux  gens  de  guerre  la  pitié  pour  leurs  sem- 
blables. Il  a  pensé,  comme  Pascal,  que  l'humanité  est 
une  suite  d'hommes  qui  apprend  toujours,  et  tout  en  se 

qnelqoefois  âans  le  titre  Ae  ses  propres  pensées,  et  on  s'y  est  tnx'fftw  dans 
Pééition  donnée  par  ses  amis  ;  it  y  a  «les  phrases  de  Montaigne  qu'un  y  a 
laissa  comme  étant  de  Pascal.  Sainte-Beuve. 
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montrant  défiant  à  l*égard  de  la  science,  il  a  cru  à  ses 
progrès,  dans  les  limites  de  la  faiblesse  humaine.  H  a 
prêché  la  tolérance  politique  et  religieuse  aux  partis 
toujours  prêts  à  s'égorger;  il  a  formulé  le  premier  un 
système  d'éducation  morale  et  rationnelle;  enfin,  il  a 
pressenti,  deviné  ou  appelé  de  ses  roeux  toutes  les  con- 
qiîètes  de  la  civilisation  moderne,  et  Yon  peut  dire  avec 
liaison  que  le  sentiment  qui  aujourd'hui  rtmène  Bom 
cesse  les  lecteurs  vers  son  oeuvre,  est  nea-seul^Dent 
celui  de  l'admiration,  mais  encore  celui  d%  la  recon- 
naissance. Jamais,  en  effet,  la  raison  humaine,  dans  ses 
""rapports  avec  la  vie  sociale  et  pratique,  ne  s'est  élevée 
plus  haut,  et  jamais  la  pensée  ne  s'et  produite  sons 
une  forme  plus  originale  et'phis  pénétrante. 

Ch.  Louandhe. 
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néral  de  Vinitruclion publique.  Article  signé  A.  Gr&n. 

Outre  les  ouvrages  et  les  morceaux  critiqua  particulièrement  relatifs  à 

Montaigne, ^«e  nous  venonS'd'indi^er  ici,  il  eiiste^ncore  «a  gr^d  nombre 

d'appréciations  dispersées  dans  les  dictiennaires  biographique^,  les  mémoires 

'  et  histoires  littéraires.  M.  le  doeteur  Piijfen  en  a  f«it  le  relevé,  et  c'est  pour 

cela  que  nous  nous  dispenserons  d'entivr  iei  dans  de  ylns  longs  détails. 
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L'AUCTEUR 

AU  LECTEUR. 


Cest  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  t'advertit  dez 
rentrée,  que  iç  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin,  que  do- 
mestique et  privée  :  ie  n'y  ay  eu  nulle  considération  dé 
ton  service,  ny  de  ma  gloire  ;  mes  forces  ne  sont  pas  ca- 
pables d'un  tel  dessein.  le  Tay  voué  à  la  commodité  par- 
ticulière dé  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m'ayants  perdu 
(ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost),  ils  y  puissent  retrouver 
quelques  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que 
par  ce  moy^n  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vifve  la 
co^oissanca  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si  c'eust  esté  pour 
rechercher  la  faveur  du  monde,  ie  me  feusse  paré  de 
beautez  empruntées  *  :  ie  veulx  qu'on  m'y  veoye  en  ma  fa- 
çon simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  estude*  et  artifice; 
car  c'est  moy  que  ie  peinds.  Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif, 
mes  imperfections  et  ma  forme  naïfve ,  autant  que  la 
révérence  publique  me  Ta  permis.  Que  si  l'eusse  esté  par- 
my  ces  nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce 
liberté  des  premières  loix  de  nature,  ie  t'asseure  que  ie 

'  Var.  Après  ces  mots,  on  lit  4ans  Pédition  de  1 888  :  «On  me  fciisse  tendu 
et  bandé  en  ma  meUleure  desmarche.  *  — Et  dans  celle  de  180S:  ile  me 
fcassc  mieulx  paré,  et  me  presenteroy  en  une  marche  estndiee.  > 

>  Vab.  «  Sans  contention.  »  Édit.  de  18 os. 
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2  L^AUCTEUft  AU  LECTEFR* 

m'y  feusse  tresYolontiers  peinct  tout,  entier  et  tout  nud. 
Ainsi^  lecteur^  ie  suis  moy  mesme  la  matière  de  mon  livre  : 
ce  n'est  pas  raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  subiect 
si  frivole  et  si  vaita;  acfieii  donc.  De  Montaigne^  ce  12 
deiuinl580^ 

'  DatedePédition  de  1U5.— Gellede  1588  porte  :  iCe  is  jain  1838. • 
•— CeUe  de  1801  :  t  Ce  premier  de  mars  mil  cin^  cents  quatre-vingt,  t 
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'     PAR  DIYERS  MOYENS  ON  ARRIVE  A  PAREILLE  FIN. 

La  plus  commune  façon  d^amoUir  les  cœurs  de 
ceulx  qu'on  a  offensez ,  lors  qu'ayants  la  Vengeance 
en  main,  ils  nous  tiennent  à  leur  m^rcy,  c'est  de  les 
esmouYoir,  par  soubmisâon ,  à  commisération  et  à 
pitié  :  toutesfois  la  braverie,  la  con^nce  et  la  reso- 
lution, moyens  tcmt  contraires,  eai  quelque^ds 
swvy  à  ce  mesme  effect. 

Edouard  \  prince  de  Galles,  eeluy  qui  régenta  si 
longtemps  nostre  Guienne,  personnage  duquel  les 
conditions  et  la  fortune  ont  beaucoup  de  notables 
parties  de  grandeur,  ayant  esté  bien  fort  offensé  par 
les  Limosins,  et  prenant  leur  ville  par  force,  iie  peut 
estre  arresté  par  les  cris  du  peuple  et  des  femims 
et  enfants  abandonnez  à  la  boucherie,  luy  erimits 
mercy,  et  se  iectants  à  ses  pieds*,  iusqu'à  ce  que, 
passant  tousiours  oultre  dans  la  ville,  il  apperceut 

,   *  f,e  prince  Noir,  fils  du  roi  d* Angleterre  Edouard  lU. 
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4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

trois  gentilshommes  françois  qui ,  d'une  hardiesse 
incroyable,  soustenoient  seuls  l'effort  de  son  armée 
victorieuse.  La  considération  et  le  respect  d'une  si 
notable  vertu  rebouclm  premièrement  la  poiHcte  de 
sa  cholere  -,  et  commencea  par  ces  trois  à  faire  misé- 
ricorde à  touts  les  aultres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch,  prince  de  l'Epire,  suyvant  un  sol- 
dat des  siens  pour  le  tuer,  ce  soldat,  ayant  essayé 
par  toute  espèce  dlmœilités  et  de  supplications  de 
l'appaiser,  se  résolut  à  toute  extrémité  de  l'attendre 
l'espee  au  poing  :  cette  sienne  resolution  arresta  sus 
bout  la  furie  de  son  maistre ,  qui ,  pour  luy  avoir 
veu  prendre  un  si  honnorable  party,  le  reçeut  en 
grâce.  Cet  exemple  pourra  souffrir  aultre  interpré- 
tation de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse  force 
et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L'empereur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiégé  Guel- 
phe,  duc  de  Bavières  *,  ne  voulut  condescendre  à 
plus  doulces  conditions ,  quelques  viles  et  lasches  sa- 
tisfactions qu'on  luy  offrist,  que  de  permettre  seu- 
lement aux  gentilsfemmes  ^  qui  estoient  assiégées 
avecques  k  duc ,  de  sortir,  leur  honneur  sauve ,  a 
pied,  avecques  ce  qu'elles  pourroient  emporter  sur 
elles.  Et  elles,  d'un  cœur  magnanime,  s'adviserent 
de  charger  sur  leurs  espaules- leurs  maris,  leurs 
enfants,  ^  le  duc  mesane.  L'empereur  print  si  grand 
pbdûr  à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage,  qu'il 
en  pleura  d'ayse,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'ini- 
mitié mortelle  et  ciq[Nitale  qu'il  avoit  portée  à  ce  duc  ^ 

1  En  1 140;  dans  Weinsberg,  viile  de  la  haate  BaTièra. 
*  Aux  femmes  nohle$. 
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et  dez  lors  en  avant  traicta  humainement  luy  et  les 
siens. 

L'un  et  Taultre  de  ces  deux  moyens  m'emporte- 
roit  ayseement  ;  c»r  i'ay  une  merveilleuse  lascheté 
vers  la  miséricorde  et  mansuétude.  Tant  y  a ,  qu'à 
mon  advis  ie  serois  pour  me  rendre  plus  naturel- 
lement à  la  compassion  qu'à  l'estimation  :  si  est  la 
pilîé  passion  vicieuse  aux  Stoîcques  ^  ils  veulent  qu'on 
secoure  les  infligez,  mais  non  pas  qu'on  fléchisse  et 
consq^atîsse  aveoques  eulx.  Or  ces  exemples  me  sem- 
blent plus  à  pr(^os,  d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes, 
as^ill^s  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en  sous^ 
tenk*  l'un  sans  s'eshranler,  et  courber  soubs  l'aultre. 
Q  se  peult  dire  que ,  de  rompre  son  cœixr  à  la  com- 
misération, c'est  l'efifect  de  la  facilité,  debonnairelé 
et  mollesse,  d'où  il  advient  que  les  natures  plus  foi- 
U^,  comme  celles  des  femmes,  des  enfants  et  du 
Tulgaire,  y  sont  plus  subiectes  ;  mais,  ayant  eu  à 
desdâing  les  larmes  et  les  pteurs,  de  se  rendre  à  la 
seule  révérence  de  la  saincte  image  de  la  vertu,  que 
c'est  l'effect  d'une  ame  forte  et  imployable,  ayant 
en  affectiûiL  et  en  honneur  une  vigueur  masle  et 
obstinée.  Toutesfois,  ez  âmes  moins  généreuses,  l'e^- 
tonnement  et  l'admiration  peuvent  faire  naistre  un 
pareil  effect  :  tesmoing  le  peuple  thebain,  lequel, 
ayant  mis  en  iustice  d'accusation  capitale  ses  ca]^ 
taines,  pour  avoir  continué  leur  charge  oultre  le 
temps  qui  leur  avoit  esté  prescript  et  preordonné , 
absolut  à  toute  peine  ^  Pelopidas  qui  plioit  soubs  le 
faix  de  telles  obiections,  et  n'employoit  à  se  garantit 
*  A  grand'pcine. 
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que  requestes  et  supplications  5  et  au  contraire  Epa- 
minondas,  qui  veint  à  raconter  magnifiquement  les 
choses  par  luy  faictes,  et  à  les  reprocher  au  peuple 
d'une  façon  fiere  et  arrogante,  il  n'eut  pas  le  cœur  de 
prendre  seulement  les  balotes  *  en  ntain-,  et  se  dé- 
partit l'assemblée ,  louant  grandement  la  haultesse 
du  courage  de  ce  personnage  *. 

Dionysius  le  vieil,  aprez  des  longueurs  et  dîffl- 
cultez  extrêmes,  ayant  prins  la  ville  de  Regge,  et 
en  icelle  le  capitaine  Phyton,  grand  homme  de  bien^ 
qui  l'avoit  si  obstineement  deflfendne,  voulut  en 
tirer  un  tragique  exemple  de  vengeance.  D  luy  dict 
premièrement  comme  le  iour  avant  il  avoit  fiiict 
noyer  son  fib,  et  touts  ceulx  de  sa  parenté  :  à  quoy 
Phyton  respondit  seulement  «  Qu'ils  en  estoient  d'an 
iour  plus  heureux  que  luy.  >>  Aprez  il  le  feit  des- 
pouiHer  et  saisir  à  des  bourreaux,  et  le  traisner  par 
la  ville ,  en  le  fouettant  très  ignominieusement  et 
cruellement,  et  en  oultre  le  chargeant  de  félonnes 
paroles  et  contumelieuses  :  mais  il  eut  le  courage 
tousiours  constant,  sans  se  perdre 5  et,  d'un  visage 
ferme,  alloit  au  contraire  ramentevant  à  haulte  voix 
Phonnorable  et  glorieuse  cause  de  sa  mort,  pour 
n'avoir  voulu  rendre  son  païs  entre  les  mains  d'un 
tyran ,  le  menaceant  d'une  prochaine  punition  des 
dieux.  Dionysius ,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  com- 
mune de  son  armée,  que,  au  lieu  de  s'animer  des 
bravades  de  cet  ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur^ 

.  <  Boules  de  scrotin  ;  de  là  bollotter,  ballotta§e,  qiH  sont  re^ét 
dans  la  langue. 
^  Plutaboue,  Comment  on  peut  se  louer  sot-même^  ehap.  5. 
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chef  et  de  son  triumphe,  elle  alteit  s' amollissant  par 
Festonnement  d'une  si  rare  vertu,  et  mardhaTidoît 
de  se  mutiner  et  mesme  d'arracher  Phyton  d'entre 
les  mains  de  ses  sergeants,  feit  cesser  ce  martyre,  et 
à  caclieftes  l'^envoya  noyer  en  la  mer  \ 

Certes  c'est  un  s^iect  merveillaiisement  vain, 
^vgg^  ondoyant,  que  rhomme  *  :  il  est  maîaysé 
d'y  fendter  îugefiaent  constant  et  uniforme.  Voylà 
Pompeiud  qui  pardonna  à  toute  la  yîHe  des  Mamer- 
tins,  contre  laquelle  il  estwt  fort  animé,  en  considé- 
ration de  ta  vertu  et  magnanimité  du  citoyen  Zenon  *, 
qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulte  publicque,  et  ne  re- 
queroit  auMre  grâce  que  d'en  porter  seul  la  peine  : 
et  rhoste  de  Sylla,  ayant  usé,  en  la  ville  de  Peruse  *, 
de  sémblabfe  vertti,  n'y  gaigna  rien  ny  pour  soy  ny 
pour  tes  aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples, 
le  plus  hardy  des  hommes  et  si  gracieux  aux  vain- 
cus, Alexandre,  forceant,  aprez  beaucoup  de  grandes 
diflBcultez,  la  ville  de  Gaza,  rencontra  Betis  qui  y 
commandoit,  de  la  valeur  duquel  il  avoit  pendent  cfe 
siège  senti  des  preuves  merveilleuses,  lors  seul,  aban- 
donné des  siens,  ses  armes  despecees,  tout  couvert 
de  sang  et  de  playes,  combattant  encores  au  nrifieu 

*  DiODOftE  DE  Sicile,  XIV,  29. 

*  Cette  expression  renferme  en  trois  mots  ce  qntToracc  avait 
dit  en  tr^rers: 

HooA  petSt,  iperaft;  fepetit,  qvod  naperomistt; 
Dinidt,  «diûcat,  etc.  {Epist.  1,  i,  99 .) 

*  Sthénon ,  d*après  Plutarque  ,  qui  le  nomme  aussi  Stkmnim 
et  SthéfOê,  GosTK. 

*  Plutarque  dit  Frénésie,  ville  ém  Lattom.  Costb. 
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de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloîent  de 
toutes  pwts  ;  et  luy  dict,  tout  piequé  d*uiie  si  chere 
victoire  (car,  entre  aultres  dommages,  il  avok  receu 
deux  fresches  blessures  sur  sa  personne)  :  «  Tu  se 
mourras  pas  ccnmne  tu  as  voulu,  Betîs^  fus  esUt 
qu'il  te  fault  souffrir  toutes  sortes  de  torments  qui 
se  pourrmit  inventer  contre  un  captif.  »  L'aukre, 
d'une  mine  non  seul^nent  asseuree,  maïs  rogue  et 
altiere,  se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces.  Lors 
Alexandre,  voyant  son  fier  et  d)stîné  silcao^ee  :  <(  k 
il  flechy  un  genouil  ?  luy  est  il  eschappé  quelque  voix 
suppliante?  Vrayement,  ie  vaincqueray  ce  silence; 
et  si  ie  n'en  puis  arracher  parole,  i'en  arracheray 
au  nuûns  du  gémissement  :  »  et,  tournant  sa  chdere 
en  rage,  commanda  qu'on  luy  perceast  lès  talons;  et 
le  feit  ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  ^  desmeo^ 
bcer  au  cul  d'une  charrette  K  Seroit  ce  que  la  force 
de  courage  luy  feust  si  naturelle  et  commune,  que, 
pour  ne  l'admirer  poiat,  il  la  respectast  mmns  ?  ou 
qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne,  qu'en  cette 
haulteur  il  ne  peust  souffrir  de  la  veoîr  eu  un  aultre, 
sans  le  despit  d'une  passion  envieuse?  ou  que  l'im- 
pétuosité naturelle  de  sa  cholere  feust  incapable  d'op- 
position? De  vray,  si  elle  eust  receu  bride^  il  est  à 
croire  que,  en  la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de 
Thebes,  elle  l'eust  receue,  à  veoir  cruellement  mettre 
au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  honunes  perdus  et 
n'ayants  plitô  moyen  de  d^eL^se  publicque  5  car  U 
en  feut  tué  bien  six  mille,  desquels  nul  ne  feut  veii 

*  QciNTE-GuRGE ,  IV,  6.  —  Cet  acte  de  oruauté  a  été  mis  en 
doute,  malgré  le  réeA  de  Qukita-Curoi. 
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ny  fiiyant,  ny  demandant  mercy  -,  au  rebours,  cher- 
chants, qui  çà,  qui  là,  par  les  rues,  à  affronter  les 
ennemis  victorieux  -,  les  provoquants  à  les  faire  mou- 
rir d'une  mort  honnotable.  Nul  ne  feut  veu  si  abbattu 
de  bleceures,  qui  n*essayast  en  son  dernier  souspir 
de  se  venger  encores,  et  à  tout  *  les  armes  du  deses- 
poir consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque  en- 
nemy.  Si  ne  trouva  Taffliction  de  leur  vertu  aulcune 
pitié,  et  ne  suflSt  ^  la  longueur  d'un  iour  à  assouvir 
sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  jusqnes  à  la  dernière 
goutte  de  sang  espandable,  et  ne  s'arresta  qu'aux 
personnes  désarmées,  vieillards ,  femmes  et  enfants, 
pour  en  tirer  trente  mille  esclaves. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  TRISTESSE  '. 

le  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion,  et  ne 
Tayme  ny  l'estime*,  quoyque  le  monde  ayt  entre- 
prins,  comme  à  prix  faict,  de  Thonnorer  de  faveur 
particulière  :  ils  en  habillent  la  sagesse,  la  vertu,  la 

*  Avec, 

*  Var.  «  Et  ne  Buffisit  pas.  »  Ëdit.  de  1635. 

'  L*ôbj^t  principal  de  ce  chapitre  (s'il  en  a  un  bien  déterminé) 
est  de  prouver,  par  quelques  faits ,  que  les  douleurs  muettes  sont 
plas  vives  que  celles  qui  se  répandent  en  larmes.  Vérité  fort  tri- 
viale, mais  que  Montaigne  ri^eunit  par  quelques-uns  de  ces  traits 
qui  attachent  à  ses  tableaux,  quel  qu'en  soit  le  sujet.  Servan. 

^  Servan  remarque  avec  raison  qu*il  est  très-naturel  de  ne  pas 
aimer  la  tristesse,  mais  qu'elle  peut  souvent  avoir  des  causes  très- 
mpeetables. 
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conscience  :  sot  et  vilain  ornement!  Les  Italiens  ont 
plus  sortablement  baptisé  de  son  nom  la  maUgnité  ': 
car  c'est  mie  qualité  tousiours  nuisible,  tousiours 
folle;  et,  comme  tousiours  couafde  et  basse^,  les  Stoï- 
ciens en  deffendent  le  sentiment  à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict  '  que  Psammenitus,  roy  d'Aegypte, 
ayant  esté  derfaict  et  prins  par  Cambyses,  roy  de 
Perse,  veoyant  passer  devant  luy  sa  fille  prisonnière 
habillée  en  servante,  qu'on  envoyoit  puiser  de  Feau, 
touts  ses  amis  pleurants  et  lamentants  autour  de  luy, 
se  teint  coy,  sans  mot  dire,  les  yeulx  fichez  en  terre, 
et,  veoyant  encores  tantq^t  qu'on  menoit  son  fils  à  la 
mort,  se  mainteint  en  cette  mesme  contenance  ;  mais 
qu'ayant  apperceu  un  de  ses  domestiques*  conduict 
entre  les  captifs,  il  se  meit  à  battre  sa  teste,  et  mener 
un  dueil  extrême. 

Cecy^se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernière- 
ment d'un  prince  des  nostres,  qui  ayant  ouy  à  Trente, 
où  il  êstoit,  nouvelles  de  la  mort  de  son  frère  aisné, 

*  Tristezza  signifie  souvent  malignité,  méchanceté. 

•  Tristesse  est  une  langueur  d'esprit  et  un  descouragement  en- 
gendré par  l'opinion  que  nous  sommes  affligez  de  grands  maux; 
c'est  une  dangereuse  ennemie  de  nostre  repos,  qui  flestrit  inconti- 
nent nostre  ame,  si  nous  n'y  prenons  garde,  et  nous  oste  l'usage  du 

'  discours  et  le  moyen  de  pourveoir  à  nos  affaires,  et ,  avec  le  temps  ; 
enrouille  et  moisit  l'amer  abastardit  l'homme,  endort  et  assoupit  sa 
vertu  lorsqu'il  se  faudrait  esveilier  pour  s'opposer  au  mal  <pii  le 
meine  et  le  presse.  Mais  il  faudrait  descouvrir  la  laideur  et  folie, 
et  les  pernicieux  effects,  voir  l'injustice  de  cette  passion  couarde, 
basse  et  lasche ,  afin  d'apprendre  à  la  hayr  et  fuir  de  toute  si 
puissance,  conmie  très-indigne  des  sages.  Charron. 

La  tristesse  est  un  témoignage  de  notre  misère.  Vauvenarcubs. 

3  Hérodote,  III «  14. 

♦  Domestique,  dans  le  sens  d'ami 
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mais  un  frère  en  qui  consistoit  Tappuy  et  l'honneur 
de  toute  sa  maison,  et  bientost  aprez  d'un  puisné  sa 
seconde  espérance,  et  ayant  soustenu  ces  deux  char- 
ges d'une  constance  exemplaire-,  comme,  quelque» 
iours  aprez,  un  de  ses  gents  veint  à  mourir,  il  se  laissl 
emporter  à  ce  dernier  accident,  et,  quittant  sa  reso- 
lution, s'abandonna  au  dueîl  et  aux  regrets,  en  ma- 
nière qu'aulcuns  en  prinrent  argument  qu'S  n'avoît 
esté  touché  au  vif  que  de  cette  dernière  secousse  5 
mais,  à  la  vérité,  ce  feut  que,  estant  d'ailleurs  plein 
et  comblé  de  tristesse,  la  moindre  surcharge  brisa  les 
barrières  de  la  patience,  H  s'en  pourroit,  dis  ie,  autant 
iuger  de  nostre  histoire,  n'ëltoit  qu'elle  adioi^ste  que, 
Çambyses  s'enquerant  à  Psamménitus  pourquoy,  ne 
s'estant  esmeu  au  malheur  de  son  âls  et  de  sa  fille,  il 
portoit  si  impatiemment  celuy  d'un  de  ses  amis  : 
«  Cest,  respondit  il,  que  ce  seul  dernier  desplaisir  se 
peult  signifier  par  larmes,  les  deux  premiers  surpas- 
sants de  bien  loing  tout  moyen  de  se  pouvoir  ex- 
primer. 

A  l'adventure  reviendroit  à  ce  propos  l'invention 
de  cet  ancien  peintre*,  lequel,  ayant  à  représenter, 
au  sacrifice  de  Iphigenia,  le  dueil  des  assistants  selon 
les  degrez  de  l'interest  que  chascun  apportoit  à  la 
mort  de  cette  belle  fille  innocente,  -ayant  eqpuisé  les 
derniers  efforts  de  son  art,  quand  ce  veint  au  père  de 
la  Vierge,  il  le  peignit  le  visage  couvert,  comme  si 
nulle  contenance  ne  pouvoit  rapporter  ce  degré  de 
dueil.  Voylà  pourqiioy  les  poètes  feignent  cette  mi- 
sérable m^e  Niobé,  ayant  perdu  premièrement  sept 

^  CiciROM,  Orator,  Cé  22  ;  Pumb,  XXXV,  te,  eiflé 
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fils,  et  puis  de  suite  autant  de  filles,  surchargée  de 
pertes,  avoir  esté  enfin  transmuée  en  rochier, 

Diriguisse  malis  s  * 

pour  exprimer  cette  morne,  muette  et  sourde  stupi- 
dité qui  nous  transit,  lorsque  les  accidents  nous  acca- 
blent surpassants  nostre  portée.  De  vray,  Tefiort  d'un 
desplaisir,  pour  estre  extrême,  doibt  estonner  toute 
l'ame  et  ïuy  empescher  la  liberté  de  ses  actions: 
comme  il  nous  advient,  à  la  chaulde  alarme  d'une 
bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous  sentir  saisis,  transis,' 
et  comme  perclus  de  touts  mouvements  5  de  façon  que 
Famé,  se  relaschant  aprfe  aux  larmes  et  aux  plaine- 
tes,  semble  se  desprendre,  se  desmesler,  et  se  mettre 
plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est  *. 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre  la 
veufve du  roy  lean  de  Hongrie',  autour  de  Bude,  un 
gendarme  feut  particulièrement  remarqué  de  chascun, 
pour  avoir  excessifvement  bien  faict  de  sa  personne 

<  Pétrifiée  par  la  douleur.  Oyive,  Métam,,  VI,  304. 

*  La  douleur  ouvre  enûn  à  grand*peine  un  passage  à  sa  voix. 
ViRC,  jEneid,,  XI,  151. 

«  Dans  rédition  de  1802,  après  ces  mots,  autour  de  Bude,  on 
fit  :  «  Ralsciac,  capitaine  allemand,  veoyant  rapporter  le  corpgd*un 
homme  de  cheval  à  qui' chascun  avoit  veu  excessifvement  bien  faire 
en  la  meslee,  le  plaignoit  d'une  plaincte  commune  :  mais,  cur)eax 
avecques  les  aultres  de  cognoistre  qui  il  estoit,  après  qu'on  l'eut  ëe> 
sarmé,  trouva  que  c*eMoit  son  fils;  et,  parmi  les  larmes  public- 
ques,  luy  seul  se  teint ,  sans  espandre  ny  voix  ny  pleurs  ,  debout 
sur  ses  pieds,  les  yeux  immobiles  ;  le  regardant  fixement,  iusques  à 
ce  que  TefTort  de  la  tristesse,  venant  à  glacer  ses  esprits  vilaux,  le 
porta  en  cet  estât  roide  mort  par  terre.  » 
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en  certaine  meslee,  et,  incogneu,  haultoment  loué  et 
plaipct,  y  estant  demouré,  msds  de  nul  tant  que  de 
Ralsoiac,  seigneur  allemand,  esprins  d'une  si  rare 
vertu.  Le  corps  estant  rapporté,  cettuy  cy,  d'une 
\  commune  curiosité,  s'approcha  pour  yeoir  qui  c'es^ 
\  toit-,  et,  les  armes  ostees  au  trespassé,  il  recogneut 
son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux  assistants  : 
luy  seul,  san^rien  dire,  sans  ciller  les  yeulx,  se  tient 
debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils  5 
iusques  i  ce  que  la  vekemence^e  la  tristesse,  ayant 
accablé  ses  esprits  vitaux,  le  porta  roide  mort  par 
terre.  * 

Cbi  pu6  dir  com*  egli  arde,  è  in  picciol  fuoco  % 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une^ 
passion  insupportable  : 

Misero  quod  omnes 
Eripit  sensus  mihi  :  nam,  simul  te, 
Lesbia,  adspexi,  Bihîl  est  super  mt 

Quod  loquar  ameos: 
Lingua  sed  torpet  ;  tenuis  sub  artus 
Flàmma  dimanat;  sonitu  suopte 
TinniuBt  aures  ;  gemina  teguntur 

Lumina  noete*. 

Aussi  B'e^  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante  chaleur 
de  l'accez,  que  nous  sommes  propres  à  desployer  nos 
plainctes  et  nos  persuasions-,  l'ame  est  lors  aggravée 

^  C'est  aimer  peu  que  de  pouvoir  dire  combien  l'on  aime.  Pt- 
.  TRABQUE,  sonnet  t37.  * 

*  L'amour  me  prive  de  tous  mes  sens  ;  car  aussitôt  que  je  te 
TOis,  Lesbie,  je  ne  puis  pas  même  me  plainc^l^e^  ma  langue  se 
glace  ;  un  feu  subtil  court  dans  mes  membres;  mes  weilbes  Untent; 
mes  yeux  se  Toilent.  Catulle  ^  Ll,  6. 

I.  S 
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profondes  pensées,  et  le  corps  abbatu  et  languissant 
d'amour  :  et  de  là  s'engendre  par  fois  la  défaillance 
fortuite  qui  surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison, 
et  cette  glace  qui  les  saisit,  par  la  force  d'une  ardeur 
extrême,  au  giron  mesme  de  la  iouissance*.  Toutes 
passions  qui  se  laissent  gouster  et  digérer  ne  sont  que 
médiocre^: 

GursB  levés  loquuntur,  ingénies  stupent*. 

la  surprise  d'un  plaisir  inei^ré  nous  estonae  de  > 
mesme: 

Ut  me  conspexit  venientem,  et  Troïa  circum 
Arma  amens  vidit  :  magnis  exterrita  monstris , 
Diriguitvisuinmedio;  calorosst  reliqait; 
Labitur,  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur^. 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d'ayse 
de  veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes,  So- 
phocles  et  Denys  le  tyran  qui  trespasserent  d'ayse,  et 
Talva^  qui  mourut  en  Corsegue^,  lisant  les  nouvelles 
des  honneurs  que  le  sénat  de  Rome  luy  avoit  décer- 
nez ;  nous  tenons,  en  notre  siècle,  que  le  pape  Léon 
dixiesme,  ayant  esté  adverty  de  la  prinse  de  Milan 
qu'il  avoit  extrêmement  souhaitée,  entra  en  tel  excez 

^  Vâr.  On  mdans  l'édkion  de  158S  :  «  AeeldeDtqiâ  Ée  m'est 
l^incogneu.  » 

2  Les  petits  chagrins  parlent ,  les  grands  se  taisent.  ISénèque  , 
JJipp,,  act.  U,  se.  3,  y.  607. 

^  Dès  qu'elle  m'aperçut  et  qu'elle  vit  autour  d'elle  les  armes 
troyennes,  hors  d'elle-même,  et  comme  efftayée  par  un  prodige, 
elle  reste  stupéfiée  ;  la  chaleur  abandonne  ses  membres,  elle  tombe, 
et  ce  n'est  que  longtemps  après  qu'elle  retrouve  enfin  la  voU* 
YiRC,  i^n.^ni,  306. 

*  Ou  mieux  Thalna.  Valére  Maxihe,  IX,  12. 

»  j;ile  de  Cône. 
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de  ioye,  que  k  fiebre  Feu  print,  et  en  mourut.  Et, 
poi»r  un  plus  notable  te^M^nage  de  l'imbécillité 
humaine,  il  a  esté  remarqué  par  les  anciens*  que 
-^Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur  le  champ,  esprins 
d'«me  extrême  passion  de  honte  pour,  en  son  escHole 
et-en  publk,  ne  se  pouvoir  desvelopper  d'un  argu- 
H^nt  (pi'oQ  luy  avoit  fetct.  le  suis  peu  em  prinse  de 
ce»  violentes  pœrions  :  i'ai  l'appréhension  naturelle- 
ment  dure*,  et  l'eacrouste  et  espeàsîs  touts  les  iours 
par  di^ours^ 


CHAPITRE  III. 

NOS  AFFECTIONS  S'eMPORTENT  AU  DELA  DE  NOUS.  • 

Geulx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousiôurs 
béants  sprez  les  choses  futures,  et  nous  apprennent 
à  nous  sai^r  des  biens  présents  et  nous  rasseoir  en 
ceulx  là,  comme  n'ayants  aulcune  prinse  sur  ce  qui 
est  à  venir,  voire  assez  moins  que  nous  n  avons  sur 
ce  qui  est  passé,  touchent  la  plus  commune  des  hu- 
maines erreurs,  s'ils  osent  appeler  erreur  chose  à 
quoy  nature  mesme  nous  achemine  pour  le  service  de 
la  continuation  de  son  ouvrage;  nous  imprimant, 
comme  assez  d'aultres,  cette  imagination  faulse,  plus 
iaiouse  de  nostre  action  que  de  nostre  science. 

Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous;  nous  sommes 
tousiôurs  au  delà  :  la  crainte,  le  désir,  l'espérance, 

*  Pline,  VII,  63. 

•  C'est-à-dire ,  plus  je  raisorme  et  plus  mon  intelligence  de- 
vient épaisse  et  obtuse. 
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nous  esbttceat  vers  Tadvenir ,  et  nous  desrobbent  le 
sentiment  et  la  considération  de  ce  qui  est,  pour 
nous  amuser  à  x^  qui  sera,  voire  quaad  bous  ne 
serons  plus  ^  Calamitosus  est  animusfuturi  anxius^J^ 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  : 
a  Fay  ton  faict,  et^te  cognoy  ^  »  Chascun  de  œs 
deux  me4d)res  enveloppe  généralement  tout  nostre 
debvoir ,  et  semblablement  enydk)ppe  son  comfai- 
gnon.  Qui  auroit  à  faire  son  faict,  verrdit  que  sa 
première  leçon,  c'est  cognoistre  ce  qu'il  est,  et  ee 
qui  luy  est  propre  :  et  qui  cognoist,  ne  prend  plus 
le  faict  estrangier  pour  le  sien  ;  s'ayme  et  se  cultive 
avant  toute  aultre  chose-,  rrfuse  les  occupations  su- 
perflues et  les  pensées  et  propositions  inutiles. 
Gomme  la  folie,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle 
désire,  ne  sera  pas  contente-,  aussi  est  la  sagesse 
c-ontente  de  ce  qui  est  presait,  ne  se  Jespkdst  iamais 
de  soy  ^.  Epicurus  dispense  son  sage  delà  prévoyance 
et  soucy  de  l'advenir; 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez ,  ceHe 
icy  me  semble  autant  solide,  qui  oblige  les  actioas 
des  princes  à  esU*e  examinées  aprez  leur  mort  ^  Us 

1  Cette  pensée  de  Montaigne  a  été  justement  blâmée.  Que  de- 
vient l'homme  en  effet  s'il  ne  songe  ni  à  T^renlr  ni  à  la  yie  future? 
.^  Rousseau  a  dit,  d'après  notre  auteur  :  «  La  pré  voyance!  La  pré- 
voyance qui  nous  porte  sans  cesse  au  delà  de  nous,  et  souvent  naus 
place  où  nous  n'arriverons  point,  voilà  la  véritable  source  de  toutes 
nos  misères.  »  Emile,  liv.  H. 

*  Tout  esprit  inquiet  de  Tavenir  est  maUienreux.  Sénèque  , 
Epist,  98. 

*  Tô  Tfparrttv  *al  ftmon  ra  Tt  aorcû  x*i  îaurov,     ' 

*  Cic.,  Tusc,  qnxst ,  V,  18. 
B  DiODORE  DE  Sicile,  I,  6. 
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soat  compaÉgnons,  siaon  maîstres,  des  loix  :  t;e  que 
la  kistiee  n'a  peu  sur  leurs  testes,  c'est  raisou  qu'elle 
le  puisse  sur  leur  réputation ,  et  biens  de  leurs  suc- 
cesseurs-, choses  que  souvent  nous  préférons  à  la  vie. 
Cest  une  usance  qui  apporte  des  commoditez  singu- 
lières aux  niions  où  elle  ei^  observée,  et  désirable 
i  touts  bons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  ée  ce  qu'on 
traiete  k  m^noîre  des  mescbants  comme  la  leur. 
NôusdebvoQS  k  subiectien  et  obeilb»$aitce  également 
à  tputs  roys,  car  eUe  regarde  leui:  ofifee  •,  mais  l'esti- 
iQtti<m,  non  j^bs  que  l'affection,  nous  ne  la  dd)yons 
qu'à  Imt  vertu.  Donnons  à  l'ordre  politique  de  les 
souffrir  patiemment,  indignes*,  de  celer  leurs  vices  ; 
d'aide  da  nostre  recommandation  teurs  actions  in- 
diffi^^ites,  pendant  que  leur  auctorité  a  besoing  de 
iK)sâre  apptty  :  mais  nostre  commerce  finy ,  ce  n'est 
pas  raisoa  de  refuser  à  k  iustice  et  à  nostre  liberté 
rexpres^ybA  de  nos  vrays  ressentunents  *,  et  nonMnee- 
ment  de  refuser  aux  bons  sulnects  la  gloire  d'avoir 
revefcffloment  et  fidri^mment  sérvy  un  maistre,  les 
imperfections  duquel  leisr  estoient  si  bien  cogneues; 
fru^rant  k  po^erité  d'un  si  utile  exemple.  Et  eeulx 
qui,  par  respect  de  qudque  obligation  privée,  es- 
pousent  uniquement  la  mémoire  d'un  prince  mes- 
kuable^  font  iustice  particulière  aux  despens  de  la 
iustice  puUicque.  Titifô  Livius  dict  vray  «  que  le 
hngage  des  hommes  nourris  sc^hs  k  royauté,  est 
tûQskttirs  plein  de  vaifies  ostenti^ions  et  fauls  tesmoî- 
gnages  ^  :  chaseun  esievant  indifféremment  son  roy  à 
l'extrême  ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine. 

«TiTE  ÎJVE,  XXXV,  48. 
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On  peult  reprouver  la  magnanimité  de  ces  deax 
soldats  qui  respondirent  à  Néron,  à  sa  barbe,  Van 
enquis  de  kiy  pourquoy  il  luy  vouloit  mal  :  «  le 
t'aimoy  quand  tu  le  valois  ;  mais  depuis  que  ta  es 
devenu  parricide,  boutefeu,  basteleur,  eocbier,  ie  te 
hay  c(»nme  tu  mmtes*,  »  Taultre,  pourquoy  il  le 
vôuloit  ti^  :  «  Parceque  ie  ne  treave  mAtte  remède 
à  tes  continuels  maléfices  ^  ;  »  mais  les  publics  et 
unive^*»^  tesmoîgnages  qd^  iq>rez  sa  mort,  ont  esté 
rend^  et  le  seront  à  tout  i»nais  i  luy  et  à  touts 
mescha^ts  comme  luy,  de  ses  tynnaiquesetvihif» 
dq)ortements,  qui  de  sain  entendraient  les  pi^t  re^ 
prouver? 

Il  me  desplaist  qu'^i  une  si  saincte  polkse  que  kr 
lacedanonienne,  se  feust  meslee  une  si  feiiK^te  céré- 
monie :  A  la  mort  des  roys,  tmts  les  ctHileiiereK  et 
voisins,  et  touts  les  Ilotes,  hommes,  femmes,  pe^e-* 
mes)#|  se  descoupoient  le  front  pour  tesmoigiHige  de 
deuil,  et  disoient  en  kurs  cris  et  lamentaticms,  que 
cduy  là,  quel  qu'il  eust  esté,  estent  le  meâHeur  roy 
de  touts  les  leurs  ^',  attribuant  au  rang  le  loz  qili 
appartenoit  au  mérite,  et  qui  appartient  m  premiei^ 
mérite,  au  postreme  et  dermer  r^g. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert,  sur 
le  mot  de  Solon^  que  «  Nul  avant  mourir  ne  petiAt 
estre  dict  heureux  » ,  -n  celuy  là  meane  q»î  a  vescu, 
et  qui  est  mort  à  souhmt,  peult  estre  4kt  heui^ux  m 
sa,  r^nonmiee  va  nud,  si  sa  postérité  est  misérable. 
Pendait  cpie  nous  nous  remu<»is,  ncms  nous  portons 

*  Tacite,  Atmal.,  XV,  en,  és: 
»  Heropotb,  VI,  68. 
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par  preoceiifiation  où  il  nous  plaist  ;  mais  estant  hors 
de  Vestte ,  nous  n'avons  aucufle  communication 
avecques  ce  qui  est  :  et  seroit  meilleur  de  dire  à 
Solon  (pie  iamais  homme  n'est  donc  heureux,  puis- 
qu'il ne  Fest  qu'aprez  qu'il  n'est  plus. 

Quîsquam 
Va  w^dtui  e  vita  se  tolMt,  et  eidt  : 
Se4  ibcit  esse  «li  quiddam  super inscius  ipse... 
Nec  removet  satis  a  proiecto  corpcnre  sese,  et 
Trodicat*. 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  siège  du  cbasteau 
de  Randon  prez  du  Puy  en  Auvergne  ^  :  les  asâegez^ 
s'estants  rendtyif  aprez,  fèurent  obligez  de  pcurter  ks 
clefs  de  la  place  sur  le  corps  du  treq^mssé*  ^rthelemy 
d'Alviane,  geneml  de  l'armée  des  Vénitiens,  estant 
mort  au  service  de  leurs  gyerres  en  la  Bresse.,  et  son 
corps  ayant  esté  rapporté  a  Venise  par  Je  Veroncôs^ 
terre, ennemie,  la  pluspart  de  c^ulx  de  l'armée  és- 
toient  d'advis  (pi'on  d^naadast  saufcondiûct  pour  le 
passage  à  ceulx  de  Vérone  :  mais  Théodore  Trivulce 
y  contrediet^  et  choisit  plustost  de  le  passer  par  vifve 
force,  au  hazard  du  combat  :  «  N'estant  convenable, 
disoit-il|  que  celuy  qui  en  sa  vie  n'avoit  iamais  eu 
peur,  do  ses  ennemis,  estant  mort  feist  démonstration 
de  les  craindre.  ».De  vray,  en  chose  voysine,  par  les 
loix  grecques,  celui  qui  demandoit  à  fennemy  un 
corps  pour  l'inhumer,  renonoeoit  à  la  vict^we,  et  ne 

*  €?eat  à  peine  si  Ton  trouve  un  homme  qui  s'élève  au-dessus  de 
la  vie  et  s'en  détaehe.  Chacun  s'imagine ,  dans  son  ignorance , 
qoMl  a  en  lui  quelque  chose  qui  survit,  et  il  ne  se  sépare  jamais 
asseï  lui-même  de  son  corps  périssable.  î^dcrèCe,.!!!,  890-805. 

•Le  13  Juillet  1880. 
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luy  estoit  plus  knsible  d'en  dresser  trcq^bee  :  à  eduy 
qui  en  estoit  requis,  c'estoit  tiltre  de  gaing.  Ainsi 
perdit  Nicias  l'advantage  qu'il  avoit  nettement  gaigné 
sur  les  Corinthiens  5  et,  au  rebours,  Age^laiis  as- 
seura  celuy  qui  luy  estoit  bien  doubteiiseiD^[il  acquis 
sur  les  Bœotiens  *. 

Ces  traicts  se  pourroîent  trouver  estranges,  s'il 
n'estoit  reoeu  de  tout  temps  non  seulement  d'es- 
tendre  le  soing  de  nous  au  delà  cette  vie,  mais  ^û- 
cores  de  croire  que  bien  souvent  les  faveurs  célestes 
nous  accompaignent  au  tumbeau  et  continuent  à  nos 
relique.  Dequoy  il  y  a  tant  d'exemples  anciens,  lais- 
sant à  part  les  nostres,  qu'il  n'est  besoing  que  ie  m'y 
estende.  Edouard  premier,  roy  d'Angleterre,  ayant 
essayé  aux  longues  guerres  d'entre  luy  et  Robert 
roy  d'Escosse,  combien  sa  présence  donnait  d'advàn- 
tage  à  ses  affakres,  rapportant  tousiours  la  victoire 
de  ce  qu'il  entreprenoit  en  personne;  mourant*, 
obligea  son  fite,  par  solennel  serment,  à  ce  qu'estent 
trespassé  il  f eist  bouillir  son  corps  pour  desprendre 
sa  chair  d'aveccpies  les  os,  laquelle  il  fdst  enterrer; 
et  quant  aux  os,  qu'il  les  reservast  pour  les  pwter 
avecques  luy  et  en  son  «rmee,  toutes  les  fois  tju'H 
luy  adviendroit  d'avoir  guerre  ocmice  les  Escossœs  : 
comme  si  la  destinée  avoit  fatalement  attaché  la  vic- 
toire à  ses  membres.  lean  Zischa  ',  qui  troubla  la 
Boème  pour  k  deffense  des  erreurs  de  WicldF,  voulut 
qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on 

*  Plutarque,  Vie  de  Kicias,  c.  2;  Vie  é^AgéHlaç,  c.  6. 
«  Le  7  juillet  1307. 

*  Ou  ZisVn,  mort  en  1 424. 
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feist  an  tabourin  à  porter  à  fe  guerre  contre  ses  en- 
nemis 5  estimant  -que  cela  ayderoit  à  continuer  les 
advantages  qu'il  avoit  eus  au^L  guerres  par  luy  con- 
duictes  contre  eulx.  Certains  Indiens  portoient  ainsin 
au  combat  contre  les  Espaignols  les  ossements  d'un 
de  leurs  capitaines,  en  considération  de  Ffeeur  qu'il 
t^roit  eu  en  yivant  :  et  d'aultres  peuples,  en  ce  mesme 
iBonde,  traisnent  à  la  guerre  les  corps  des  vaillants 
hommes  qui  sont  morts  en  leurs  battailles,  pour  leur 
senrir  de  bonne  fortune  et  d'encouragement.  Leîs 
pruniers  exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que  la 
réputation  acquise  par  leurs  actions  passées  5  mais 
ceulx  cy  y  veulent  encores  raesler  la  puisssmee  d'agir. 

l«  fiiict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  com- 
position :Jequel,  se  sentant  blecé  à  mort  d'une  har- 
quebusade  dans  le  corps,  conseillé  de  se  retirer  de 
te  meslee,  respondit  qu'il  ne  commenceroit  point  sur 
sa  fin  à  tourner  le  dos  à  Vennemy,  et  ayant  com- 
battu autcmt  qu'il  eut  de  force,  se  sentant  défaillir  et 
esehapper  du  cheval,  commanda  à  son  maistre  d'ho*- 
tdde  le  coucber  au  pied  d'un  aitre,  mais  que  ce 
fetBt  en  façon  qu'il  moupust  le  visage  tourné  vers 
l'eafiemy  :  comme  il  feii. 

1  me  fault  adiouster  cet  ai^re  exem^de  aus^  re- 
iQ«rqinâ>le,  pour  cette  considération,  que  nul  des 
précédents.  L'empereur  Maximilian,  bisayeul  du  roy 
Mippes  qui  est  à  présent  *,  estoit  prince  doué  de 
/)ut  plein  de  grandes  qualitez,  et  entre  aultres  d'une 
beauté  de  corps  singulière  :  mais  parmy  ces  humeurs 
il  avoit  cette  cy ,  bien  contraire  à  celle  des  princes 

*  Philippe  n,  roi  d'Espagne 
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qoi,  pour  deq^escher  les  plus  iii^K)rtwts  ^dres,  font 
leur  throsoe  de  leur  chaire^percee^  c'est  qu'il  n'eut 
iamais  yal^  de  ebatnbre  si  privé,  à  qui  il  permeist 
de  le  veoîr  en  sa  garderobbe  :  il  se  desroboit  pour 
tumber  de  l'eau,  aussi  religieux  qu'une  pucelle  à  ne 
descouvrir  ny  à  médecin,  ny  à  qui  que  ce  feust,  les 
parties  qu'on  a  accoustumé  de  tenir  cachet  May 
qui  ay  la  bouche  si  effrontée,  sui$  pourtant  p«»r  cook 
plexion  touché  de  cette  honte  :  si  ce  n'est  à  use 
^ande  suifôion  de  la  necesaté  ou  de  la  voliqiité,  le  m 
communique  gueres  aux  yeulx  de  personne  les  mmr 
bres  et  actions  que  nosbre  coustume  ordonne  eske 
couvertes-,  i'y  souffre  plus  de  contrainctes  que  k 
n'estime  bienséant  à  un  homme,  et  surto&t  a  un 
homme  de  ma  profession.  Mais  luy  en  veint  a  telle 
superstition,  qu'il  ordonna,  par  paroles  expresses  de 
son  testament,  qu'on  luy  attac&ast  des  calesscos 
quand  il  seroit  mort'.  Il  dd)voit  adioust^,  par  co^ 
cille,  que  celuy  qlii  les  liiy  monteroit  eust  les  yeulx 
bimdez.  L'ordonnance  que  Cyrus  faict  i  ses  en£euits 
que  ny  eulx,  ny  aidtre,  ne  veoye  et  touche  son  corps 
aprez  que  l'ame  en  sera  sq^aree  \  ie  l'attribue  à 
quelque  sienne  dévotion  ;  car  et  soa  historien  et  luy, 
enlre  leurs  grandes  qualkez,  ont  semé  par  tout  le 
cours  de  leur  vie  un  ângulier  seing  et  révérence  à 
la  religion. 

Ce  conte  me  despleut ,  qu'un  grand  me  feit  d'qp 
mien  alhé,  h<Knme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en 
guerre  :  c'est  que,  m(Hirant  bien  vieil  en  sa  court, 
tormenté  de  douleurs  extrêmes  de  la  pierrO)  il  amusa  \ 

^  Xénophon,  Cyropédie,  VIU»  7« 
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toutes  ses  heures  derniers,  avec  un  swng  reheinant, 
à  disposer  fhonneur  et  fa  cerimemie.^  son  enterre^ 
ment-,  et  somma  toute  la  noblesse  qui  le  vkâtoit  de 
luy  donner  parole  d'assister  à  son  convoy  :  à  ce 
prince  mesme,  qui  le  veit  sur  ses  deniers  traicts,  il 
feit  une  instante  supplication  que  sa  maison  féust 
commandée  de  s*y  trouver,  employant  phisieors 
exemples  et  raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  qui 
appartenoit  à  un  homme  de  sa  sorte-,  et  sembla  ex* 
pirer  content J  ayant  retiré  cette  promesse,  et  or- 
donné à  son  gré  fa  distribution  et  ordre  de  sa 
montre.  le  n*ay  gueres  veu  de  vanité  si  persévé- 
rante. 

Cette  aultre  curiosité  contraire,  en  laqudle  ie  n'ay 
point  aussi  faulte  d*exemple  domestique,  me  semble 
germaine  à  cette  cy  ;  d^aller  se  soignant  et  passion- 
nant à  ce  dernier  point,  à  re^er  son  convoy  à  quel- 
(pie  particulière  et  inusitée  parcimonie,  à  un  swvî- 
teur  et  une  lanterne.  le  veoy  louer  cette  humeur,  et 
l'ordonnance  de  Marcus  Aemilius  Lepidius,  qui  def- 
fendit  à  ses  héritiers  d'employer  pour  luy  les  ceri- 
monies  qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses  *. 
Est-ce  encores  tempérance  et  frugalité  d'éviter  fa 
despense  et  la  volupté,  desquelles  l'usage  et  fa  co- 
gnoissance  nous  est  imperceptible  ?  vc»là  une  aysee 
reformajion,  et  dé  peu  de  coust.  S'il  estoit  besoing 
d'en  (ordonner,  ie  serois  d'advis  qu'en  celle  là,  comme 
en  toutes  actions  de  la  vie,  chascun  en  rapportast  fa 
règle  au  degré  de  sa  fortune.  Et  le  philosophe  Lycon 
prescrit  sagement  à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où 

»  TiTE  LivE,  EpHom/du\\\,  XLVHL 
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ils  adidaeront  pour  le  mieulx;  et  quant  aux  fune- 
rall^,  de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques  K 
le  lairray  purement  la  coustume  ordonner  de  cette 
cerimonie,  et  m'en  remettray  a  la  discrétion  des  pre- 
miers à  qui  ie  tuinberay  en  charge.  Totics  hic  heu» 
est  cmUemne^idus  in  nobis ,  Aum  negligendus  in  no- 
strii  ^.  Et  est  sainctement  dict  â  un  sainct  :  Curatio 
funeris^  coneUtio  sepulturcB,  pompa  exsequiarum^ 
magis  sunt  mvoi'um  solatia^  quam  subsidia  mortuo- 
rum  ^.  Pour  tant  Socrates  â  Criston,  qui  sur  Theure 
de  sa  fin  luy  demande  comment  il  veut  estre  en- 
terré :  «  G)mme  vous  voudrez  *,  »  respond-il.  Si 
i'avois  à  m'en  empescher  plus  avant,  ie  trouveroy 
plus  galant  d'imiter  ceulx  qui  entreprennent,  vi- 
vants et  respirants,  iouyr  de  Tordre  et  honneur  de 
leur  sépulture,  et  qui  se  plaisent  de  veoir  en  marbre 
leur  morte  contenance.  Heureux  qui  sachent  resiouyr 
ei  gratifier  leur  sens  par  l'insensibilité,  et  vivre  de 
leur  mort! 

A  peu^  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable 
contre  toute  domination  populaire,  quoyqu'elle  me 
semble  la  plus  naturelle  et  équitable,  quand  il  me 
souvient  de  cette  inhumaine  iniustice  du  peuple  athé- 
nien, de  faire  mourir  sans  remission,  et  sans  le  vou- 

i  DlOfiÈNE  LAEBCfi,  V,  74. 

>  C'est  un  soin  qu'il  laut  mépriser  pour  soi-même,  et  ne  pas 
négliger  pour  les  siens.  Cicéron,  Tuscul,  quxst.,  I,  45. 

*  Le  soin  des  funérailles,  le  choix  ût  la  sépulture,  la  poéape  des 
obsèques,  servent  plutôt  à  consoler  les  vivants  «  qu'à  soulager  les 
morts.  Saint  Augustin  ,  Cité  de  Dieu  ,1-12. 

*  Ôtcwç  &v,  ecpîi,   êoi>Xuadi.  Platom  ,  vers  la  fin  du  Phédon, 

COSTE. 

^  Peu  iî^  en  faut. 
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loir  settlement  auyr  en  leurs  deffenses,  ces  braves 
capitaines  venants  de  gaigner  contre  les  Ijacedemo- 
niens  la  battaille  navale  prez  les  isles  Argineuses,  la 
plus  contestée,  la  plus  forte  Jbattaîlle  que  les  Grecs 
ayent  oncques  donnée  en  mer  de  leurs  forces-,  parce 
qu'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occaâons  que 
la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost  que  de 
s'arrester  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend 
cette  exécution  plus  odieuse  le  faict  de  Diomedon  : 
cettuy  ey  est  l'un  des  condemnez,  honmie  de  notable 
vertu  et  militaire  et  politique,  lequel,  se  tirant  avant 
pour  parler,  aprez  avoir  ouï  l'arrest  de  leur  condem- 
nation,  et  trouvant  seulement  lors  t^aips  de  pai^ble 
audience,  au  lieu  de  s'^en  servir  au  bien  de  sa  cause, 
et  à  descouvrir  l'évidente  iniustice  d'une  si  crueUe 
concludon,  ne  r^resenta  qu'un  soing  de  la  conser- 
vation de  ses  iugefs^  priant  les  dieux  de  tourner  c© 
iugement  à  leur  bien-,  et,  à  fin  que,  par  faulte  de 
rendre  les  vœux  que  luy  et  ses  compaignops  avoient 
vouez  en  recognoissance  d'une  illustre  fortune,  ils 
n'attirassent  Tire  des  dieux  sur  eulx,  les  adverlissaiit 
quels  vœux  c'estoient-,  et,  sans  dire  auljre  chose,  et 
sms  marchander,  s'achemina  de  ce  pas  courageuse- 
ment au  supplice  ^ 

La  fortune,  quelques  années  aprez,  les  punit  de 
meane  pain  soupe  :  car  Chabrias,  capitaine  gênerai 
de  leur  armée  de  mer,  ayant  eu  le  dessus  du  combat 
contre  PoUis,  admirai  de  Sparte,  en  l'isle  de  Naxe^ 
perdit  le  fruict  tout  net  et  comptant  de  sa  victoire, 
très  important  à  leurs  affaires,  pour  n'encourir  le 

^  DiODORE  AE  Sicile»  Xlli,  31,  32. 

1.  3 


dby  Google 


^  ESSAIS  J>t  MOI^TAIGNfi. 

malheur  de  cet  exemple^  €^,  pour  ne  perdre  peu  de 
corps  morts  de  ses  amis  qui  flottoient  en  mer,  laissa 
voguer  en  sauveté  un  inonde  d'ei^emis  vivants  qui, 
depuis,  leur  feirent  bien  acheter  cette  importune  su- 
ition  \ 


nersti 


Quseris,  quo  iaceas,  post  obitum/loco? 
Quo  non  nata  iacent*. 


Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  uù  corps 
sans  ame  : 

Neque  sepulcruïn,  quo  recipiatur,  habeat,  portum  corporis, 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  malis  '; 

tout  amsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plusieurs 
choses  mortes  ont  encores  des  relations  occultes  à  b 
vie  :  le  vin  s'altère  aux  caves,  selon  aulcunes  muta- 
tions des  saîscois  de  sa  vigne  ^  et  la  chsure  de  venai- 
son change  d'ei^t  aux  saloirs,  et'de  goust,  sek^i  les 
loix  de  la  chair  vifve,  à  ce  qu'on  dict*. 

^  DiODORE  DE  SiciLi;,  XV,  9. 

•  Veux-tu  savoir  où  tu  seras  après  la  mort?  Le.  oè  sont  les 
dratetifaine  sont  pas  cmeorenées.  Si^ftQUE,  Troced^,  Gbor.  act.  2, 
y.  30, 

•  Qu'il  ne  soit  jamais  reçu  dans  <îet  asile  du  sépulcre,  où  le 
corps,  privé  de  Ht  vie,  se  repose  4e  ses  maux.  Bnimis,  apud  Ck*^ 
TuscuL,  1,44. 

^  Ce  chsipitre  est  Tun  des  plus  remarc^uables  qu'ait  écrit  Mon- 
taigne ;  il  offre  beaucoup  de  vérités,  mais  aussi  cpielques  erreurs... 
L^)b]et  de  Tanteur  parait  être  de'  montrer  la  iolie  do  ceux  qoi  m 
i'oecttpe&t  ^e  de  rtvenlr,  ee  qui  est  très-juste;  mais  il  senble 
conclure  qu'on  ne  doit  s'occuper  que  du  présent,  ce  qui  est  aussi 
faux  que  dangereux.  Servan. 
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CHAPITRE  IV. 

QUAND  LES  TRAIS  LUT  DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleusement 
subiect  à  la  goutte,  estant  pressé  par  les  médecins  de 
laisser  du  tout  l'usage  des  viandes  salées,  avoit  ac- 
coustumé  de  respondre  plaisamment,  que  <(  Sur  les 
efforts  et  torments  du  mal,  il  vouloit  avoir  à  qui  s'en 
prendre*,  et  que  s'esçriant,  et  mauldissant  tantost  le 
cervelat,  tantost  la  langue  de  bœuf  et  le  iambon,  il  s'en 
sentoit  d'autant  allégé.  )>  Mais,  en  bon  escient,  comme 
le  bras  estant  haulsé  pour  frapper,  il  nous  deult  *  si  le 
coup  nç  rencontre  et  qu'il  aille  au  vent  ^  aussi  que  pour 
rendre  une  veue  plaisante,  il  ne  fault  pas  qu'elle  soit 
perdue  et  écartée  dans  le  vague  de  l'air,  ainsi  qu'elle 
ayt  butte  pour  la  soustenir  à  raisonnable  distance  : 

Ventus  ut  amittit  vires,  nisi  robore  densse 
Occurrant  silvaB,  spatio  diffusus  inani*. 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlee  et  esmue  se 
perde  en  soy  mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse-,  et 
fault  tousiours  luy  fournir  d'obiect  où  elle  s'abbutte  et 
agisse.  Plutarque  ^  dict,  à  propos  de  ceulx  qui  s'affec- 
tionnent aux  guenons  et  petits  chiens,  que  la  partie 
amoureuse  qui  est  en  nous,  à  faulte  de  prinse  legi- 
tûne,  plustost  que  de  demourer  en  vain,  s'en  forge 

*  îl  nous  fait  mal.  Deult,  du  latin  dolct* 

*  De  même  qne  le  vent  perd  sa  forée  et  se  dissipe  dans  le  vide , 
quand  d'épaisses  forêts  ne  lui  font  pas  obstacle.  LucAm,  111,  362. 

»  Dans  la  Vie  de  Périclès,  au  (ommencement.  Ck)STe. 
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ainsin  une  faulse-  et  frivole.  Et  nous  veoyons  que 
l'ame  en  ses  passions  se  pipe  plustost  elle  mesme,  se 
dressant  un  fauls  subiect  et  fantastique,  voire  contre 
sa  propre  créance,  que  de  n'agir  contre  quelque 
chose.  Ainsin  emporte  les  bestes  leur  rage  à  s'atta- 
quer à  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees,  et  à  se 
venger  à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles 
sentent  : 

Pannonis  haud  aliter  post  ictum  ssevior  ursa, 
Gui  iaculum  parva  Libys  amentavithabena, 
Se  rotat  in  vulnus,  telumque  irata  receptum 
Impetity  et  secum  fugientem  circuit  hastam^ 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui 
nousadviennent?  à  quoy  ne  nous  prenons  nous,  à 
tort  ou  à  droictj  pour  avoir  où  nous  escrimer?  Ce  ne 
sont  pas  ces  tresses  blondes  que  tu  deschires,  ny  la 
blancheur  de  cette  poictrine  que  despitee  tu  bats  si 
cruellement,  qui  ont  perdu  d'un  malheureux  plomb 
ce  frère  bien  aymé  :  prens  t'en  ailleurs.  Livius  par- 
lant de  l'armée  romaine  en  Espaigne,  aprez  la  perte 
des  deux  frères,  ses  grands  capitaines^,  Jlere  omnes 
repente  y  et  offensare  capita^  :  c'est  un  usage  commun. 
Et  le  philosophe  Bion,  de  ce  roy  qui  de  dueil  s'arra- 
choit  les  poils,  feut  il  pas  plaisant?  <(  Cestuyçy  pense 
il  que  la  pelade  soulage  le  dueil^?»  Qui  n'a  veu 

*  Ainsi  TouTse,  plus  terrible  après  sa  blessure,  se  replie  sur  sa 
plaie;  furieuse,  elle  veut  mordre  le  trait  qui  la  déchire,  et  poursuit 
le  fer  qui  tourne  avec  elle.  Lugain,  VI,  220. 

'  Publius  et  Gnéus  Scipion. 

>  «  Chacun  se  mit  aussitôt  à  pleurer  et  à  se  frapper  la  tète.  » 
TiTE  LivE,  XXV,  37. 

♦  CicÉRON,  Tascal.,  Hl,  2«.   * 
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fflascher  et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une  balle . 
de  dez,  pour  avoir  où  se  venger  de  la  perte  de  son 
argent?  Xerxes  fouetta  la  mer,  et  escrivit  un  cartel 
dedesfi  au  mont  Athos;  et  Gyrus  amusa  toute  une 
Mrmee  plusieurs  iours  à  se  venger  de  la  rivière  de 
Gpdus,  pour  la  peur  qu'il  avoit  eue  en  la  passant  ; 
et  Ccdigola  ruina  une  tresbelle  maison,  pour  le  plai- 
sir que  *  sa  mère  y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse ,  qp'un  roy  de 
nos  voysins  ^,  ayant  receu  de  Dieu  une  bastonade, 
iura  de  s'en  venger,  ordonnant  que  de  dix  ans  oa 
ne  le  priast  ny  parlast  de  luy,  ny,  autant  qu'il  estoit 
en  son  auctorité,  qu'on  ne  creust  en  luy.  Par  où  on 
vouloit  peindre  non  tant  la  sottise  que  la  gloire  na- 
turelle à  la  nation ,  dequoy  estoit  le  conte'^  ce  sont 
vices  tou§iours  conîoincts  :  mais  telles  actions  tien- 
nent, à  la  vérité ,  un  peu  plus  encores  d'oultrecui- 
dance  que  de  bestise.  Augustus  César,  ayant  esté 
battu  de  la  tempeste  sur  mer,  se  print  à  desfier  le 
ii&a  NeptuBus,  et  en  la  pompe  des  ieuK  circenses 
feit  oster  son  knage  du  reng  où  elle  estoit  parmy  les 
auHres  dieux,  pour  se  venger  de  luy  :  en  quoy  il 
esi  encores  moins  excusable  que  les  précédents,  et 
mmns  qu'il  ne  feut  depuis,  lors  qu'ayant  perdu  une 
battaille  soubs  Quintilius  Yarus,  en  AHemaigne,  il 
aBoit  de  chotere  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste 
contre  la  muraiHe,  en  s'escriant  :  «  Varus,  rends 
rooy  mes  soldi^  :  »  car  ceulx  là  surpassent  toute 

*  Ou  peut-être  le  déplaisir,  car  die  y  avait  été  renfermée.  Sé- 
MÈQDE,  de  Ira,  ni,  22.  Coste. 

*  Probablement  Alphonse  IR,  roi  de  CastUle,  mort  en  1 350. 

a 
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folie ,  d'autant  que  Timpieté  y  est  iwncte ,  qui  s'en 
adressent  à  Dieu  mesme  ou  à  la  fortune,  comme  si 
elle  avoit  des  aureilles  subiecte§  à  nostre  batterie; 
à  l'exemple  des  Thraces ,  qui ,  quand  il  tonne  ou 
esclaire,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une  ven- 
geance titanienne,  pour  renger  Dieu  à  raiscm,  à 
coups  de  flèches.  Or,  comme  dict  cet  ancien  poète 
chez  Plutarque  :. 

Pomt  ne  se  huit  courroucer  aux  affaires; 
a  ne  leur  chault  de  toutes  bos  dioieres. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'îniures  au  desre- 
glement  de  notre  esprit. 


CHAPITRE  V. 

SI  LE  CHEF  d'une  PLACE   ASSIEGEE  DOIBT  SORTIR  POUR 

PARLEMENTER. 

Lucius  Marcius  \  légat  des  Romains  en  la  guerre 
contre  Perseus,  roy  de  Ji^tcedoine^  voulant  j^âgner 
le  temps  qu'il  luy  falloit  encores  à  mettre  en  poinci 
son  année,  sema  des  entr^cts ^ d'accord,  desqud^ 
le  roy  endormy  accorda  trefve  pour  qudques  iours, 
fournissant  par  ce  moyen  son  ennemy  d'opportunité 
et  loisir  pour  s'armer;  d'où  le  roy  encourut  sa  der- 
nière ruyne.  Si  est  ce  que  les  vieux  du  swat,  memo- 
ratifs  des  mœurs  de  leurs  pères,  accusèrent  cette 

'  TiTE  LivE  nomme  ce  lieutenant  des  Romains  Qwnttii  Maràus, 
XIJI,  37.  V.  Lecxerc. 

«  Vab.  interjets,  « 
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practique,  comme  ennemie  de  leur  style  ancien,  qui 
feut,  disoient  ils,  combattre  de  vertu,  non  de  ^nesse, 
ny  par  surprinses  et  rencontres  de  nuict,  ny  par 
fiiittes  appostees  et  recharges  inopinées^  n'entrepre- 
nants guerre  qu'aprez  l'avoir  dénoncée,  et  souvent 
BfT^z  avoir  assigné  l'heure  et  le  heu  de  la  b^fetaille. 
De  cette  conscience  ils  renvoyèrent  à  Pyrrhus  son 
tr^dstre  médecin ,  et  aux  Phalisques  leur  desloyal 
maistre  d'eschoie«  C'estoient  les  formes  vrayemeni; 
romaines^  nooi  de  la  girecque  subtihté  et  astuce  pu*- 
niqi]a,>x)ù  le  vaincre  par  force  est  moins  glorieux 
que  par  fraude.  Le  trouver  peult  servir  pour  le 
coup  :  mm  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté,  qui 
sçait  l'avoir  esté  ay  par  ruse  ny  dé  sort,  mais  par 
vaillance , .  de  troupe  à  troupe ,  en  une  franche  et 
iuste  guerre.  Il  appert  bien  par  ee  langage  de  ces 
bonnes  geaiits,  (pi'ils  n'avoient  éncores  receu  cette 
belle  sentence , 

Mus,  an  virtns,  qais  in  hoste  requirat  «? 

Les  Achaïens,  dict  Polybe^,  detestoient  toute  voye 

de  tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants  victoire,  ' 

sinon  où  les  courages  des  ennemis  sont  abattus. 

Eam  vir  sanctus  et  sapiens  sciet  veram  esse  vicia- 

riam ,  quo! ,  salva  fide  et  intégra  dignitate ,  para-- 

bitur  ^,  dict  un  aultre.   - 
« 

*  Qu'importe  qu'on  emploie  contre  l'ennemi  la  rase  Ou  le  cMh- 
ragePViRG.,  En.,  H,  390. 

*  L'heimne  «âge  et  vertoeux  doit  «a^vlr  <fiie  lA  seule  tictoire 
iréfittMe  «Il  eelle  qii^tni  iwfc|wttg  mi  li^sssiil  HtflMles  la  lioline  M 
et  la  dignité.  Florus,  I,  1 2. 
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Vos&e  veUt,  an  me,  regnare  hera,  quidve  lerat,  fors, 
Virtute  experiamur*. 

Aa  royaume  de  Ternate,  parmy  ces  nations  que  si 
à  pleine  bouche  nous  appelions  barbares,  la  cous- 
tume  porte  qu'ils  n'entreprennent  guerre  sans  l'avoir 
premièrement  dénoncée-,  y  adioustants  ample  décla- 
ration des  moyens  qu'ils  ont  à  y  employer,  quels, 
combien  d'hommes,  quelles  munitions,  queHes  ar- 
mes, offensifves  et  defensifves  :  mais  aussi,  cela  fidct, 
si  leurs  ennemis  ne  cèdent  et  viennent  à  accord,  îb 
se  donnent  loy  de  se  servir  à  leur  guerre,  sans  re- 
proche, de  tout  ce  qui  aide  à  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de 
vouloir  gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis  par 
surprinse,  qu'ils  les  advertissoient ,  un  mois  avant 
que  ée  mettre  leur  exercite  aux  champs ,  par  le 
continuel  son  de  la  cloche  qu'ils  nommcMent  Mar- 
tinella^. 

Quant  à  nous ,  mmns  superstitieux  ^  qui  tenons 
celuy  avoir  l'honneur  de  la  guerre  ./-qui  en  a  le  prou^  ' 
fit,  et  qui,  aprez  Lysander,  disons  que,  k  oîi  la  peau 
du  lyon  ne  peult  suflSre,  il  y  fault  coudre  un  loppin 
de  celle  du  regnard  ^,  »  les  plus  ordinaires  occasions 
de  surprinse  se  tirent  de  cette  practique^  et  n'est 

<  Éprouvons  par  le  courage,  si  c^est  à  veos  ou  à  moi  que  la  for- 
tune, toute  puissante,  destine  l'emplie.  Ennius,  apud  Gic.,  de 
Qffciéi,  h  t%. 

«  Du  nom  de  saint  Martin. 

•  Plutarqoe,  Vie  de  Ly sandre, c.  4.  —  Ce  dicton  est  ttsU  popu- 
laire dans  le  noyea  àge«  Le  souvanir  a'en  eat  méoM  eenservé 
4iii*  queltneeftiineiriet^  où  l'on  vott  eu  Uona^vec  dot  qamu  de 
renard. 
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heure,  disons  nous,  où  un  chef  doibve  avoir  plus 
Fœil  au  guet,  que  celle  des  parlements  et  traictez 
d'accord  :  et,  pour  cette  cause,  c'est  une  règle,  en 
la  bouche  de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre 
temps,  «  qu'il  ne  fault  iamais  que  le  gouverneur  en 
une  place  assiégée  sorte  luy  mesme  pour  parlemen- 
ter. ))  Du  temps  de  nos  pères  cela  feut  reproché  aux 
seigneurs  de  Montmord  et  de  TAssigni,  defifendants 
Mouson  contre  le  comte  de  Nansau  *.  Mais  aussi,  à 
ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable  qui  soriîroit  en 
telle  façon,  que  la  seureté  et  l'advantage  demourast 
de  son  costé^  comme  feit  en  la  ville  de  Regge  le 
comte  Guy  de  Rangon  (s'il  en  fault  croire  du  Bellay, 
car  Guicciardin  dict  que  ce  feut  luy  mesme),  lors 
que  le  seigneur  de  l'Escut  s'en  approcha  pour  par- 
lementer-, car  il  abandonna  de  si  peu  son  fort,  qu'un 
trouble  s'estant  esmeu  pendant  ce  parlement,  non 
seulement  monsieur  *de  l'Escut,  et  sa  trouppe  qui 
estoit  approchée  avecques  luy,  se  trouva  le  plus  foi- 
ble,  de  façon  qu'Alexandre  Trivulce  y  feut  tué,  mais 
luy  mesme  feut  contrainct,  pour  le  plus  seur,  de 
suyvre  le  comte,  et  se  iecter,  sur  sa  foy,  à  l'abri  des 
coups  dans  la  ville. 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Anti- 
gonus,  qui  l'assiegeoit,  de  sortir  pour  luy  parler, 
alléguant  que  c'estoit  raison  qu'il  veinst  devers  luy, 
attendu  qu'il  estoit  le  plus  grand  et  le  plus  fort^ 
aprez  avoir  faict  cette  noble  response,  «len'esti- 
meray  iamais  homme  plus  grand  que  moy,  tant  que 

*  Pont- à -Mousson  contre  le  comte  de  Nassau.  E.  Johanneau. 
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i'auray  mon  espee  en  ma  puissance,  »  n'y  consentit, 
qu'Antigonus  ne  luy  eust  donné  Ptolemeus  son  pro« 
pre  nepveu  en  ostage,  comme  il  demandoit  ^ 

Si  est  ce  qu'eneores  en  y  a  il  (jui  se  sont  très-bien 
trouvez  de  sortir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tes- 
moing  Henry  de  Vaux,  chevalier  champenois,  lequel 
estant  assiégé  dans  le  chasteau  de  Commercy  par  les 
Anglois,  Barthélémy  de  Bonnes^,  qui  commandoit 
au  siège,  ayant  par  dehors  faict  sapper  la  pluspart 
du  chasteau,  si  qu'il  ne  restoit  que  le  feu  pour  acca- 
bler les  assiégez  soubs  les  ruynes,  sqnmia  ledit  Henry 
de  sortir  à  parlementer  pour  son  proufit,  comme  il 
feit  luy  quatriesme  5  et  son  évidente  ruyne  luy  ayant 
esté  montrée  à  fœil,  il  s'en  sentit  singulièrement 
obligé  à  l'ennemy  -,  à  la  discrétion  duquel  aprez  qu'il 
se  feut^  rendu  et  sa  trouppe,  le,  feu  estant  mis  à  la 
mine,  les  estensons  de  bois  venus  à  faiUir,  le  chas- 
teau feut  emporté  de  fond  en  •comble. 

le  me  fie  ayseement  à  la  foy  d'aultruy  -,  mais  ma- 
layseement  le  feroy  ie,  lors  que  ie  donnerois  à  iuger 
l'avoir  plustost  faict  par  desespoir  et  faulte  de  cœur, 
que  par  franchise  et  fiance  de  sa  loyauté. 

>  Plutarque,  VieétEumènes,  c.  6. 

*  Barthélémy  de  Brunes,  d'après  Fri)lssart. 
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CHAPITRE  VL 

l'heure  des   PARLBVElfTS^   DANGEREUSE. 

Toutesfois  ie  veis  dernièrement  en  mon  voisinage 
de  Mussidan  *,  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  à 
force  par  nostre  armée,  et  aultres'  de  leur  party, 
crioyent,  comme  de  trahison,  de  ce  que  pendant  les 
entremises  d'accord,  et  le  traicté  se  continuant  en- 
cores,  on  les  avoit  surprins  et  mis  en  pièces  :  chose 
qui  eust  eu  à  Tadventure  apparence  en  aultre  siècle. 
Mais,  comme  ie  viens  de  dire,  nos  façons  sont  entiè- 
rement esloignees  de  ces  règles-,  et  ne  se  doftt  atten- 
dre fiance  des  uns  aux  aultres,  que  le  dernier  sceau 
d'obligation  n'y  soit  passé,  encores  y  a  il  lors  assez 
à  faire  :  et  a  tousiours  esté  conseil  hazardeux ,  de 
fier  à  la  licence  d'une  armée  victorieuse  Tobserva- 
tion  de  la  foy  qu'on  à  donnée  à  une  ville,  qui  vient 
de  se  rendre  par  doulce  et  favorable  composition, 
et  d'en  laisser,  sur  la  chauldè,  l'entrée  libre  aux 
soldats. 

L.  AemîKus  Regilïus,  prêteur  romain,  ayant  perdu 
son  temps  à  essayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  à 
force,  pour  la  singulière  prouesse  des  habitants  à  se 
bien  deffendre,  feit  pache  avec  eubc  de  les  recevoir 
pour  amis  du  peuple  romain,  et  d'y  entrer  comme 
en  vïfte  confédérée,  leur  ostant  toute  crainte  d'ac- 
tion hostile  :  maïs  y  ayant  quand  et  luy  introduict 
son  armée  pour  s!y  faire  veoir  en  plus  de  pompe,  il 

^  Ou  Muciain,  petite  ville  de  Périgepd.    , 
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t 

ne  feut  en  sa  puissance,  quelque  effort  qu'il  y  em- 
ployast,  de  tenir  la  bride  i  ses  gents;  et  veit  devant 
ses  yeulx  fourrager  bonne  partie  de  la  ville,  les 
droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  suppeditant  * 
ceulx  de*  son  auctorité  et  de  la  discipline  militaire. 

Qeomenes  disoit  que  quelque  ma)  qu'on  peust 
faire  aux  ennemis  en  guerre,  cela  estoit  par  dessus 
la  iustice ,  et  non  subiect  à  ic^Ue ,  tant  envers  les 
dieux  qu'envers  les  hommes  5  et  ayant  faict  trefve 
avec  les  Argiens  pour  sept  iours,  la  troisiesme  nuict 
aprez  il  les  alla  charger  tout  endormis,  et  les  desfeit, 
alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit  pas  esté  parlé  des 
nuicts^  mais  les  dieux  vengèrent  cette  perfide  sub- 
tilité. 

Pendant  le  parlement ,  et  qu'ils  musoient  sur 
leurs  seuretez ,  la  ville  de  Gasilinum  feut  saisie  par 
surprinse  *,  et  cela  pourtant  au  siècle  et  des  plus  iustes 
capitaines  et  de  la  plus  parfaicte  milice  romaine  : 
car  il  n'est  pas  dict  qu'en  temps  et  heu  il  ne  soit 
permis  de  nous  prévaloir  de  la  sottise  de  nos  enne- 
mis, comme  nous  faisons  de  leur  lascheté.  Et  certes 
la  guerre  a  naturellement  beaucoup  de  privilèges 
raisonnables,  au  preiudice  de  la  raison^  et  icy  fault 
la  règle ,  neminem  id  agere ,  jU  ex  alterius  prœdetur 
insdtia  ^  :  mais  ie  m'estonne  de  l'estendue  que 
Xenophon  leur  donne,  et  par  les  propos,  et  par 
divers  exploicts  de  son  parfaict  empereur^  aucteur 
de  merveilleux  poids  en  telles  clioses,  comjoie  grand 

^  ^életant  au-dessus,  étant  phis  forts. 
*  Que  personne  ne  doit  chercher  à  faire  son  preflt  de  la  sottiie 
d^autrui.  Gic,  de  Qffic.,ltlt  tt. 
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capitaine,  et  philosophe  des  premiers  disciples  de 
Socrates  5  et  ne  consens  pas  à  la  mesure  de  sa  dis- 
pense en  tout  et  par  tout. 

Monsieur  d' Aubigny  assiégeant  Gapoue ,  et  aprez 
y  avoir  faict  une  furieuse  batterie,  le  seigneur  Fa- 
brice Colonne,  capitaine  de  la  ville,  ayant  commencé 
à  parlementer  de  dessus  un  bastion,  et  ses  gents  fai- 
sants plus  molle  garde,  les  nostres  s'en  emparèrent 
et  meirent  tout  en  pièces.  Et  de  plus  fresche  mé- 
moire, à  Yvoy  *,  le  seigneur  Iulian  Rommero,  ayant 
faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pbur  parlementer  avec- 
ques  monsieur  le  connestable,  trouva  au  retour  s^ 
place  saisie.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en  allions 
pas  sans  revenche,  le  marquis  de  Pesquaire  assié- 
geant Gènes,  où  le  duc  Octavian  Fregose  commaii*- 
doit  soubs  nostre  protection,  et  l'accord  entre  eulx 
ayant  esté  poulsé  si  avant  qu'on  le  tenoit  pour  faict  ; 
sur  le  point  de  la  conclusion,  les  Éspaignols,  s'es- 
tants  coulés  dedans ,  en  usèrent  comme  en  une  vic- 
toire planiere.  Et  depuis,  à  Ligny  en  Barrois,  où  le 
comte  de  Brienne  commandoit,  l'empereur  l'ayant 
assiégé  en  personne,  et  BertheviUe ,  lieutenant  du 
dict  comte,  estant  sorty  pour  |)arlementer,  pendant 
le  parlement  la  ville  se  trouva  saisie. 

Fù  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa, 
Vincasi  0  per  fortuna,  0  per  ingegno , 

disent  ils  :  mais  le  philosophe  Ghrysippus  n'eui^  pas 

*  Yvoy  ou  Carignan,  pctHe  vUle  sur  kuriviète  de  Chicura,  à  quatre 
lieues  de  Sedau.  V.  Leclerc. 

*  Que  la  4rktoife  soit  due  au  hasard  ou  à  rbabUeté>  elle  est  tou- 
jours glorieuse.  Arioste,  cant.  XV,  v/ 1 . 

I.  4 
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esté  de  cet  advls  -,  et  moy  atissi  peu  :  car  il  disoit  que 
ceulx  qui  courent  à  l'envy  doibvent  bien  employer 
toutes  leurs  forces  à  la  vistesse,  mais  il  ne  leur  est 
pourtant  aulctinement  loisible  de  mettre  la  main  sur 
leur  adversaire  pour  Tarrester,  ny  de  lui  teiMire  la 
iambe  pour  le  faire  cheoir  *.  Et  plus  généreusement 
encores  ce  grand  Alexandre  à  Polypercon^  quiJuy 
suadoit  de  se  servir  de  l'advantage  que  l'obscurité  de  ^ 
la  huict  luy  donnoit  pour  assaillir  Darius  :  «  Point, 
dict  il,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher  des  victoires 
desrôbçes  :  mnlo  me  fortunm  pceniteat^  quant  victo-- 
ricepudeat  *.  » 

Atque  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Orodeti 
Stemere,  nec  iacta  caBCum  dare  cuspide  vulnus  : 
Obvtus,  adversoque  occurrit,  seque  viro  vir 
GoaUdit)  haud  furto  melior,  sed  forlibus  armis^. 


CHAPITRE  VIL 

QUE  l'intention  IUGE  NOS  ACTIONS. 

La  mort,  dict  on,  noua  acquitte  de  toutes  nos  obli- 
gations, l'en  sçAy  qui  J'ont  prins  en  diverse  façou. 
Henry  septiesme,  roy  d'Angleterris,  Mi  e(Hnpositian 

avec  dom  Philippe,  fils  de  l'empereur  Maximilian, 

•  * 
»  CicÉRON,  de  0/fic.,  m ,  10. 

*  l'aime  mteux  me  plaindre  de  lA  fortuit,  que  de  rottgit  de  ma. 
victoire.  Quinte-Corce,  iV,  13. 

*  Méie&ce  ne  éaigne  pas  frapper  Orode  dans  ea  foiie,  ni  le  blesser 
d'un  dard  invisible.  U  le  poursuit,  Tatteint,  Tattaque  de  front;  en» 
tmiA  de  la  ttsm,  U  veut  vainore  ^ar  la  «eule  ¥al«ur.  ViaaiLE , 
SnMe,  X,  732. 
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OU,  pour  le  confrcmter  plus  hannofiU)lement,  père  de 
Tempereur  Charles  cinquiesme,  ^e  le  dictIHitUppe 
remettroit  entre  ses  mains  le  duo  de  Suffole  d^  la 
Rose  blanche,  son  ennemy,  lequel  s'en  estoit  fuy  et 
retiré  au  Pa!s'Bas,  moyennant  qu'il  prometloit  ée 
n'attenter  rien  sur  la  vie  dudict  duc  :  toutesfois,  ve- 
nant à  mourir,  il  commanda  par  son  testament  à  son 
fils  de  le  faire  mourir  soubdain  aprez  qu'il  serait 
decedé.  Dernièrement,  en  cette  tn^edie  que  le  due 
d^Albe  nous  feit  voir  i  Bruxelles  ez  comtes  de  Horne 
et  d'Aiguemond  S  il  y  eut  tout  plein  de  choses  re^ 
marquables  -,  et,  entre  aultres,  que  le  comte  d'Aiguë^ . 
mond,  soubs  la  foy  et  asseurance  duquel  le  comte  de 
Home  s' estoit  venu  rendre  au  duc  d'Albe ,  requit 
avec  grande  instance  qu'bn  le  feist  mourir  le  pït*- 
micr,  à  fin  que  sa  mort  Taffranchiçt  de  robligati(m 
qu'il  avoit  audiet  comte  de  Horne.  Il  semble  que  k 
mort  n'ayt  point  deschargé  le  premier  dé  sa  foy 
donnée,  et  que  le  second  en  estoit  quitte,  mesme 
sans  mourir.  Nous  ne  pouvons  estre  tenus  au  ddà 
de  nos  forces  et  de  no»  moyens-,  i  cette  cause,  paroe 
que  les  effects  et  exécutions  ne  sont  aulcunement  en 
nostre  puissance,  et  qu'il  n  y  a  rien  à  bon  es(»«[it  en 
nostre  puissance  que  la  vdonté  -,  en  e0lle  là  se  four 
dent  par  nécessité,  et  s'establissent  toutes  les  règles 
du  dcèvoir  de  l'homme  :  par  ainsi  le  comte  d'Aigu©- 
mond  tenant  son  ame  et  volonté  endebtee  à  sa  pnv 
messe,  bien  que  la  puissance  de  l'effectuer  ne  feust 
pas  en  ses  mains,  estoit  sans  doubte  absouls  de  son 
debvoir,  quand  il  eust  survescu  le  comte  de  Horne. 
*  Pe  Porn  et  d'Egmond,  décapités  \e  A  juin  1568^ 
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Mais  le  roy  d* Angleterre,  faillant  à  sa  parole  par  son 
kitentkm,  ne  se  peult  excuser  pour  avoir  retardé 
iusques  aprez  sa  mort  l'exécution  de  sa  desloyauté  -, 
non  plus  que  le  masson  de  Hérodote  *,  lequel  ayant 
loyalement  conservé  durant  sa  vie  le  secret  des  thre- 
sorç^du  roy  d'Aegypte  son  maistre,  mourant,  le  des- 
couvrit à  ses  enfants. 

l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps ,  convaincus  par 
leur  conscience  retenir  de  l'aultruy ,  se  disposer  à  y 
satisftdre  par  leur  testament  et  aprez  leur  decez.  Rs 
ne  font  rien  qui  vaille ,  ny  de  prendre  terme  à  chose 
si  pressante,  ny  de  vouloir  restablir  une  iniure  avec- 
ques  si  peu  de  leur  ressentiment  et  interest.  Ils  doib- 
vent  du  plus  leur-,  et  d'autant  qu'ils  payent  plus 
pi^isamment  et  incommodeement ,  d'autant  en  est 
leur  satisfaction  plus  iuste  et  méritoire  :  la  pénitence 
demimde  à  charger.  Ceulx  là  font  encore  pis,  qui 
reservent  la  déclaration  de  quelque  haineuse  volonté 
envers  le  proche,  à  leur  dernière  volonté,  l'ayant 
cachée  pendant  la  vie  ;  et  montrent  avoir  peu  de 
soing  du  propre  honneur,  irritants  l'ofifensé  à  ren- 
contre de  leur  mémoire,  et  moins  de  leur  conscience,* 
n'ayants ,  pour  le  respect  de  la  mort  mesme,  sceu 
faire  mourir  leur  maltalent,  et  en  estendant  la  vie 
oultre  la  leur.  Iniques  iuges,  qui  remettent  à  iuger 
alors  qu'ils  n'ont  plus  cognoissance  de  cause.  le  me 
gmrd^^y,  si  ie  puis,  que  ma  mort  die  chose  que  ma 
vie  n'ayt  premièrement  dict,  et  apertement. 

1  L'architecte  du  trésor  de  Rhampsinite.  Hérodote,  II,  121. 

V.  LECLfeRC. 
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CHAPITRE  VIÏL 

DE  l'OTSIFYETÉ. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles 
sont  grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes 
d'herbes  sauvages  et  inutiles,  et  que,  pour  \%  tenir 
en  oflSce,  il  les»  fault  assubiectir  et  employer  à  cer- 
taines semences  pour  nostre  service-,  et  comme  nous 
veoyons  que  les  femmes  produisent  bien  toutes 
seules  des  am^  et  pièces  de  chair  informes,  mais  que 
pour  faire  une  génération  bonne  et  naturelle,  il  les 
fault  embesongner  d'une  autre  semence  :  ainsin  est 
il  des  esprits  ^  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subiect 
qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  iectent  desreglez, 
par  cy  par  là,  dans  le  vague  champ  des  imaginations, 

Sicut  aquse  tremulum  labris  ubi  lumen  ahenis, 
Sole  repercussum,  aut  radiantis  imagine  lunae, 
Omnia  pervolitat  late  loca  ;  iamque  sub  auras 
Erigttur,  summique  ferit  laquearia  tecti  ^  ; 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette 
agitation, 

Velut  segri  somnia,  vanae 
Finguntur  species*.   - 

*  Ainsi ,  lorsque  la  tremblante  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune 
radieuse  est  réfléchie  pat  Tonde  vacillante  dans  un  vase  d'airain , 
eUe  voltige  dans  tous  les  lieux  d*alentour,  s'élève  dans  les  airs»  et 
frappe  le  sommet  des  toits  et  des  voûtes  élevées.  Virgile >  Enéide, 
VIII,  22.  Trad.  de  M.  de  Pongerville. 

*  Se  forgeant  des  chimères,  qui  ressemblent  aux  songes  d'un 
malade.  Horace^'  Art  poétique,  v.  7. 

4. 
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L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  *  ^ 
car,  comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu, 
que  d'estre  par  tout  :  ♦ 

Quisquis  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat*; 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  ches  moy,  déli- 
béré, autant  que  ie  pourroy,  ne  me  mesler  d'aultre 
chose  que  de  passer  en  repos  et  à  part  ce  peu  qui  me 
reste  de  vie  ;  il  me  sembloit  ne  pouvoir  faire  plus 
gran(te  faveur  à  mon  esprit,  que  de  le  laisser  en 
pleine  oysifveté  s'entretenir  soy  mesme,  et  s'^arrester 
et  rasseoir  en  soy,  ce  que  i'esperoy  qu'il  peust  mes- 
huy'  faire  plus  ayseement,  devenu  avecques  le  temps 
pkispolsant  et  plus  meur  :  mais  ie  treuve,  comme 

Variam  semper  dant  otia  mentem  ♦, 

qu'au  rebours,  faisant  le  cbeval  eschappé,  il  se  donne 
cent  fois  plus  de  carrière  à  soy  mesme  qu'il  n'en  pre- 
noit  pour  aultruy  ;  et  m'enfante  tant  de  chimères  et 
monstres  fantasques  les  uns  sur  les  aultres,  sans  or- 
dre et  sans  propos,  que,  pour  en  contempler  à  mon 
ayse  l'ineptie  et  l'estrangeté,  i'ay  commencé  de  les 
mettre  en  roolle ,  espérant  avecques  le  temps  luy  en 
faire  honte  à  luy  mesme  *. 

'  S*occnper,  c*est  sayoir  jooirt 

L^oisiveté  pèse  et  tourmente. 
Vàme  est  im  lèu  qa*i\  fuit  nourrip, 
Et  qui  s'éteint,  sMl  ne  ft*aiigmeiite. 

Voltaire. 
«  Martial,  liv.  VU,  épig;  73. 
'  Désormais, 
.  ^  L'oisiveté  fait  toujours  naître  mille  pensées  diverses.  Luçaim  , 
X\\  704. 
^  il  est  bien  singulier  qu'en  voulant  tenir  un  rwÀle  de  ses  pré- 
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CHAPITRE  IX. 

DBS  MENTEURS. 

li  n'est  homme  à  qui  il  sîese  si  mal  de  se  mesler 
de  parler  de  mémoire  :  car  ie  n'en  recognois  quasy 
trace  en  moy  ;  et  ne  pense  qu'il  y  en  ayt  au  ijaonde 
one  aultre  si  merveilleuse  en  deftullance.  Fa^y  toutes 
mes  aultres  parties  viles  et  communes  5  mais,  en  cette 
là,  ie  pense  estre  singulier  et  tresrare,  et  digne  de 
gaigner  nom  et  réputation.  Oultre  l'inconvénient 
naturel  que  i'en  souffre  (car  certes,  veu  sa  nécessité, 
Platon  a  raison  de  la  nommer  une  grande  et  puis- 
sante déesse),  si  en  mon  païs  on  veult  dire  qu'un 
homme  n'a  point  de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a  point 
de  menaoire-,  et  quand  ie  me  plains  du  default  de  la 
Éûienne  *,  ils  me  reprennent  et  fliescroyent,  comme 
si  ie  m'accusois  d'estre  insensé  :  ils  ne  veoyent  pas 
de  chois  entre  mémoire  et  entendement.  Cest  bien 
empirer  mon  marché!  Mais  ils  me  font  tort;  car  il 
se  veoid  par  expérience,  plustost  au  rebours,  cpie  les 
mémoires  excellentes  se  ioignent  volontiers  aux  iu- 

tcndae»  foUe^,  Montaigee  ait  fait.un  livre  très-çace,  et  qe^tu  profe*' 
tant  d'en  faire  honte  à  son  esprit,  il  lui  ait  fait  recueillir  an  honneur 
ittrawlel.  e'ést  qu'en  effet  la  meilleure  partie  de  la  sagesse  hu- 
Butee  ne  eoasUte  guère  que  dans  raveu  de  no&  fbties  ;  et  eomme 
le  savant  ^  celui  qui  cogivieot  de, son  ignoranee,  le  sage  est  celnf 
Çui  reconnaît  sa  folie  :  aussi  le  registre  exact  de  nos  folies»  en  pen- 
8^  et  en  acttbns,  serait  pour  chacun  le  meilleur  livre  de  raison. 

'  11  s'en  plaint  encore  im  ebapltre  It  dur  second  ttvr«,  et  tn 
chapitre  13  du  livre  troisième*  4  faute  4e  fncmoiff  7Mrfîi»«/te^ 
dit-il,  i'en  fbrge  de  papier.  V.  LEctERC. 
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gements  débiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy ,  qui 
ne  sçay  rien  si  bien  faire  qu'estre  amy,  que  les  mes- 
mes  paroles  qui  accusent  ma  maladie  représentent 
l'ingn^itude;  on  se  prend  de  mon  affection  à  ma 
mémoire;  et  d'un  default  naturel,  on  en  faict  un  de- 
fault  de  conscience  :  «  Il  a  oublié,  dict  on,  cette 
prière  ou  cette  promesse  :  Il  ne  se  souvient  point  de 
ses  ah«.s  :  Il  ne  s'est  point  souyedu  de  dire,  ou  faire, 
ou  taire  cela,  pour  l'amour  de  moy.  »  Certes,  ie  puis 
ayseement  oublier  :  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la 
charge  que  mon  amy  m'a  donnée,  ie  ne  le  fois  pas. 
Qu'on  se  contente  de  ma  misère,  sans  en  faire  une 
espèce  de  malice ,  et  de  la  malice  autant  ennemie  de 
mon  humeur! 

n  me  console  aulcunement  :  Premièrement,  sur  ce, 
Que  c'est  un  mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la 
raison  de  corriger  un  mal  pire,  qui  se  feust  facilement 
produîct  en  moy,  sçavoir  est  l'ambition;  car  cette 
çlefaillance  est  insupportable  à  qui  s'empestre  des  né- 
gociations du  monde  :  Que,  comme  disent  plusieurs 
pareils  exemples  du  progrez  de  nature,  elle  a  vobn- 
tiers  fortifié  d'aultres  facultez  en  moy  à  mesure  que 
cette  cy  s'est  affoiblie  -,  et  irois  facilement  couchant  et 
alanguissant  mon  e^rit  et  mon  iugement  sur  les  tra- 
ces d'aultruy,  sans  exercer  leurs  propres  forces,  si. 
les  inventions  et  opinions  estrangieres  m'estoieRt  pré- 
sentes p«r  le  bénéfice  de  la  mémoire  :  Que  mon  par- 
ler en  est  plus  court;  car  le  magasin  de  la  mémoire 
est  volontiers  plus  foumy  de  matière  que  n'est  celuy 
de  l'invention.  Si  elle  m'eust  tenu  bon,  l'eusse  as- 
sourdi touts  nœs  amis  de  babil,  les  subiects  esveillants 
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cette  telle  quelle  faculté  que  i'ay  de  les  manier  et 
employer,  eschauffants  et  attirants  mes  discours.  C'est 
pitié  :  ie  l'essaye  par  la  preuve  d'aulcuns  de  mes 
privez  amis;  à  mesure  que  la  mémoire  leur  fournit 
ia  chose  entière  et  présente,  ils  reculent  si  arrière 
leur  narration,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines  cir- 
constances^ que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent 
la  bonté  -,  s'il  ne  l'est  pas,  vous  estes  à  mauldire  ou 
l'heur  de  leur  mémoire,  ou  le  malheur  de  leur  ingé- 
nient. Et  c'est  chose  difficile  de  fermer  un  propos  et 
de  le  coupper  depuis  qu'on  est  arrouté*  -,  et  n'est  rien 
où  la  force  d'un  cheval  se  cognoisse  plus,  qu'à  faire 
on  arrest  rond  et  net.  Entre  les  pertinents  mesmés, 
i'en  veoy  qui  veulent  et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur 
course  :  ce  pendant  qu'ils  cherchent  le  poinct  de 
clorre  le  pas,  ils  s'en  vont  balivernant  et  traisnant 
comme  des  hommes  qui  défaillent  de  foiblesse.  Sur- 
tout les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souvenance 
des  choses  passées  demeure,  et  ont  perdu  la  souve- 
nance de  leurs  redictes  :  i'ay  veu  des  récits  bien  plai- 
sants devenir  très  ennuyeux  en  la  bouche  d'un  sei- 
gneur, chacun  de  l'assistance  en  ayant  esté  abbruvé 
cent  fois. 

Secondement,  qu'il  me  souvient  moins  des  offenses 
receues,  ainsi  que  disoit  cet  ancien  ^  :  il  me  fauldroit 
un  protocolle-,  comme  Darius,  pour  n'oubUer  l'of- 
fense qu'il  avoit  receue  des  Athéniens,  faisoit  «qu'un 
page,  à  touts  les  coups  qu'il  se  mettoit  à  table,  luy 

*  Mis  en  route,  en  train,  , 

*  GiGÉRON ,  pro  Xiffar.p  c.  12:  «  Oblivisci  nihil  soles,  nisi  inju- 
rias. »  V.  l^ECLERC. 
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veinst  rechanter  par  trois  fois  i  Vaureille  :  «  Sire, 
souvienne  vous  des  Athéniens'-,  »  d'autre  part,  les 
lieux  et  les  livres  que  je  reveoy,  me  rient  tousiours 
d'une  fresche  nouvelleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict,  que  qui  ne  se 
sent  point  assez  ferme  de  mémoire,  ne  se  doibt  pas 
mesler  d'estre  menteur.  le  sçay  bien  que  les  gram- 
mairiens^ font  différence  entre  dire  mensonge,  et 
mentir;  et  disent  que  dire  mensonge,  c'est  dice  chose 
faulse,  mais  qu'on  a  prins  pour  vraye-,  et  que  la  deft- 
nition  du  mot  de  mentir  en  latin,  d'où  nostre  fran- 
çois  est  party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa 
conscience*,  et  que,  par  conséquent,  cela  ne  touche 
que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils  sçavent,  des- 
quels  ie  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent  marc  et 
tout,  ou  ils  déguisent  et  altèrent  un  fond  véritable*. 
Lors  qu'ils  déguisent  et  changent,  aies  remettre  sou-* 
vent  en  ce  mesme  conte,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se 
desferrent;  parcer  que  la  chose,  comme  elle  est,  s'es- 
tant  logée  la  première  dans  la  mémoire,  et  s'y  estant 
empreinte  par  la  voye  de  la  cognoissancé"  et  de  la 
science,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  représente  à  l'i- 
magination, deslogeant  la  faulseféqui  n'y  peult  avoir 
le  pied  si  ferme  ny  si  rassis,  et  que  les  circonstances 
du  premier  apprentissage,  se  coulants  à  touts  coups 
dans  l'esprit,  ne  facent  perdre  le  souvenir  des  pièces 

*  A^ffkora,  (AêfAvêO  tûv' AÔinvaicùv.  HÉRODOTE,  V,  105.  V.  Leclerc. 

'  Nigiditis,  dans  Aulu-Gelle,  XI,  11,  et  dans  Nokids  ,  V,  80. 
Montaigne  ne  fait  ici  que  traduire  ce  grammairien.  Id. 

^  Nous  nous  persuadons  quelquefois  nos  propres  mensonges, 
pour  n*en  avoir  pas  le  démenti,  et  nous  nous  trompons  nous-mômes 
pour  tromper  les  autres.  Vauvenargues, 
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ttLfpoTtees  faulses  ou  abastardies^  En  ce  qu'ils  invea- 
teât  tout  à  faict,  d'autant  qu'il  n'y  a  nuUe  impres»on 
conU^airequi  chocque  leur  faulseté,  ils  semblent  avoir 
d'autant  moins  à  craindre  de  se  mescompter.  Toutes- 
fois  encores  cecy,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et 
sans  prinse,  eschappe  volontiers  à  la  mémoire,  si  elle 
n'est  bien  asseuree.  De  quoy  i'ay  souvent  veu  Fexpe- 
rience^  et  plaisamment,  aux  despens  de  ceulx  qui 
,  font  profession  de  ne  former  aultrement  leur  parole 
que  selon  qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils  négocient,  et  ., 
qu'il  plaist  aux  grands  à  qui  ils  parlent^  car  ces  cir-  |l 
constances  à  quoy  ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  r  V  '^/. 
conscience,  estant  subiectes  à  plusieurs  changements, 
il  fault  c[ue  leur  psufole  se  diversifie  quand  et  quand  : 
d'où  il  advient  que  de  mesme  chose  ils  disent  tantost 
^s^  tsmtost  iaune,  à  tel  homme  d'une  sorte,  è  tel 
d'une  aultre;  et  si  par  fortune  ces  hommes  rappor- 
tent en  butin  leurs  instructions  si  contraires,  que 
devfent  cette  belle  art  ?  oultre  ce  qu'imprudemment 
ib se  desf^rent  eulx  mesmes  si  souvent*,  car  quelle 
mémoire  leur  pourroit  suffire  à  se  souvenir  de  tant 
de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en  un  mesme 
subiect?  I'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  vivier  la 
reputadkM^  de  cette  bello. sorte  de  prudence^  qui  ne 
veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est,  l'effect  n'y 
peult  estre. 

En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict.vice  :  nous  ne 
sommes  hommes,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  aul- 
très,  que  par  la  parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'hor- 
reur et  le  poids,  nous  le  poursuivrions  à  féu,  plus 
iustement  que  d'aultres  crimes,  tè  treuve  qu'on  s'a- 
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muse  ordinairement  à  chastier  aux  enfants  des  erreurs 
innocentes,  tresmal  à  propos,  et  qu'on  les  tonnante 
pour  des  actions  téméraires  qui  n'ont  ny  imjMression 
ny  suitte.  La  menterie  seule,  et,  un  peu  audessoubs, 
l'opiniastreté,  me  semblent  estre  celles  desquelles  on 
debvroit  à  toute  instance  combattre  la  naissance  etle 
progrez  :  elles  croissent  quand  et  eulx-,  et  depuis 
qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la  langue,  c'est  mer- 
veille  combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer  :  par 
où  il  advient  que  nous  veoyons  des  honnestes  hom- 
mes d'ailleurs  y  estre  subiects  et  asservis.  l'ay  un 
bon  garçon  de  tailleur  à  qui  ie  n'ouy  iamais  dke  une 
vérité,  non  pas  quand  elle  s'offre  pour  luy  servir 
utilement.  Si,  comme  là  vérité,  le  mensonge  n'avoit 
qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleurs  termes;  car 
nous  prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que  di- 
roit  le  menteur  /mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent 
mille  figures  et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagoriens 
font  le  bien  certain  et  finy,  le  mal  infiny  et  incertain. 
Mille  routes  desvoyent  du  blanc  *  :  une  y  va.  Certes 
ie  ne  m'asseure  pas  que  ie  peusse  venir  à  bout  'de 
moy,  à  guarantir  un  danger  évident  et  extrême  par 
une  effrontée  et  solenne  mensonge.  Un  ancien  Père 
dict,  que  nous  sommes  mieulx  en  la  compaignie  d'un 
chien  cogneu,  qu'en  celle  d'un  homme  duqud  le 
langage  nous  est  incogneu.  Ut  exiemus  alieno  non 
sit  hominis  vice*.  Et  de  combien  est  le  langage  fauls 
moins  sociable  que  le  silence  I 

»  Détournent  du  but. 

*  De  sorte  que  deux  hommes  de  différentes  nations  ne  sont  point 
hommes  l'un  à  l'égard  de  l*autre.  Pline,  Nat.  Hist.,  VU,  1. 
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Lb  my  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au 
rouçt,  par  ce  moyen,  Francisque  Taverna,  ambassa- 
deur de  François  Sforce,  duc  de  Milan,  homme  tres- 
fameux  en  science  de  parlerie.  Cettuy  cy  avoit  esté 
despesché  pour  excuser  son  maistre  vers  sa  maiesté, 
d'un  faict  de  grande  conséquence,  qui  estoit  tel  :  Le  . 
roy,  pour  maintenir  tousiours  quelques  intelligences 
en  Italie,  d'où  il  avoit  esté  dernièrement  chassé, 
mesme  au  duché  de  Milan,  avoit  advisé  d'^  tenir  prez 
du  duc  un  gentilhomme  de  sa  part,  ambassadeur  par 
effect,  mais  par  apparence  homme  privé,  qui  feist  la 
mine  d'y  estrepour  ses  affaires  particulières:  d'au- 
tant que  le  duc,  qui  dependoit  beaucoup  plus  de 
l'empereur  (lors  principalement  qu'il  estoit  en  traiôté 
de  mariage  avec  sa  niepce,  fille  du  roy  de  Danemarc, 
qui  est  à  présent  douairière  de  Lorraine),  ne  pouvoit 
descouvrir  avoir  aulcune  practique  et  conférence  , 
avecquesnous,  sans  son  grand  interest.  A  cette  com- 
mission se  trouva  propre  un  gentilhomme  milannois, 
escuyer  d'escurie  chez  le  roy,  nommé  Merveille. 
Cettuy  cy,  despesché  avecques  lettres  secrettes  de 
créance  et  instructions  d'ambassadeur,  et  avecques 
d^iultres  lettres  de  recommendation  envers  le  duc 'en 
faveur  de  ses  affaires  particulières,  pour  le  masque  et 
la  montre,  feut  si  long  temps  auprez  du  duc,  qu'il  en 
veint  quelque  ressentiment  à  l'empereur  5  qui  donna 
cause  à  ce  qui  s'ensuivit  aprez,  comme  nous  pensons  : 
ce  feut  que,  soubs  couleur  de  quelque  meurtre,  voylà 
le  duc  qui  hiy  faict  trencher  la  teste  de  belle  nuict,  et 
son  procez  faict  en  deux  iours.  Messire  Francisque 
estant  venu,  prest  d'une  longue  déduction  contre- 
1.  5  - 
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faicte  Ae  cette  histoire  (car  le  roy  s'en  eîttoit  adressé, 
pour  demander  raison,  à  tôuts  les  princes  de  chre»- 
tien  té  et  au  duc  mesme),  feut  ouy  aux  affaires  du 
matin  ]  et  ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa  cattse,~ 
et  dressé  i  cette  fin  plusieurs  belles  apparences  du 
faict  :  que  son  maistre  n'avoit  iamaîs  prins  nostre 
homme  que  pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect, 
qui  estoit  venu  faire  ses  affaires  à  Milan,  et  qui  n'a- 
voit jamais  Vescu  là soubs  aultre  visage-,  desadvouant 
mesme  avoir  sceu  qu'il  feust  en  estât  de  la  maison  du 
roy,  ny  cogneu  de  luy,  tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst 
pour  ambassadeur  :  le  roy,  à  son  tour,  le  pressant  de 
diverses  obiections  et  demandes,  et  le  chargeant  dé 
toutes  parts,  l'accula  enfin  sur  le  poinct  de  l'exécu- 
tion faicte  de  nuict  et  comme  à  la  desrobee;  â  quoy 
le  pauvre  homme  embarrassé  respondit,  pour  faire 
rhonneste,  que,  pour  le  respect  de  sa  maiesté,  le  duc 
eust  esté  bien  marry  que  telle  exécution  se  feust  faicte 
de  iour.  Chascun  pealt  penser ^îômmé  il  feut  relevé, 
.s^estant  si  lourdement  couppé,  à  l'endroict  d'un  tel 
nez  que  celuy  du  roy  François. 

Le  pape  Iule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur 
vers  le  roy  d'Angleterre,  pour  l'animer  contre  Je  roy 
François,  Vambassadeur  ayant  esté  ouy  sur  sa  charge, 
et  le  roy  d^Angleterre  s' estant  arresté  en  sa  response 
aux  difficultez  qu'il  trouvoit  à  dresser  les  pr^aratifs 
qu'il  fauldroit  pour  combattre  un  roy  si  puissant,  et 
en  alléguant  quelque  raison  ;  l'ambassadeur  répliqua 
mal  à  propos  qu'il  les  avoit  auçsi  considérées  d^  sa 
part,  et  les  avoit  bien  dictes  au  pape*  De  cette  parole^ 
si  esloingnee  de  sa  proposition,  qui  estoit  de  le  pduber 
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inooiitinefrt  à  la  guerre,  le  roy  d'Angleterre  print  lé 
prunier  argument  de  ce  qu'il  trouva  depuis  par 
êffect,  que  cet  ambassadeur,  de  son  intention  parti- 
culière, pendoit  du  costé  de  France;  ^t,  en  ayant 
adverty  son  nmistre,  ses  biens  feurent  confisquez,  et 
ne  teint  à  gueres  qu'il  n'en  perdist  la  vie  *• 


CHAPITRE  X- 

DU  PARLER  PROMPT,   OU  TARDIF. 

Onc  ne  furent  à  touts  toutes  grâces  données*: 

ms^  v^oyons  nous  cpi'au  don  d'elqqnence,  les  uns 
ont  la  fadUté  et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict,  le 
boutebcMrs  si  aisé,  qu'à  chasque  bout  de  champ  ils 
-sont  pr^ts*,  tosaultres,  plus  tardifs,  ne  parlent  iamais 
rien  qu'daboré  et  prémédité. 

Gomme  on  donne  ééft  règles  aux  dames  de  prendre 
les  ieux  et  les  exercices  du  corps,  selen  Tadvantage 
de  ce  qu'elles  ont  le  plus  beau  ;  ^  i'avois  à  conseiller 
de  meaaie  en  ces  deux  divm^  advantages  de  l'elo* 
qtt^[ice,  de  laquelle  il  semble  en  nostre  siècle  que  les 
prescheurs  et  les  advocats  facent  principale  profes- 
sk)n,  le  tardif  seroit  mieulx  prescheur,  ce  me  semble, 
et  l'auttre ,  miejilx  advocat  :  parce  que  la  charge  de 
eettoy  là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de  loisir 
pour  se  preparw  -,  et  puis  sa  carrière  se  passe  d'un  fil 

/ 

^  E^ASm  0pp.,  tom.  IV,  col.  684,  éditioia  ^e  Leyde,  1708, 
in-fol. 

*  Ce  vers  est  emprunté  h  un  sonnet  de  La  Boétie* 


dby  Google 


52  ESSAIS   DE  MONTAieNB.    ' 

et  d'une  suitte  sans  inlerruptîoQ,  là  où  les^  ooimno-  - 
ditez  de  l'advocat  le  pressent  k  toute  heure  de  se 
mettre  en  lice^  et  les  responses  hnprouveues  de  sa 
partie  adverse  le  reiecterit  de  sori  bransle ,  où  il  iiiy 
fault  sûr  le  champ  prendre  nouveau  party.  Si  est  c^ 
qu'à  l'entrevue  du  pape  Clément  et  du  roy  François 
à  Marseille,  il  adveint,  tout  au.  rebours,  que  monsieur 
Poyet,  homme  toute  sa  vie  nourry  ail  barreau,  en 
grande  réputation,  ayant  charge  de  faire  la  harangue 
au  pape,  et  l'ayant  de  longue  main  pourpensee,  voire, 
à  ce  qu'on  dit,  apportée  de  Paris  toute  preste-,  le  iour 
mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée ,  le  pape,  se 
craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser 
les  ambassadeurs  des  auHrés  princes  qui  estoient  mi-- 
tour  de  luy,  manda  au  roy  l'argument  qui  luy  sem^ 
Woit  estre  le  pllrs  propre  au  temps  et  au  lieu,  mais, 
de  fortune,  toyt  aultre  que  celuy  sur  lequel  naonâe^ir 
Poyet  s'estoit  travaillé-,  de  façon  cpie  sa  harangue  de- 
meuroit  inutile,  et  luy  en  falloît  promptement  refaire 
une  aultre  :  mais  s'en  sentait  incapable,  il  fallut  que 
monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  la  charge. 
La  part  de  Tadvôcat  est  plus  difiSçile  que'  celle  (Ju 
prescheur  ^  et  nous  trouvons  pourtant,  ce  m'est  advîs,  .• 
plus  de  passables  advocats  que  prescheurs,  au  moins 
en  France.  Il  çemble  que  ce  soit  plus  le  propre  de 
l'esprit  d'avoir  son  opération  prompte  et  soubdaine^ 
et  plus  le  propre  du  iugetoent ,  de  lavoir  lente  et . 
posée.  Mais  qui  demeure  du  tout  muet ,  s'il  n'a  loisir 
de  se  préparer,  et  celuy  aussi  à  qui  le  loisir  ne  dontt'e 
advântage  de  mieulx  dire,  sont  eii  pareil  degré*d'és- 
trangeté.  /       , 
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On  recite  deSeverus€assitis,  qu'il  disoit  mieulx 
sans  y  avoir  pensé-,  qu*il  debvoit  plus  à  la  fortune 
quà^s»  diligence^  qu'il  luy  venoit  à proufit  d'estre 
troublé  en  pariant  ;  et  que  Ses  adversaires  craignoyent 
de  le  picquer,  de  peur  que  la  cholere  ne  luy  feigt  re- 
doubler son  éloquence.  Je  côgnoy  par  expérience 
cette  eondition  de  nature,  qni  ne  peult  soustènir  une 
y^semente  préméditation  et  laborieuse  :  si  elle  ne  va 
gayement  et  Kbrement ,  elle  ne  va  rien  qui  vaiHe. 
Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages,  qu'ils  puent  àl'huyle 
et  à  la  lampe,  pour  certaine  aspreté  et  rudesse  que  le 
travail  in]çrime  en  ceubc  où  jl  a  grande  part.  Mais 
oultre  c^k,  la  solicitude  de  bien  faire,  et  cette  con^ 
tention  de  Tame  trop  baùdee  et  trop  tendue  f^  son 
entreprinse,la  rompt  et  rempesche-,  ainsi  qu'il  advient 
à  Veau  qui,  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et 
alxHidancé  ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ou-, 
vert.  En  cette  condition  de  nature  decpioy  ie  parle, -il 
y  a  quand  et  quand*aussi  cela,  qu'elle  demande  à' 
esstre  non  pas  esbranleeet  picquee  par  ces  passions 
forties,  comme  la  çhoïere  de  Cassius  (car  ce  mou- 
vement seroit  trop  aspre) ,  elle  vèult  estre  non  pas 
secouée,  ipais  solicitée;  elle  veult  estre  eschauffee 
et  resveillee  par  les  occasions  estrangeres,  présentes, 
et  fortuites  :  si  elle  va  toute  seule,  elle  ne  faict  que 
traisner  et  languir-,  l'agitation  est  sa  vie  et  isa  grâce, 
le  ne  me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposi- 
tion :  le  hazard  y  a  plus  de  droict  que  moy-,  Vocim- 
sion,  la  compaignie^  le^ btansle  mesme  de  ma  voix, 
tire  plus  de  mon  esprit,  que  ie  n'y  treuve  lorscpie  ic 
le  sonde  et  enij^dv^  à  part  may.  Ainsi  les  parcAès  en 
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valeut  nûeulx  que  les  escripts,  s'il  y  peult  avoir  chois 
où  il  n*y  a  point  de  prix.  Cecy  m'advient  aussi,  que  ie 
ne  me  treuve  pas  où  je  me  cherche  ;  et  me  trouve 
plus  par  rencontre,  que  par  inquisition  de  mon  iuge- 
ment*  Tauray  edancé  quelque  subtiUté  w  escriyaat 
(i'entens  bien,  momee'  pour  un  aultre,  afiBlee  pour 
moy:  laissons  toutes  ces  honnestetez;  cela  se  dict 
par  cha^cim  selon  sa  foroe)  :  ie  Tay  si  bien  perdue, 
que  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  voulu  dire  ;  et  Ta  Vestranger 
descouverte  par  fois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le  raseur 
par  tout  où  cela  m'advient,  ie  me  desferoy  tout.  Le 
rencontre  m'en  offrira  le  iour  quelque  aultre  fois, 
plus  apparent  que  celuy  du  midy  ^  et  me  fera  estonaer 
de  ma  hésitation.    . 


CHAPITRE  XI. 

DES   PROGNOSTICATIOlfS. 

Quant  aux  oracles,  il  est  certain  que  bonne  piece^ 
avant  la  venue  de  lesus-Christ,  ils  avoyent  commencé 
à  perdre  leur  crédit  ;  car  nous  veoyons  que  Cicero  se 
met  en  peine  de  trouver  la  cause  de  leur  défaillance; 
et  ces  mots  sont  à  luy  :  Cur  isto  modo  iam  oracula 
Delphis  non  eduniuTy  non  modo  nostra  cpiate^  sed 
iamdiu;  ut  nihilpossit  esse  contemptius^  ?  Mais  quant 

*  LQngtejnps*  * 

»  Pourquoi  de  pareils  oracles  ne  sont-îls  plofTeniîo^  à  Delphes, 
nen-fièutement  de  nos  Jours,  inali  àé\h  depuis  tongtempsP  Rien 


di,y  Google 


lAWRE  I,    GHAPITRK   XI.  55 

aux  «uHres  pFOgnosticques  qui  se  tiroyent  deranato- 

mie  des  bestes  aux  sacrifices,  ausqu^  IHaton  attribue 

en  psH^e  la  constitution  naturelle  des  membres  in* 

ternes  d'iedles,  du  trépignement  des  poulets,  du  vol 

^oyseaux:  (A^es  quasdam...  rerum  augurandarum 

cmnanaias  ^sse-putamus^)^  des  fouldres,  dutour- 

Royeifientâe^mieres  (Mnita  cemunturuspices^  multa 

au^Teê^pr&wêewt^multa  oraculis  dedaraniur^  muHa 

vaHtmoitionibns y  muUa  êomniis^  multa  portentis^^ 

et  ftultreMurfesqnds  l'antiquité  appuyoit  la  pluspart 

d«i  «ntreprinses  tant  pubHeques  que  privées ,  nostre 

reMgicNd  \ê&  a  abolies*  Et  encores  qu'il  reste  entre  nous 

qoriques  moyens  de  divination  ez  astres;  ez  esprits, 

eB figures  du  corps,  ez  songes,  et  ailleurs-,  notable 

exemple  de  la  foréenee  curiosité  de  nostre  nature,' 

s'fmiusint  à  préoccuper  let  choses  futures,  comme 

M  elle  n'«voit  pas  assez  à  faire  à  digérer  les  pre- 

switel, 

Cur  banc  tR)i,  rèclor  Olympl, 
goHîGiius  yifium  Bwrtalibye  addere  euram, 
Noscant  venturas  ut  dir&  per  omina  olades? 

sa  ti^bttuni,  quodoumqtte  parafs;  sit  eœca  futuri 
U/sm  homiiHiiB  fati;  lieeat  spmire  kimenti>  : 

Ne  utile  quidem  est  scire,  quidfuiurum  sit;  mise- 

^  N0Q8  croyons  quMl  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès  pour 
servir  t  Tart  des  augures.  Cic^de  Nat,  deor.,  n,  64. 

'  Une  foule  de  clioses  sont  vues  par  les  aruspiees ,  préru^  par 
les  augores,  aanonoétt  par  las  oradas ,  les  songes,  les  prodiges. 

'  Pourquoi,  maître  de  VOlympe,  ayei-irous  ajouté  à  la  triste  cen^ 
^ioo  dm  ||0mo(ies  •attfrcennaisBanae  de  rarenlr,  qui  se  révèle  par 
de  tristes  présages?  Faites  que  tout  ce  que  tous  lêurf^éserves  soft 
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rtarn  est  emm ,  nihil  profidentem  angi  '  :>  si  est  ce 
qu'elle  est  de  beaucoup  moindre  auctorité.  Voilà 
pourquoy  l'exemple  de  François ,  msurquis  de  Sal- 
lusses^  m'a  sen]d)lé  remarquable  :  car  lieutenant  du 
roy  François  en  son  armée  delà  les  monts,  infini- 
ment favorisé  de  nostre  court,  et  obligé  au  roy  du 
marquisat  mesme  qui  avoit  esté  confisqué  de  s(m 
frère;  au  reste  ne  se  présentant  occasion  de  le  faire ^, 
son  affection  mesme  y  contredisant,  se  laissa  û  fort 
e^uvanter,  comme  il  a  été  adveré,  aux  bdles 
prc^nostications  qu'on  faisoit  lor^  courir  de  toots 
costez  à  l'advantage  de  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme,  et  à  nostre  desadvantage  (mesme  en  Italie^ 
où  ces  folles  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de 
place,  qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  smnme  d'ar- 
gent au  change,  pour  cette  opinion  de  nostre  ruyné), 
qu'aprez  s'estre  souvent  condola  à  ses  privez  d^ 
maulx  qu'il  veoyoit  inévitablement  préparez  à  la  c<m- 
ronne  de  France  et  aux  amis  qu'il  y  avoit,  se  révolta 
et  changea  de  party  -,  à  son  grand  dommage  pour- 
tant ,  quelque  constellation  qu'il  y  eust.  Mais  il  s'y 
conduisit  en  homme  combattu  de  diverses  passions  : 
car  ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main,  l'armée  en- 
nemie soubs  Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy,  et 
nous  sans  souspeçons  de  son  iaict,,  il  estoit  en  luy  de 

imprévu  ;  que  leur  esprit  ne  voie  rien  des  choses  futures ,  et  qu*il 
sèit  permis  à  ceux  qui  tremblent  d'espérer»  Lugain»  U  ,  4»  14. 

^  On  ne  ga^ie  rien  à  MV(rir  e»  qui  doit  arriver;  ci»  e^est 
un  maiheur  de  se  tourmenter  sans  profit.  Gic,  4^  Not,  éeor.i 
m,  6. 

*  C'eat-à-^re»  de  ektmger  4e  paiH,  oenuDe  MoUti^Be  te  dit 

plus  |>iB.  COBVE* 
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faire  pis  qu'il  ne  feit-,  car  pour  sa  trahison  nous  ne 
perdisnies  ny  homme  ny  ville  que  Fossan  \  encores 
aprez  l'avoir  longtemps  contestée. 

Prudens  futuri  temporis  exitura 
Caliginosa  nocte  prenait  Deus  ; 
Ridetque,  si  mortalis  ultra 
Pas  trépidât.  / 

llle  potens  sui,  ' 

Lsetusque  deget,  cui  licet  in  diem 
Dixi66e,  Yixi;  cras  vel  atra 
Nube  polum  pater  occupato, 
Vel  sole  puro  *. 

Lœtus  in  lursesens  animus,  quod  ultra  est 
Oderit  curare*. 

Et  ceuhc  qui  croyent  ce  mot ,  au  contraire ,  le 
croyent  à  tort  :  Isia  sic  recïprocaniur,  ut  et,  si  divi- 
natio  siiy  dii  sint  ;  et^  si  dii  sint,  sit  divinatio  *.  Beau- 
coup plus  sagement  Pacuvius, 

Nam  istis,  qui  linguam  avium  intelligunt, 
Plusque  exalieno  iecore  sapiunt,  quam  exsuo, 
Magis  audiandum,  quam  auscultandum  censeo".  , 

*  Fossano,  en  Piémont,  près  Coni.  Cet  événement  est-  arrivé 
en  1536. 

'  Un  dieu  prudent  couvre  d*une  nuit  épaisse  la  marche  future 
des  temps ,  et  se  rit  de  Vhomme  qui  s'alarme  au  delà  de  ce  qui  lui 
est  permis...  Il  vit  heureux  et  maître  de  lui-même,  celui  qui  peut 
dire  chaque  jour  :  J'ai  vécu  ;  qu'importe  que  demain  Jupiter  couvre 
le  ciel  de  nuages  noirs,  ou  nous  donne  un  joui^  serein.  Horace  , 
Odes,  III ,  29,  29  et  suiv. 

3  Un  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  hien  de  s'inquiéter  de 
l'avenir.  Id.  ,  ibid, ,  II ,  1 6,  25. 

\  Voici  leur  argument  :  S'il  y  a  une  divination,  il  y  a  des  dieux  ; 
et  s'il  y  a  des  dieux,  il  y  une  divination.  Cic,  de  Divin,,  l,  6. 
Trad.  de  M.V.  Leclerc. 

'^  Quant  à  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux ,  et  qui 
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Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  deâ  Toscans  nasquit 
ainsin  :  Un  laboureur,  perceant  de  son  coultre  pro- 
fondement la  terre,  en  veit  sourdre  Tages,  demi 
dieu,  d'un  visage  enfantin,  mais  de  sônile  prudence; 
chascun  y  accourut ,  et  feurent  ses  paroles  et  sa 
science  recueillie  et  conservée  à  plusieurs  siècles, 
contenant  les  principes  et  moyens  de  cet  art  *  :  nais- 
sance conforme  à  son  progrez.  Faimeroy  bien  mieulx 
reigler  mes  afEedres  par  le  sort  des  dez  que  par  ces 
songes.  Et  de  vray,  en  toutes  républiques  on  a  tous- 
iours  laissé  bonne  part  d'auctorité  au  sort.  Platon, 
en  la  police  qu'ir forge  à  discrétion,  lui  attrftue  la 
décision  de  plusieurs  efiTects  d'importance,  et  veult, 
entre  aultres  choses,  que  les  mariages  se  fecent  par 
sort  entre  les  bons  :  et  donne  si  grand  poids  à  cette 
élection  fortuite,  que  les  enfants  qui  en  naissent,  il 
ordonne  qu'ils  soyeût  nourris  au  pals;  ceolx  qui 
naissent  des  mauvais,  en  soyent  mis  hors  :  toutesfois 
si  quelcpi'un  de  ces  bannis  venoit,  par  cas  d'adven— 
ture,  à  montrer  en  croissant  quelque  bonne  espérance 
de  soy,  qu'on  le  puisse  rappeller -,  et  exiler  aussi  celuy 
d'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d'espérance  de 
son  adolescence. 

l'en  veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanacs, 
et  nous  en  allèguent  Tauçtorité  aux  choses  qui  se 
passent.  A  tant  dire,  il  fault  qu'ils  dient  et  la  vérité 
et  le  mensonge  :  quis  est  enirriy  qui  totum  diem  iacu- 

consultent  le  foie  d'un  animal  plutôt  que  leur  propre  /aison ,  je 
pense  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  les  croire.  Pagqtujs  opml 
Gic,  de  Divin.,  l,  57.  Trad.  de  M.  V.  Leclerg. 
^Cic,  ibid.,  U,23. 
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lans  non  aîiquando  cqllineeVÎ  le  ne  les  estime  de  rien 
mieulx,  pour  les  veoir  tumber  en  quelque  rencontre. 
Ce  seroit  plïis  de  certitude ,  s'il  y  avoit  règle  et  vé- 
rité à  mentir  tousiours  :  ioinct  que  personne  ne  tient 
registre  de  leurs  mescomptes ,  d'autant  qu'ils  sont 
ordinaires  et  infinis  \  et  faict  on  valoir  leurs  divina- 
tions de  ce  qu'elles  sont  rares,  incroiables,  et  pro- 
digieuses. Ainsi  respondit  Diagoras,  qui  feut  sur- 
nommé l'athée,  estant  en  la  Samothrace,  à  celuy 
qui,  en  luy  montrant  au  temple  force  vœux  et  ta- 
bleaux de  ceulx  qui  avoyent  eschappé  le  naufifrage, 
lui  4ict  :  «  Eh  bien!  vous  qui  pensez  que  les  dieux 
mettent  à  nonchaloir  les  choses  humaines,  que  dictes 
vous  de  tant  d'hommes  sauvei  par  leur  grâce?  »  — 
«  Il  se  faict  ainsi,  respondit  il-j^'ceulx  là  ne  sont  pas 
peincts  qui  sont  demourez  noyez,  en  bien  plus  grand 
nombre*.  »  ' 

Cicero  dîct  que  le  seid  Xeûophanes  colophonien, 
entre  touts  les  philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux, 
a  essayé  de  desraciner  toute  sorte  de  divination  '. 
D'autant  est  il  moins  de  merveille  si  nous  avons  veu, 
par  fois  à  leur  dommage,  aulcunes  de  nos  amesprin- 
cipesques  s'arrester  à  ces  vanitez.  le  vouldrois  bien 
avoir  recogneu  de  mes  yeulx  ces  deux  merveilles, 
du  livre  de  loachim,  abbé  calabrois,  qui  predisoit 
touts  les  papes  fiiturs,*  leurs  noms  et  fônnes^  et 
celuy  de  Léon  l'empereur,  qui  predisoit  les  empe- 

^  Quel  est  riMiiHiie ,  ea  eltét^  qui  pftS6«il  tovt  ta  jouK  à  lancer 
des  flèeëM  im  touche  qu^tuelbiâ  le  but?  CUc^  de  Divin»,  U,  69. 
«CicÉRON,  de  iVo^.rfeor.,  1,  37.  * 

*  lD,,deDmnat,,  I,  3. 
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reurs  et  patriarches  de  Grèce.  Cecy  ay  ie  recogneu 
de  mes  ye.ulx,  qu'ez  confusions  publicques,  les  hom- 
mes, estonnez  de  leur  fortune,  se  vont  reiectants, 
comme  à  toute  superstition,  à  rechercher  au  ciel  les 
causes  et  menaces  anciennes  de  leur  malheur-,  et  y 
sont  si estrangement  heureux  de  mon  temps,  qu'ils 
m'ont  persuadé  qu'ainsi  que  c'est  un  amusement 
d'esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx  qui  sont  duicts  à  cette 
subtiUté  de  les  replier  et  desnouer,  seroyent  en  touts 
escripts  capables  de  trouver  tout  ce  qu'ils  y  deman- 
dent :  mais  sur  tout  leiu*  preste  beau  ieu  le  parler 
obscur,  ambigu  et  fantastique  du  iargon  prophé- 
tique, auquel  leurs  auteurs  ne  donnent  aulcun  Sens 
clair,  à  fin  que  la  postérité  y  en  puisse  appUquer  de 
tels  qu'il  luy  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  Vadventure  cer- 
taine impulsion  de  volonté,  qui  se  presentoit  à  luy 
sans  le  consieil  de  son  discours  :  en  une  ame  bien 
eSpujree,  comme  la  sienne,  et  préparée  piur  continu 
exercice  de  sagesse  et  de  vertu,  il  est  vraysemblable 
que  ces  incUnations,  quoyque  téméraires  et  indi- 
gestes, estoiènt  tousiours  importantes  et  dignes 
d'estre  suyvies.  Chascun  sent  en  soy  quelque  image 
de  telles  agitations  d'une  opinion  prompte,  véhé- 
mente, et  fortuite  :  c'est  à  moy  de  leur  donner  quel- 
que auctorité ,  qui  en  donne  si  peu  à  nostre  pru- 
dence-,' et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en  raison, 
et  violentes  en  persuasion ,  ou  en  dissuasion',  qui 
estoiènt  plus  ordinaires  à  Socrates  *,  auxquelles  ie  me 
suis  laissé  emporter  si  utilement  et  heureusement , 

1  OpoTpgitei  ^è  cb^eiroTs.  Platon,  Théagès,  V.  Lecleix. 
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qa*dles  pourroîent  estre  iugees  tenir  quelque  chose 
d'inspiration  divine. 


CHAPITRE  XII. 

DE  LA  CONSTANCE. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte 
pas  que  nous  ne  nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il 
est  en  nostre  puissance,  des  maulx  et  inconvénients 
qui  nous  menacent,  ny  par  conséquent  d'avoir  peur 
qu'ils  nous  surprennent  :  au  rebours,  touts  moyens 
honnestes  de  se  guarantir  des  maulx,  sont  non  seu- 
lement permis ,  mais  louables  ;  et  le  ieu  de  la  con- 
stance se  ioue  principalement  à  porter  de  pied  ferme" 
les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de  remède.  De 
maniéré  qu'il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny  mouve- 
ment aux  armes  de  main,  que  nous  trouvions  mau- 
vais, s'il  sert  à  nous  guarantir  du  coup  qu'on  nous 
rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  servoyent, 
en  leurs  faicts  d'armes,  de  la  fuyte  pour  advantage 
principal,  et  montroyent  le  dos  àl'ennemy  plus  dan- 
gereusement que  leur  visage  :  les  Turcs  en  retien- 
nent quelque  chos^  ;  et  Socrates ,  en  Platon ,  se 
mocque  de  Lâches  cpii  avoit  definy  la  fortitude, 
«  Se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les  ennemis.  » 
Quoy,  feit  il,  seroit  ce  doncques  lascheté  de  les  bat- 
tre en  leur  faisant  place?  et  luy  allègue  Homère, 

<  Var.  «  PaUçmment  et  de  pied  ferme.  »  Édit.  de  1588. 
I.  6 
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qui  loue  en  Aeneas  la  science  de  fuir.  Et^  parce  que 
Lâches,  se  r'advisant,  advoue  cet  usage  aux  Scythes 
et  enfin  généralement  à  touts  gens  de  cheval,  il  luy 
aUegue  encores  l'exemple  des  gents  de  pied  lacede- 
moniens,  nation  sur  toutes  duicte  à  combattre  de 
pied  ferme,  qui,  en  la  ioumee  de  Platées,  ne  pou- 
^nt  ouvrir  la  phalange  persienne,  s'adviserent  de 
s'escarter  et  àer  ^  arrière  5  pour,  par  Topinion  de 
leur  fuyte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse, 
eu  les  poursuivant  5  par  où  ils  se  donnèrent  la  vic- 
toire. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eux,  quand  Darius 
alla  pour  les  subiuguer,  qu'il  manda  à  leur  roy  force 
reproches,  pour  le  veoir  tousiours  reculant  devant 
luy,  et  gauchissant  la  meslee.  A  quoy  Indathyrses^, 
car  ainsi  se  nominoit  il,  feit  response,  «  Que  ce  n'es- 
toit  pour  avoir  peur  de  luy  ny  d'homme  vivant  5  mais 
quec'estoit  la  façon  de  marcher  de  sa  nation,  n'ayant 
ny  terre  cultivée,  ny  ville,  ny  maison  à  defifendre,  et 
-à  craindre  que  l'ennemy  en  peust  faire  proufit  :  mais 
s'il  avoit  si  grand'faim  d'y  mordre,  qu'il  approchast 
pour  veoir  le  lieu  de  leurs  anciennes  sépultures,  et 
que  là  il  trouveroit  &  qui  parler  tout  son  saoul.  )> 

Toutesfois  aux  canonades,  depuis  qu'on  leur  est 
planté  en  butte,  comme  les  occasions  de  la  guerre 
portent  souvent;,  il  est  messeant  de  s'esbranler  pour 
k  menace  du  coup*,  d'autant  que^  par  sa  violence  et 
vistesse,  nous  le  tenons  inévitable  ;  et  en  y  a  maint  un 
qui  pour  avoir  ou  haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste^ 

*  Se  placer* 

*  Ou  Idanthyne.iïtRoiiOTE,  IV,  127.  V.  LfictERC. 
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en -a,  pour  le  moins,  appresté  à  rire  à  ses  compai- 
gnons.  Si  est  ce  qu'au  voyage  que  l'empereur  Charles 
cinquiesmef  feit  contre  nous  en  Provence,  le  marquis 
de  Guast  estant  allé  recognoistre  la  ville  d'Arles,  et 
s'estant  iecté  hors  du  couvert  d'un  moulin  à  vei^t,  à 
la  faveur  duquel  il  s'ëstoit  approché,  feut  apperçti 
par  les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal  d' Agenois, 
qui  se  pourmenoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes  :  les- 
quels J'ayant  montré  au  sieur  de  Villiers,  commissaire 
de  l'artillerie,  il  braqua  si  à  propos  une  couleuvrine, 
que  sans  ce  que  ledict  marquis,  veoyant  mettre  le 
feu,  se  lancea  à  quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en  avoit 
dans  le  corps.  Et  de  mesme  quelques  années  aupara- 
vant, Laurent  de  Medicis,  duc  d'Urbin,  père  de  la 
royne  mère  du  roy^,  assiégeant  Mondolphe,  place 
d'Italie,  aux  terres  qu'on  nomme  du  Vicariat,  veoyant 
mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regardoit,  bien  luy 
servit  de  faire  la  cane;  car  aultrement  le  coup,  qui 
ne  lui  raza  cpie  le  dessus  de  la  teste,  lui  donnoit  sans 
doubte  dans  l'estomach.  Pour  en  dire  le  vray,  ie  ne 
croy  pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avecques 
discours  5  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire  delà 
mire  haulte  ou  basse  en  chose  si  soubdaine?  et  est 
bien  plus  aisé  à  croire  que  la  fortune  favorisa  leur 
frayeur-,  et  que  ce  seroit  moyen  une  aultre  fois  aussi 
bien  pour  se  iecter  dans  le  coup,  que  pour  l'éviter. 
,  le  ne  me  puis  defifendre,  si  le  bruit  esclatant  d'une 
harquebusade  vient  à  me  frapper  les  aureilles  à  l'im- 
prouveu,  en  lieu  où  ie  ne  le  deusse  pas  attendre,  que 

<  Catherine  de  Médicis,  mère  de  Henri  III. 
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ie  n'en  tressaille  :  ce  que  i'ay  veu  encores  advenir  à 
d'aultres  qui  valent  mieulx  que  moy. 

N  y  n'eiitendent  les  Stoïciens  que  l'ame  de  leur 
sage  puisse  résister  aux  premières  visions  et  fantasies 
qui  luy  surviennent  5  ains,  comme  à  une  subiection 
naturelle,  consentent  qu'il  cède  au  grand  bruit  du 
ciel  ou  d'une  ruyne,  pour  exemple,  iusques  à  la  pas- 
leur  et  contraction,  ainsin  aux  aultres  passions,  pour- 
veu  que  son  opinion  demeure  saulve  et  entière,  et  que 
l'assiette  de  son  discours  n'en  souflfrè  atteinte  ni  al- 
tération quelconque,  et  qu'il  ne  preste  nul  consen- 
tement à  son  efifroy  et  souffrance.  De^  celui  qui  n'est 
pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en  la  première  partie; 
mais  tout  aultrement  en  la  seconde  :  car  l'impression 
des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  superficielle, 
ains  va  pénétrant  iusques  au  siège  de  sa  raison,  l'in- 
fectant et  la  corrompant-,  il  iuge  selon  icelles,  et  s'y 
conforme*.  Veoyez  bien  disertement  etplainement 
Testât  du  sage  stoïque  : 

Mens  iramota  manet;  lacrymae  volvuntur  inanes». 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  pertur- 
bations, mais  il  les  modère. 

^  Toutescespensées  sont  presque  traduites d'AiJLU-GELLE(XI^,  1), 
qui  les  avait  traduites  lui-même  du  ciiiquième  livre ,  aujourd'hui 
perdu,  des  Mémoires  d'Arrien  sur  Épictète.  V.  Leglerg. 

2  Son  cœur  reste  inébranlable ,  et  c'est  en  vain  qu'il  pleure. 
ViRG.,  Énéid,,  rV,  449. 
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CHAPITRE  XIIL 

CERIMONIE   DE   l'bNTRETEUE 'dES   ROYS. 

n  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en 
cette  rapsodie.  A  nos  règles  communes,  ce  seroit  une 
notable  discourtoisie,  et  à  Vendroict  d'un  pareil,  et 
plus  à  Tendroict  d'un  grand,  de  faillir  à  vous  trouver 
chez  vous  quand  il  vous  auroit  adverty  d'y  debvoir 
venir  :  voire,  adioustoit  la  royne  de  Navarre  Mar- 
guerite' à  ce  propos,  que  c'estoit  incivilité  à  un  gen- 
tilhomme de  partir  de  sa  maison,  comme  il  se  faiet 
le  plus  souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui  le 
vient  trouver,  pour  grand  qu'il  soit;  et  qu'il  est  plus 
respectueux  et  civil  de  l'attendre  pour  le  recevoir, 
ne  feust  que  de  peur  de  faillir  sa  route;  et  qu'il  suffit 
de  Faccompaîgner  à  son  partement.  Pour  moy  i'ou- 
bKe  souvent  l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices; 
comme  ie  retranche  en  ma  maison  autant  que  ie  puis 
de  la  cerimenie.  Quelqu'un  s'en  offense,  qu'y  feroy 
ie?  Il  vairft  mieulx  que  ie  l'offense  pour  une  fofe,  que 
Hioy  toutslesiours;  ce  seroit  unesubiection  conti- 
Buelle.  A  quoy  fake  fuit  on  la  servitude  des  courts,  si 

^  Marguerite  de  Valois,  fille  de  Charles  d'Orléans,  duc  d'Angou- 
léme,  et  de  Louise  de  Savoie,  et  sœur  de  François  I«r,  née  à  An- 
gooMmt  le  11  -anti  1491,  morte  au  château  d'9dos,  dans  ie  pays 
de  Tarbes  ,  le  21  avril  1549.  Elle  avait  épousé,  en  1&27,  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre.  Ses  poésies,  quoique  médiocres,  lui  firent 
donner  le  surnom,  souvent  prodigué,  de  dixième  Muse.  Le  meilleur 
de  ses  ouvrages  a  été  publié  sous  le  titre  des  Amants  fortunés; 
c'est  VHeptaménm,  ou  les  N&twelles  de  la  reine  de  Ifavarre, 
conçu  à  Timitation  du  Décaméron,  de  Boccaee.  Les  Lettres  de  la 
reine  de  Navarre  ont  été  publiées  en  1B41,  par  M.I^nin. 

C. 
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on  Tentraisne  iusques  en  ^  tanière  ?  C'est  aussi  une 
règle  commune  en  toutes  assemblées,  qu'il  touche 
aux  moindres  de  se  trouver  les  premiers  à  l'assigna- 
tion j  d'autant  qu'il  est  mîeulx  deu  aux  plus  apparents 
(de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  à  l'entreveue  qui  se  dressa  du  pape 
Qement  '  et  du  roy  François  à  Marseille,  le  roy,  y 
ayant  ordonné  les  apprests  nécessaires,  s'esloingna  de 
la  ville,  et  donna  loisir  au  pape,  de'  deux  ou  trois 
jours  pour  son  entrée  et  refreschissement,  avant  qu'il 
le  veinst  trouver.  Et  de  mesme,  à  l'entrée  aussi  du 
pape  '  et  de  l'empereur  à  Bouloigne,  l'empereur  donna 
moyen  au  pape  d'y  estime  le  premier,  et  y  surveint 
aprez  luy.  C'est,  disent  ils,  une  cerimonie  ordinaire 
aux  abouchements  de  tds  princes,  que  le  plus  g^and 
soit  avant  les  aultres  au  lieu  assigné^  voire  avimt  oe^  , 
luy  chez  qui  se  faict  rassemblée  ;  et  le  prennent  de 
ce  biais,  que  c'est  à  fin  que  cette  apparence  tewnoign© 
que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver, 
et  le  recherchent,  non  pas  luy  eidx. 

Non  seulement  chas(]pie  pals,  naais  cbftS(p^  cité,  et  " 
chasque  vacation',  a  sa  divilité  particulière,  l'y  ay 
esté  assez  soigneusement  dressé  en  m(m  en&nce,  ei 
ay  vescu  en  assez  bonne  compaignie,  pour  n'ignorer 
pas  les  loix  de  la  nostre  françoîse,  et  en  tiendroigi 
eschole.  l'ayme  à  les  ensuivre,  mais  non  pas  si  eomuw 
dément  que  ma  vie  en  demeure  contraincte  :  elles 
ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles  pourveu. 

*  Clément  VIL  Cette  eotr^vue  eut  lien  e^  1&^, 

*  Clément  VI)  et  Cbarles-Quint,  en  iSZi. 
.  •  Chaque  pr^ession* 
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qu'on  oublie  par  discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en 
a  pas  moins  de  grâce,  l'ay  veu  souvent  des  hommes 
incivils  par  trop^de  civilité,  et  importuns  de  cour- 
toisie. 

C'est  au  demeurant  une  tresutile  science  que  la 
Science  de  l'entregent.  Elle  est,  comme  la  grâce  et  la 
beaulté,  conciliatrice  des  premiers  abords  de  la  so- 
ciété et  familiarité  ;  et  par  conséquent  nous  ouvre  la 
porte  à  nous  instruire  par  les  exemples  d'aultruy,  et 
à  exploieter  et  produire  nostre  exemple,  s'il  a  quelque 
chose  d'ini$truisant  et  communicable. 


CHAPITRE  XIV^ 

on  EST  PUIfT  POUR  ^'OPINUSTREl  A  VKR  PLACE  SAKS  RAISON. 

La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus  -, 
lesquels  franchis,  on  se  treuve  dans  le  train  du  vice  : 
èh  manière  que  par  chez  elle  on  se  peult  rendre  à  la 
témérité,  obstination  et  folie,  qui  n'en  sçait  bien  les 
bornes,  malaysees  en  venté  à  choisir  sur  leurs  confins. 
De  cette  considération  est  née  la  coustume  que  nous 
avons  aux  guerres,  de  punir,  voire  de  mort,  ceubc  qui 
s*opiniastrent  à  deffendre  une -place  qui  par  les  règles 
militaires  ne  peult  estre  soustenue.  Aultrement,  soubs 
l'espérance  de  l'impunité,  il  n'y  aurmt  pouUier*  qui 
n'arrestast  uhe  armée. 

*  Dana  Tédition  de  1 588,  on  trouve  ici  le  chapitre  Intltalë  :  Qtie 
le  ffouêi  ths  hiew  et  de$  maulx  deêptmi,  en  bomte  pmrtie,  de 
fopiniQt^  qu^  nmis  en  avçn^.  MootaigDe  en  A  fait  depui»  (e  quarao- 
tième  du  premiçr  livre.^V.  L^lerg. 

*  Poulailler,  bicoque. 
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Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,  au  siège 
de  Pavie,  ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin,  et 
se  loger  aux  fauxbourgs  sainct  Antoine,  estant  em- 
pesché  d'une  tour  au  bout  du  pont,  qui  s'opiniastra 
iusques  à  se  faire  battre,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit 
dedans  ;  et  encores  depuis,  accompaignant  monsieur 
le  Dauphin  au  voyage  delà  les  monts,  ayant  prins  par 
force  le  chasteau  de  Villane,  et  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  furie  des  soldats, 
horsmis  le  capitaine  et  l'enseigne,  il  les  feit  pendre  et 
estrangler  pour  cette  mesme  raison  :  comme  feit  aussi 
le  capitaine  Martin  du  Bellay,  lors  gouverneur  de 
Turin  en  cette  mesme  contrée,  le  capitaine  de  Sainct 
Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté  massacré  a  la 
prinse  de  la  place. 

Mais  d'autant  que  le  iugement  de  la  valeur  et  fm- 
blesse  du  lieu  se  prend  par  l'estimation  et  contre- 
poids des  forces  qui  l'assaillent  (car  tel  s^opiniastre- 
roit  iustement  contre  deux  couleuvrines,  qui  feroit 
l'enragé  d'attendre  trente  canons)^  où  se  met  enccures 
en  compte  la  grandeur  du  prince  conquérant,  sa 
r^utation,  le  respect  qu'on  luy  doibt ,  il  y  a  danger 
qu'on  presse  un  peu  la  balance  de  ce  costé  là  :  et  en 
advient  par  ces  mêmes  termes,  que  tels  <Hit  si  grande 
opinion  d'aulx  et  de.  leurs  moyens,  que  ne  leur  sem- 
blant raisonnable  qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur  faire 
teste,  ils  passent  le  coulteau  partout  où  ils  treuvent 
résistance,  autant  que  fortune  leur  dure  ;  comme  il 
se  veoid  par  les  fcHtnes  de  sommation  et  de^  que 
les  princes  d'orient,  et  leurs  successeurs  qui  sont 
encores,  ont  en  usage,  fiere,  hauttaine  et  pleine  d'un 
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commandement  barbaresque.  Et  au  quartier  par  où 
les  Portugalois  escomerent  les  Indes,  ils  trouvèrent 
des  estats  avecques  cette  loy  universelle  et  invio- 
lable, que  tout  ennemy  vaincu  par  le  roy  en  présence, 
ou  par  son  lieutenant,  est  hors  de  composition  de 
rançon  et  tle  mèrcy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de 
tumber  entre  les  mains  d'un  iuge  ennemy,  victorieux 
et  armé. 


CHAPITRE  XV. 

DE  LA  PUNITION    DE   LA  COUARDISE. 

Fouy  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  ca- 
pitaine, que  pour  lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pou- 
voit  estre  condemné  à  mort  5  luy  estant  à  table  faict 
récit  du  procez  du  seigneur  de  Vervins,  qui  feut 
condemné  à  mort  pour  avoir  rendu  Bouloigne  '.  A 
la  vérité  c'est  raison  qu'on  face  grande  différence 
entre  les  faultes  qui  viennent  de  nostre  foiblesse,  et 
celles  qui  viennent  de  nostre  malice  :  car  en  celles 
icy  nous  nous  sommes  bandez  à  nostre  escient  contre 
les  règles  de  la  raison  que  nature  a  empreintes  en 
nous;  et  en  celles  là,  il  semble  que  nous  puissions 
appeller"  à  garant  cette  mesme  nature,  pour  nous 
avoir  laissez  en  telle  imperfe/etion  et  défaillance.  De 
manière  que  prou  de  gents  ont  pensé  qu'on  ne  se 
pouvoit  prendre  à  nous  que  de  ce  que  nous  faisons 

*  Au  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  en  1544. 
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Centre  nostre  conscience  :  et  sur  cette  règle  est  en 
partie  fondée  l'opinioii  de  ceulx  qui  condeinn^[it  les 
punitions  capitales  aux  hérétiques  et  mescreants,  et 
celle  qui  establit  qtfun  advocat  et  un  iuge  ne  puis- 
sent estre  tenus  de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  failly 
en  leur  charge.  % 

Mais  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que  la  plus 
commune  façon  est  de  la  chastier  par  honte  et  igno- 
minie :  et  tient  on  que  cette  règle  a  esté  première- 
ment mise  en  usage  par  le  législateur  Charondas;  et 
qu'avant  luy  les  lt)ix  de  Grèce  punissoient  de  mort 
ceulx  qui  s'en  estoient  fuys  d'une  battaille  :  au  lieu 
qu'il  ordonna  seulement  qu'ils  fussent  par  trois  iours 
assis  emmy  la  place  publicque ,  vestus  de  robe  de 
fenïme;  espérant  encores  s'en  pouvoir  servir,  leur 
ayant  faict  revenir  le  courage  par  cette  honte.  Suf- 
fundere  malis  hominis  sanguinem^  qvhm  effundere  ', 
Il  semble  aussi  que  les  loix  romaines  punissoyent  an- 
ciennement de  mort  ceulx  qui  avoient  fuy  :  car  Aiïï- 
mianus  Marcèllinus  dit  que  l'empereur  lulien  con- 
demna  dix  de  ses  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos 
en  une  charge  contre  les  Parthes,  à  estre  dégradez, 
et,  aprez,  à  souffrir  mort,  suyvant,  dîct  il,  les  loix 
anciennes^.  Toutesfois  ailleurs,  pour  une  pareille 
faulte,  il  en  condemne  d'aultres  seulement  à  se  tenir 
parmy  les  prisonniers  soubs  l'enseigne  du  bagage. 
L'aspre  chastiement  du  peuple  romain  contre  les 
soldats  eschapez  de  Cannes,  et,  en  cette  mesme 

^  Songez  plutôt  à  faire  rougir  le  coupable  qu'à  répandre  son  sang. 
Tertdluen,  Apologétique,  p.  683,  éd.  de  Paris,  1666. 
2  Ammien  Marcellin,  XXIV,  4  ;  XXV,  1. 
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guerre,  contre  ceulx  qui  accompaignerent  Cn.  Ful- 
vîus  en  sa  desfaicte,  ne  veint  pas  à  la  mort.  Si  est  il 
à  craindre  que  la  honte  les  désespère ,  et  les  rende 
non  froids  amis  seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères  * ,  le  seigneur  de  Franget, 
iadis  lieutenant  de  la  compaignie  de  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Chastillon,  ayant,  par  monsieur  le  mares- 
chal  de  Ch2J)annes,  esté  mis  gouverneur  de  Fontara- 
We  au  lieu  de  monsieur  du  Lude,  et  l'ayant  rendue 
aux  Espaignols,  fut  condemné  à  estre  dégradé  de 
noblesse,  et  tant  luy  que  sa  postérité  déclaré  rotu- 
rier, taillable,  et  incapable  de  porter  armes  :  et  feut 
cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souf- 
frirent pareille  punition  touts  les  gentilshommes  qui 
se  trouvèrent  dans  Guyse  ^,  lors  que  le  comte  de 
Nansau  *  y  ent^a;  et  aultres  encores,  depuis.  Toutes- 
lois  quand  il  y  auroit  une  si  grossière  et  apparente 
ou  ignorance  ou  couardise,  qu'elle  surpassast  toutes 
tes  ordinaires,  ce  seroit  raispn  de  la*prendre  pour 
suffisante  preuve  de  meschanceté  et  de  malice,  et  de 
la  chastier  pour  telle. 


CHAPITRE  XVI. 

W   tRAICT  DE  QUELQUES  AMBASSADEURS. 

Fobservê  en  mes  voyages  cette  practtque ,  pour 
aj^prendre  tousiours  quelque  chose  par  la  communi- 

*  En  1523.  le  seigneur  de  Franget  est  nomme  Fraugtt  dan» 
les  Mémoires  dei  Martin  du  Bellay.  Costb. 

*  En  1536. 

*  Le  comte  de  Nassau. 
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cation  d'aultruy  (qui  est  une  des  plus  belles  eschôles 
qui  puisse  estre),  de  ramener  tousioars  ceulx  aveo- 
ques  qui  ie  confère,  aux  propos  des  choses  qu'ils 
sçavent  lemieulx; 

Basil  al  nocchiero  ragionar  de'  venti, 

Al  bifolco  dei  tori  ;  e  le  sue  piaghe 

Conti  *1  guerrier,  conti  *1  pastor  gli  armeuti  *  ; 

car  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire,  que 
chascun  choisit  plustost  à  discourir  du  mestier  d'un 
aultre  que  du  sien,  estimant  que  c'est  autant  de 
nouvelle  réputation  acquise  :  tesmoing  le  repro- 
che qu'Archidamus  feit  à  Periander,  qu'il  quittoit 
la  gloire  de  bon  médecin ,  pour  acquérir  celle  de 
mauvais  poète  *.  Veoyez  combien  Gesar  se  desploye 
largement  à  nous  faire  entendre  ses  inventions  à 
bastir  ponts  et  engins  ^  •,  et  combien,  au  prix,  il  va 
se  serrant  où  il  parle  des  oflSces  de  sa  profession,  de 
sa  vaillance,  et  conduiçte  dé  sa  milice  :  ses  exploicts 
le  vérifient  assez  capitÎEtine  excellent  -,  il  se  veult  faire 
cognoistre  excellent  enginieur  :  qualité  aulcuuement 
estrangiere.  Le  vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  chef 
de  guerre,  comme  il  convenoit  à  sa  fortune  :  mais  il 
se  travailloit  à  donner  principale  recommendation  de 
soy  par  la  poésie  -,  et  si  n'y  sçavoit  guère  *.  Un 
homme  de  vacation  iuridique,  mené  ces  iours  passez 

.  A  Que  le  pilote  m  contente  de  parler  des  vents,  lé  laboorear  de 
ses  taureaux,  le  guerrier  de  ses  blessures,  et  le  berger  de  ses  trou- 
peaux. Traduction  italienne  de  Properce  y  II,  1,  48.  V.  Leglerc. 

*  Plutarque  ,  Apophlhegmes  des  Lacédétnoniens ,  à  Tàrticle 
Arckidamus,  fils  d*Agés%las, 

8  DeBell.GalL,  IV,  17. 

*  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  c. 
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veoîr  un'estude  fournie  de  toute  sorte  de  livres  de 
son  mestier  et  de  tout  aultre  mestier,  n'y  trouva 
nulle  occasion  de  s'entretenir;  niais  il  s'earesta  à 
gloser  rudement  et  magistrsûiement  une  barricade 
logée  sur  la  vis*  de  l'estude,  que  cent  capitaines  et 
soldats  recognoissent  tous  les  iours  sans  remarque  et 
sans  (^nse. 

Oçiaii  ephippia  bos  piger,  q[Hat  arare  cabalius  K 
Par  ce  train  vous  ne  £aictes  iamais  rien  qui  vailte. 
Ainsin  il  fault  travailler  de  reiecter  tousiours  l'archi- 
tecte, le  peintre,  le  cordonnier,  et  ainsi' du  reste, 
ebitôcun  à  son  gibbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est 
le'sttbieet  de  toutes  gents,  i'ay  accoustumé  de  con^ 
derer  qui  en  sont  les  eserivains  :  à  ce  sont  p>|Brsonnes 
qui  ne  lacent  aultre  profession  que  de  litres,  l'en  sqp- 
prends  principalement  le  style  et  le  langage*,  si  ce 
sont  médecins,  ie  les  crois  plus  vcdontiers  en  ce  qu'ils 
iKKis  dis€«tt  de  la  température  de  l'i^r ,  de  la  santé  et 
complexîen  des  princes,  dés  bleeeures  et  malades*, 
si  kirisconsultes,  il  en  fault  prendre  les  eontrov^rses 
des  droits,  les  loix,  restablissement  des  polices,  et 
choses  pareilles;  si  théologiens,  les  affaires'  de 
r£^^,  censures  ecclésiastiques,  dispenses  et  ma- 
riages *,  »  courtisans,  les  mœurs  et  les  cerimonies; 
si  gents  de  guerre,  ce  qui  est  de  leur  clMarge,  et 
principalement  les  déductions  des  exploicts  où  ils  se 
.  sont  trouvez  en  personne  ;  si  ambassadeurs,  les  me^ 

*  Vescalier  tournant. 

*  Le  bœof  paresseux  Teut  porter  U  i^le,  le  cheval  veot  Id^eurcr. 
Horace^  Epist.t\,  14,  43. 
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nées,  intelligences  et  practiques,  et  manière  de  les 
conduire. 

A  cette  cause,  ce  que  Teusse  passé  à  un  aultre 
sans  m'y  arrester,  ie  l'ay  poisé  et  remarqué  en  l'his- 
toire du  seigneur  de  Langey  %  U^esentendu  en  telles 
choses  :  c'est  qu'aprez  avoir  conté  ces  belles  remon- 
trances de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  faictes  au 
consistoire  à  Rome,  présents  l'evesque  de  Mascon  et 
le  seigneur  du  V^y,  nos  ambassadeurs,  où  il  avdt 
meslé  pluâeurs  paroles  oultrageuses  contre  nous,  et, 
entre  aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n'es^ 
toient  d'aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art  militaire 
que  ceulx.  du  roy,  tout  sur  l'heure  il  s'attacherœt  la 
eborde  au  col  pour  hiy  aller  demander  miséricorde 
(et  de  cecy  il  semble  qu'à  en  creust  quelque  chose, 
e9at  deux  ou  tirois  fois  en  sa  vie,  d^[Hiis,  il  kiy  adveint 
de  redire  ces  mesmes  mots)  ^  aussi  qu'il  desfia  le  roy 
de  le  coo^attre  en  chemise,  avecques  l'e^e  et  le 
poignard,  dans  un  batteau  :  le  diet  seigneur  de  Lan- 
gey,  suyvant  son  histoire,  adiouste  que  lesdicts  am- 
bassadeurs faismts  Une  despeche  au  roy  de  ces  chose^ 
luY  en  dissimulèrent  ?a  plus  grande  partie,  mesme  luy 
ciBlerait  les  deux  articles  précédents.  Or,  i'ay  trouré 
bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  ambas- 
sadeur de  dispenser  sur  les  advertissements  qu^il 
doibt  &ire  àson  maisti*e,  mesme  de  telle  conséquence, 
venants  de  telle  personne,  et  dictsen  si  grand'assem- 
blee  :  et  m'eust  semblé  l'office  du  serviteur  estre  de 
fidèlement  représenter  les  choses  en  leur  entier, 

1  Mautim  m  Bellay,  Mignfiur  ée  Langey»  Jâénmèreâ,  liv.  V^ 
foL  22?  et&uiv.  Coste. 
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coaime  elle^  sont  advenues,  à  tin  que  la  liberté  d'or- 
donner, iuger  et  choisir,  dèmeurast  au  maistre*,  car, 
de  luy  altérer  ou  cacher  la  vérité,  de  peur  qii'il  ne  la 
preigne  aultrement  qu'il  ne  doibt  et  que  cela  ne  le 
poulse  à  quelque  mauvais  party,  et  cependant  le  lais- 
ser ignorant  de  ses  affaires,  cela  m'eust  semblé  appar- 
tenir à  celuy  qui  donne  la  loy,  non  à  çeluy  qui  la 
receoit  5  au  curateur  et  maistre  d'eschole,  non  à  celuy 
qui  se  doibt  penser  inférieur,  non  en  auctorité  seule- 
ment, mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy 
qu'^  en  soit,  ie  ne  vouldrois  pas  estre  servy  de  cette 
façon  en  mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  comman- 
denient,  soubs  quelque  prétexte,  et  usurpons  sur  la 
maistrise  ;  chascun  aspire  si  naturellement  à  la  liberté 
et  auctorité,  qu'au  supérieur  nulle  utiHté  ne  doibt 
estre  si  chère,  venant  de  ceulx  qui  le  servent,  comme 
luy  doibt  estre  chère  leur  simple  et  naïfve  obéissance. 
,0n  corrompt  l'office  du  commander,  quand  on  y 
obéît  par  discrétion,  non  par  subiection*.  Et  P.  Cras- 
sus,  celuy  que  les  Romains  estimèrent  cinq  fois  heu- 
reux, lorsqu'il  estoit  en  Asie  consul,  ayant  mandé  à 
un  enginieur  grec  de  luy  faire  mener  le  plus  grand 
des  deux  masts  de  navire  qu'il  avoit  veus  à  Athènes, 
pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vouloit  faire  : 
cettuy  cy,  soubs  tîltre  de  sa  science,  se  donna  loy  de 
choisir  aultrement,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la 
raison  de  son  art,  le  plus  commode.  Crassus,  ayant 
patiemment  ouï  ses  raisons,  luy  feit  tresbien  donner 


*  Cette  pensée  est  traduite  U'Aulu-Gelle,  I,  13,  Coste, 
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le  fouet,  estimant  Finterest  de  la-diseîpHne  plus  oue 
Vinterest  de  l'ouvrage. 

D'aultre  part  pourtant,  onpourroit  aussi  considé- 
rer que  cette  obéissance  si  contraincte  n'appartient 
qu'aux  commandements  précis  et  prefix.  Les  ambas- 
sadeurs otit  une  charge  plus  libre,  qui  en  plusieurs 
parties  despend  souverainement  de  leur  disposition; 
ils  n'exécutent  pas  simplement,  mais  forment  aussi  et 
dressent  par  leur  conseil  la  volonté  du  maistre.  l'ay 
veu,  en  mon  temps,  des  personnes  de  commandement 
reprins  d'avoir  plustost  obeï  aux  paroles  des  lettres 
du  roy,  qu'à  l'occasion  des  affaires  qui  estoient  prez 
d'eulx.  Les  hommes  d'entendement  accusent  encores 
auiourd'huy  l'usage  des  roys  de  Perse  de  tailler  les 
morceaux  si  courts  à  leurs  agents  et  Ueutenants, 
qu'aux  moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leur 
ordonnance;  cedelay,  en  une  si  longue  estendue  de 
domination,  ayant  souvent  apporté  des  notables  dom- 
mages à  leurs  affaires.  Et  Crassus,  escrivant  à  un 
homme  du  mestier,  et  luy  donnant  advis  de  l'usage 
auquel  il  destinent  ce  mast,  sembloit  il  pas  entrer  en 
conférence  de  sa  délibération,  et  le  convier  à  inter- 
poser son  décret? 


,  '7 
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CHAPITRE  XVII. 

DE  LA   PEUR. 

Obstnpuî ,  steteruntque  comœ,  et  vox  faucibus  haesit  ^ 

le  ne  ne  suis  pas  hon  naturaliste  (qu'ils  disent),  et 
ne  sçais  gueres  pm*  quels  ressorts  la  peur  agit  en 
nous^  mais  tant  y  a  que  c'est  une  estrange  pasâon  : 
et  disent  les  médecins  qu'il  n'en  est  aukune  qui 
emporte  plustost  nostre  iugement  hors  de  sa  deue 
.  assiette.  De  vray,  i'ay  veu  beaucoiqp  de  gents  deve- 
nus insensez  de  peur;  et,  au  plus  rassis,  il  est  cer- 
tain, pendant  que  son  accez  dure,  qu'elle  engendre 
de  terribles  esbloulssements.  le  laisse  à  part  le  vul- 
gaire, à  qui  elle  représenté  tantost  les  bisayeuls 
sortis  du  tumbeau  enveloppez  en  leur  suaire,  tan- 
tost des  loups-garous ,  des  lutins  et  des  chimères  ; 
msds  parmy  les  soldats  œesmes,  où  elle  debvroit 
trouver  moins  de  place,  combien  de  fois  a  elle  changé 
un  troupeau  de  brebis  en  esquadron  de  corselets  *? 
des  roseaux  et  des  cannes ,  en  gentsdarmes  et  lan- 
ciers? nos  amis,  en  nos  ennemis?  et  la  croix  blan- 
che, à  la  rouge  ?  Lors  que  monâeur  de  Bowbon 
print  Rome',  un  port'  enseigne,  qui  estoit  à  la  garde 
du  bourg  sùnet  Pierre,  feut  ssôsi  de  tel  effroy  à  la 
première  alarme,  que  par  le  tirou  d'une  ruyne  il  se 
iecta,  l'enseigne  au  poing,  hors  la  ville,  droict  aux 

>  Je  restai  stupéfié  ;  mes  cheveux  se  dressèrent  ;  ma  voix  s'arrêta 
dans  mon  gosier.  Vibcile,  yEn.,  M,  774. 
*  Soklata  qui  portaient  les  ouirtiaet  ditet  em^seletê. 
»BïiU27. 
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ennemis,  pensant  tirer  vers  le  dedans  de  la  ville  ;  et 
à  peine  enfin,  veoyaint  la  troupe  de  monsieur  de 
Bourbon  se  renger  pour  le  soustenir,  estimant  que 
ce  feust  une  sortie  que  ceulx  de  la  ville  feissent,  il 
se  recogneut,  et,  tournant  teste,  rentea  par  ce 
mesme  trou,  par  lequel  il  estoit  swty  plus  de  trois 
c^its  pas  en  avant  en  la  campaigne.  Il  n'en  adveint 
pas  du  tout  s»  heureusanent  à  l'enseigne  du  capi- 
taine luUe,  lors  que  sainct  Paul  feut  prins  sur  nous 
par  le  comte  de  Bures  et  monsieur  de  Keu  ;  car, 
estant  si  fort  eq^erdu  de  frayeur,  que  de  iecter  à 
tout  son  enseigne  hors  de  la  ville  par  une  canoniere, 
il  féut  mis  ai  pièces  pur  les  assaillants  :  et,  au  mesme 
siège ,  feuj  mémorable  la  peur  qui  serra ,  saisît  et 
glaeea  si  fort  le  co^r  d'un  gentilhomme,  qu'il  en 
tumba  roide  mort  par  terre,  à  la  bresche,  sans  aul- 
cune  bleceure.  Pareille  rage  poulse  par  fois  tonte 
une  multitude  :  en  l'une  des  rencontres  de  Germa- 
nicus  contre  les  Allemans,  deux  grosses  troupes  prin- 
rent,  4'effroy,  d^ix  routes  ojqposites*,  l'une  fuyoit 
d'où  l'aultre  partoit  \  Tantost  elle  nous  donne  des 
aites  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers;  tantost 
elle  nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave,  comme  on 
lU  de  l'empereur  Théophile,  lequel,  en  une  battaille 
qu'il  perdit  contre  les  Agàrenes ,  deveint  si  estonné 
et  si  tran»  qu'il  ne  pouvoit  prendre  party  de  s'en- 
fuyr,  a4^  pav<»  etiam  auxUia  formidat  •,  iusques  à 
ce  que  Manuel ,  l'un  des  principaulx  chefs  de  son 

*  Tacite,  Annales,  I,  63. 

•  Tant  \a  peur  t'etTraye  du  «««êurs  lui-même.  Quinte -Cdrcç, 
11,  11. « 
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armée,  l'ayant  tirasse  et  secoué,  comme  pour  Fes- 
veiHer  d'un  profond  somme ,  luy  dict  :  a  Si  voifs  ne 
me  suyvez,  ie  vous  tueray;  car  il  vault  mieulx  que 
vous  perdiez  la  vie,  que  si,  estant  prisonnier,  vous 
veniez  à;||brdre  l'empire*.  »  Lors  exprime  elle  sa 
dernière  force ,  quand ,  pour  son  service,  elle  nous 
reiecte  à  la  vaillance,  qu'elle  a  soustraicte  i  nostre 
delvoir  -et  à  nostre  honneur  :  en  lia  première  iuste 
battaille  que  les  Romains  perdirent  contre  Hannibal, 
soubs  le  consul  Sempronius,  une  troupe  de  bien  dix 
mille  hommes  de  pied  qui  print  l'espoiivante ,  ne 
veoyant  ailleurs  par  où  faire  passage  à  sa  lascheté , 
s'alla  iecter  au  travers  le  gros  des  ennemis,  lequel 
elle  percea  d'un  merveilleux  effort,  avec  grand  meur- 
tre de  Carthaginois;  achetant  une  honteuse  fuyte  au 
mesme  prix  qu'elle  eùst  eu  une  glorieuse  victoire  \ 

C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  : 
aussi  surmonte  elle  en  aigreur  touts  aultres  acci- 
dents. Quelle  affection  peult  estre  plus  aspre  et  plus 
iuste,  que  celte  des  amis  de  Pompeius,  qui  estoient 
en  son  navire,  spectateurs  de  cet  horrible  massacre? 
Si  est  ce  que  la  peur  des  voiles  aegyptiennes ,  qui 
commenceoient  à  les  approcher,  l'estouffa  de  ma- 
nière qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  s'amusèrent  qu'à 
haster  les  mariniers  de  diligenter  et  dé  se  sauver  à 
coups  d'aviron  -,  iusques  à  ce  que,  arrivez  à  Tyr,  li- 
bres de  crainte,  ils  eurent  loy  de  tourner  leur  pensée 
à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire,.et  lascher  la  bride 


*  ZoNARAS,  ItV.ÎU,  pag   120,  éd.  cl»  Mie;  fUl. 
«  TiTE  LivE ,  XXI,  56. 
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aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aidtre  plus 
forte  passion  avoit  su^endues  \ 

Tum  pavor  sapientiam  omnem  mihi  ex  animo  expectorai  *. 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  df^lque  es- 
tour'  de  guerre,  touts  blecez  encores  et  ensanglan- 
tez, on  les  rameine  bien  landemein  à  la  charge  : 
mais  céulx  qui  ont  conceu  quelque  bonne  peur  des 
ennemis,  vous  ne  les  leur  feriez  pas  seulement  re- 
garder en  face.  Ceulx  qui  sont  en  pressante  crainte 
de  perdre  leur  bien ,  d'estre  exilez ,  d'estre  subiu- 
guez ,  vivent  en  continuelle  angoisse ,  en  perdant  le 
boire,  le  manger,  et  le  repos  :  là  où  les  pauvres,  les 
bannis,  les  serfs,  vivent  souvent  aussi  ioyeusement 
que  les  aultres.  Et  tant  de  gents  qui,  de  l'impatience 
des  poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et 
précipitez,  nous  ont  bien  apprins  quelle  est  en- 
cores plus  importune  et  plus  insupportable  que  la 
mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aulU*e  espèce,  qui 
est  oultre  Terreur  de  nostre  discours^,  venant,  di- 
sent ils,  sans  cause  apparente  et  d'une  impulsion 
céleste  :  des  peuples  entiers  s'en  veoyent  souvent 
frappez,  et  des  armées  entières.  Telle  feut  celle  qui 
apporta  à  Carthage  une  merveilleuse  désolation  :  on 
n'y  oyoit  que  cris  et  voix  effrayées  ^  on  veoyoit  les 

*  CicÉRON,  Tuscui,  m,  w. 

*  La  peur  chasse  toute  ma  vertu  de  meii  cœur.  Ennius  op.  de» 
Tuscul.y  IV,  8. 

>  En  quelque  ambat» 
C'est-à-dire  que  n*eU  jMU eaïuêéê  parmnêmrmtr âa notre fu- 
cernent,  Gosrv, 
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habitants  sortir  Je  leurs  maisons  comme  à  Fakurme, 
et  se  charger,  blecer  et  entretûer  les  uns  les  aulires, 
comme  si  ce  l'eussent  ennemis  qui  veinssent  à  occu- 
per leur  ville-,  tout  y  estoit  en  desordre  et  en  fureur, 
iusques  élÉfcque,  par  oraisons  et  sacrifices,  ils  eus- 
sent appaisé  Tire  des  dieux  *.  Ils  nomment  ceJa  ter- 
reurs paniques  *. 


CHAPITRE  XyiII. 

Qu'a  NE  FAULT  lUGER  DE  NOSTHE  HEUR  Q13  APREZ  LA  MORT  *. 

Scilicet  ultima  semper 
Exspectanda  dies  homini  est  ;  dicique  beatus 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  débet  *. 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Croesus  à  ce 
propos  :  lequel  ayant  esté  prins  par  Cyrus  et  con^' 
demné  à  la  mort,  sur  le  poinct  de  l'exécution  il  s'es- 
cria  :  a  0  Solon  !  Solon  !  »  Cela  rapporté  à  Cyrus,  et 
^'estant  enquis  que  c' estoit  à  dire ,  il  luy  feit  entendre 
qu'il  verifioit  lors  à  ses  despens  Tadvertissement 
qu'aultrefois  luy  avoit  donné  Solon  :  a  Que  les  hom- 
mes, quelque  beau  visage  que  fortune  leur  face,  ne 
se  peuvent  appeller  heureux  iusques  à  ce  qu'on  leur 
ayt  veu  passer  le  dernier  iour  de  leur  vie,  »  pour  l'inr 

*  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  7.^ 

*  \\i,,ihid.  Plutarque  ,  Traité  d'Iris  et  Osuis,  c.  8. 

*  Voir,  sur  le  même  sujet,  le  chapitre  III  de  ce  livre. 

*  On  doit  sans  cesse  attendre  son  dernier  jour  ;  et  il  n*est  pas 
an  seul  homme  dont  on  puisse  dire  qu'il  est  heureux  avant  qu'il 
tic  sôit  mort  et  qu'il  n'ait  re(;u  les  honneurs  suprêmes  des  Cusé- 
/ailles.  Ovide,  Métam,,  ïïl,  135. 


dby  Google 


82  ESSAIS   DE   MONTAIGNE. 

certi^ide  et  variété  des  choses  humaines,  qui,  d'un 
bien  legier  mouvement,  se  changent  d'un  estât  en 
aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  à  quelqu'un 
qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse,  de  ce  qu'il  estoît 
venu  fort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  4puy  ;  mais, 
dict  il,  Priam  en  tel  aage  ne  feut  pas  malheureux  * .  » 
Tanstost,  des  roys  de  Macédoine,  successeurs  de  ce 
grand  Alexandre,  il  s'en  faict  des  menuisiers  et  gref- 
fiers à  Rome;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédantes  à 
Corinthe;  d'un  conquérant  de  la  moitié  du  monde  et 
empereur  de  tant  d'armées,  il  s'en  faict  un  misérable 
suppliant  des  belitres  officiers  d'un  roy  d'Aegypte  : 
tant  cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de 
cinq  ou  six  mois  de  vie  !  Et  du  temps  de  nos  pères, 
ce  Ludovic  Sforce,  dixiesme  duc  de  Milan,  souhs  qui 
avoit  si  longtemps  branslé  toute  l'Italie,  on  l'a  Veu 
•'iftttourir  prisonnier  à  Loches,  mais  aprez  y  avoir  vescu 
dix  ans,  qui  estxle  pis  de  son  marché^  La  plus  belle 
royne^,  veufve  du  plus  grand  roy  de  1a  chrestienté, 
vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau  ?► 
indigne  et  barbare  cruauté  !  Et  mille  tels  exemples  5 
car  il  semble  que,  comme  les  opages  et  tempestes  se 
picquent  contre  l'orgueil  et  haultaineté  de  nos  basti- 
ments,  il  y  ayt  aussi  là  hault  des  esprits  envieux  des 
grandeurs  de  çà  bas  -, 

*  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens, 

*  Parce  qu'il  avait  été  enfermé  par  Louis  XI  dans  une  cage  de 
fer.  Voir,  sur  ce  mode  de  séquestration  souvent  employé  par  ce  roi, 
André  Salmon,  Notice  sur  Simon  de  Quingey,  et  sa  captivité  dans 
une  cage  de  fer.  Paris,  1853,  broch.  in-8. 

.     ♦  Marie  Stuart.  —  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'édi- 
tion de  i588,/o/,  27.  V.  Lfxlerc. 
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Usque  adeo  res  humaDas  vis  abdita  qusdam 
Obterit,  et  pulchros  fasces,  ssevasque  secures 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  habere  videtur  *  ! 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poinct 
nommé  le  dernier  iour  de  nostre  vie,  pour  montrei* 
sa  puissance  de  renverser  en  un  moment  ce  qu'elle 
avoitbasty  en  longues  années  5  et  nous  faict  crier, 
aprez  Laberius, 

■  Nimirum  hac  die 
Una  plus  vixi  mihi,  quam  vivendum  fuit*! 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis 
de  Sdon  :  makri^autant  que  c'est  un  philosophe  (à 
Tendroict  des(^^  les  faveurs  et  disgrâces  de  la  for- 
tune ne  tiennent  reng  riy  d'heur  ny  de  jnalheur,  et 
sont  les  grandeurs  et  puissances  accidents  de  qualité 
à  peu  prez  indifférente),  ie  treuve  vraysemblable 
qu'il  ayt  regardé  plus  avant,  et  voulu  dire  que  ce 
mesme  boidsteur  de  nostre  vie,  qui  dépend  de  la  tran- 
quillité et  contentement  d'un  esprit  bien  nay,  et  de 
la  résolution  et  asseurance  d'une  ame  réglée,  ne  se . 
doibye  ianiais  attribuer  à  l'homme,  qu'on  ne  luy  ayt 
veu  iouer  le  dernier  acte  de  sa  comédie,  et  sans  doubte 
le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y  pèult  avoir  du 
Qi^sqïie  :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophie  ne 
sont  en  nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne 
nous  essîQ^ant  pas  iusques  au  vif,  nous  donnent  loisir 

^  TqqI  il  est  vrai  qu'une  certaine  force  occulte  renverse  les  choses 
humaines,  brise  les  faisceaux  brillants,  les  haches  cruelles,  et  semble 
s'en  faire  un  jouet.  Lucrèce,  V,  123}. 

*  J'ai  vécu  dans  ce  jour  beaucoup  pins  que  je  n'aurais  dû  vivreé 
MacaoM)  Saturnales,  U^  7. 
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de  maintenir  tôuiours  notre  visage  rassis;  mais  à  ce 
dernier  rooUe  de  la  mort  et  de  nous,  il  n'y  a  plus  que 
feindre,  il  fault  parler  françois,  il  fault  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  verae  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Eiiciuntur;  et  eripitur  persona,  manet  res*. 

Voyld  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict  tou- 
cher et  esprouver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre 
vie  :  c'est  le  maistre  iour-,  c'est  le  jour  iuge  de  touts 
les  aultres;  c'est  le  iour,  dict  un  ancien  %  qui  doibt 
iuger  de  toutes  mes  années  passées.  le  remets  à  la 
mort  l'essay  du  fruict  de  mes  estudes  :  nous  verrons 
là  si  mes  discours  me  partent  de  la  bouche  ou  du 
cœur.  J'ay  veu  plusieurs  donner  par  leur  mort  répu- 
tation en  bien  ou  en  mal  à^toute  leur  vie.  Scipion, 
beau  père  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant  la 
mauvaise  opinioh  qu'on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors^ 
Epaminondas,  interrogé  lequel  des  trois  il  estimoit  le 
plus,  ou  Chabrias,  ou  Iplricrates,  ou  soy  mesme  :  ^  Il 
nous  fault  veoir  mourir,  dict  il,  avant  que  d'en  pou- 
voir resouldre^.  »  De  vray,  on  desroberoit  beaucoup 
à  celuy  là,  qui  le  poiseroit  sans  l'honneœr  et  grsHîdem* 
de  sa  fin. 

Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu;  mais  ea  mon 
temps  trois  les  plus  exsecrables  personnes. que  îe 

^  Alors  des  paroles  sincères  sont  enfin  arrachées  du  fond  de 
notre  poitrine;  le  masque  tombe^  rhomme  reste.  Làicrège, 
ni,  57. 

*  SÉNÈQ13E,  J&pf«^  102. 

'  lD.,£j)îs/.  24.  V. 

*  Plutarqie,  Apophihegmes, 
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copeusse  en  toute  autre  abomination  de  vie,  et  les 
plus  infâmes,  ont  eu  des  morts  réglées,  et,  en  toute 
circonstance,  composées  iusques  à  la  perfection.  Il 
est  des  morts  braves  et  fortunées  :  ie  luy  ay  veu  * 
trencBer  le  fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advan- 
cement,,et  dans  la  fleur  de  son  croist,  à  quelqu'un, 
d'une  fin  si  pompeuse,  qu'à  mon  advis  ses  ambitieux 
et  courageux  desseings  n'avoient  rien  de  si  hauït 
que  feut  leur  interruption  :  il  arriva,  sans  y  aller, 
*9Ù  il  pretendoit,  plus  grandement  et  glorieusement 
que  ne  portoit  son  désir  et  espérance  ^  et  devança 
par  sa  cheutÉA^ouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par 
sa  course  ^.  Hipi^ment  de  la  vie  d'aultruy  ie  re- 
garde tôusiours  comment  s'en  est  porté  le  bôut^  et 
des  principaulx  estudes  de  la  mienne,  c'est  qu'il  se 
porte  bien,  c'est  à  dire  quietement  et  sourdement. 


CHAPITRE  XIX. 

QUE  PHILOSOPHER  c'eST  APPRENDRE  A  MOURIR. 

Cicerp  dick  que  philos(^her  ce  n'est  aultre  cbose 
que  s'apprester  à  la  mort^.  C'est  d'autant  que  l'es- 

*  Mademoiseile  de  Gburnay,  dans  son  édition  de  1635,  p.  41,  a 
refmt  ainsi  cette  phrase  :  «  l'en  ay  ireu  quetqn'une  treneher  le  fil 
d'un  progrei  de  merveilleux  advancement,  et  dans  la  fleur  de  son 
croist,  d'une  fin  si  pompeuse,  qu'à  mpn  advis  les  ambitieux  et  cou- 
rageux dcsseings  du  mourant  n'avoient  rien  de  si  hault  que  feut 
leur  intermpÔoR.  »  V.  Leglerg. 

'  Montiidgne  veut  sans  doute  parler  ici  de  son  ami  Etienne  de 
La  Boëlie,  à  la  mort  duquel  il  assista  en  1563.  Id. 

'^  Tota  philosophontm  vita  commentatio  mortis  est»  Tusc 
quaîsl.,  1,  au 

I.  8 
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tude  et  la  contemplation  retirent  aulcimement  nostre 
ame  hors  de  nous,  et  Fembesongnent  à  part  du 
corps,  qui  est  quelque  apprentissage  et  ressemblance 
de  la  mort  ;  ou  bien ,  c'est  que  toute  la  sagesse  et 
discpurs  du  monde  se  resoult  en^  à  ce  poinct,  de 
nous  apprendre  à  ne  craindre  point  à  mourir.  De 
vray,  ou  la  raison  se  moque,  où  elle  ne  doibt  viser 
qu'à  nostre  contentement,  et  tout  son  travail  tendre 
en  somme  à  nous  faire  bien  vivre,  et  à  nostre  aise, 
comme  dict  la  saincte  escrituré*.  Toutes  les  opinions 
du  monde  en  sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but;  , 
quoyqu' elles  en  prennent  divers  moy^as  :  aultrement 
on  les  cbasseroit  d'arrivée-,  car  qui  escouteroit  celuy 
qui,  potu*  sa  fin^  establiroit  nostre  peine  et  mesaise? 
Les  dissentions  des  sectes  philosophiques  en  ce  cas 
sont  verbales^  tramcurramus  solerthsimas  nngas^'^ 
il  y  a  plus  d'opiniastreté  et  de  picoterie  qu'il  n'ap- 
partient à  une  si  saincte  profession  :  mais  quelque 
personnage  que  Thomme  éntrepreigne,  il  ioue  tous- 
iours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  dernier 
but  de  nostre  visée ,  c'est  la  volupté.  Il  me  pkist  de 
battre  leurs  aureilles  de  ce  mot,  qui  leur  est  û  fort  à 
contrecœur  :  et  s'il  signifie-  quelque  siqureme  plaisir 
et  excessif  contentement,  il  est  mieulx  deu  à  l'asâs- 
tance  de  la  vertu  qu'à  nulle  auhre  assistance.  Cette 
volupté,  pour  estre  plus  gaillaràe,  nerveuse,  robuste, 
virile ,  n'en  est  que  plus  sérieusement  voluptueuse  : 
et  luy  debvions  donner  le  nom  du  plaisir,  plus  favo- 

«  f-ccles.,  c.  Uï,  V.  12. 

*  INioetutiâ  vile  sur  ces  bagatellos   SiSiiftQUR,  Kpist*  Ut* 
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rrf>te,  pltts  doulxet  naturel,  ncm  celiiy  de  la  vigueur, 
duquel  nem  Imcfos  Jcnommee.  Cette  aaltre  volupté 
plifâ  basse,  si  elle  meritoit  ce  beaa  nom ,  ce  debvoit 
estre  en  concurrence,  non  par  privilège  :  ie  la  ti^euve 
m(»Bs  pnred'incommoditez  et  de  traverses,  qne  n'est 
la  vertu;  oultre  que  son  geust  est  plus  momentanée, 
fluide  ^leaducque ,  die  a  ses  veilles,  ses  ieusnes  et 
ses  travailla,  et  la  su^ur  et  le  sang,  et  en  oultre  par- 
ticulièrement ses  passions  tr^»ehantes  de  tant  de 
sortes ,  et  à  son  cost^  une  satiété  si  lourde ,  qu'elle 
equipoUe  à  pénitence.  Nous  avons  grand  tort<i'cs- 
tûner  que  ces  incommoditez  luy  servent  d'aiguillon, 
et  de  condiment  à  sa  doulceur  (comme  en  nature  le 
contraire  se  vivifie  par  son  contraire)  ;  et  de  dire, 
quand  nous  venons  à  la  vertu,  que  pareiltes  suittes 
et  dif&cultez  l'accablent,  la  r^ident  austère  et  inac- 
*ce$sftUe^  là  où,  beaucoup  plus  proprement  qu'à  la 
volupté,  elles  anoblissent,  aiguisent  et  rehaulsent  le 
plaisir  divin  et  parfaict  qu'elle  nous  moyenne.  Celuy  là 
est  certes  bi^a  indigne  de  son  accointance,  qui  contre- 
p(Mse  soncoustàsonfruict*,  et  n'en  cognoist  ny  les 
grâces  ny  l'usage.  Geulx  qui  nous  vont  instruisant 
que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse,  sa  iouïs- 
sance  agréable-,  que  nous  disent  ils  par  là,  sinon 
qu'elle  est  tousiours  désagréable?  car  quel  moyen 
humain  arrivera  iaiftais  à  sa  iouïssance?  les  plus  par- 
faicts  se  sont  bien  contentée  d'y  aspirer  et  de  l'ap- 
procher, saps  la  posséder.  Mais  ils  se  trompent-,  veu 
qoe  de  touts  les  plaisirs  que  nous  cognoissons,  la 
poursuitte  mesme  en  est  plaisante  :  l'entreprinse  se 
sent  delà  qualité  de  la  chose  qu'elle  regarde-,  car  c'est 
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une  bonne  portioii  de  l'efBect ,  et^consali^antîeBe. 
L'iieur  et  la  béatitude  qui  reluit  «n  la  vertu  remplît 
toutes  ses  appartenances  et  advenues ,  iusques  à  la 
première  entrée,  et  extrême  barrière. 

Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est  le 
mespris  de  la  mort  :  moyen  qui  fournit  nostre  vie 
d'une  molle  tranquillité,  et  nous  en  donne  le  goust 
pur  et  amiable*,  sans  cpii  toute  aultre  vidupté  est 
esteincte.  Voylà  pourquoy  toutes  les  règles*  se  ren- 
contrent et  conviennent  à  cet  article.  Et  combien 
qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes  d'un  commun 
accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté,  et  aukres 
accidents  à  qiioy  la  vie  humaine  est  subiecte,  ce  n'est 
pas  d'un  pareil  soing  :  tant  parce  que  ces  accidents 
ne  sont  pas  de  telle  nécessité  (la  plupart  des  hom- 
mes passent  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté,  et 
tels  encorés  sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie,' 
comme  Xenophilus  le  musicien  qui  vescut  cent  et  sfac 
ans  d'une  entière  santé ^^  qu'aussi  d'autant  qu'au  pis 
aller  la  mort  peult  mettre  fin,  quand  il  nous  plaira,  et 
coupper  broche  à  touts  aultres  inconvénients.  Mais 
quant  à  la  mort,  elle  est  inévitable  : 

Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Versatur  uma  serius  ocius 

Sors  exittira,  et  nos  in  aeteroum 

Exsilium  impositura  cymbae  '. 

'  Var.  Toutes  les  sectes  de* philosophes,  Édit.  in-4*de  1588. 

2  Valèiie  Maxime,  VUI,  18,  ext.  3. 

3  Nous  sommes  tous  pouss«s  vers  un  même  but  ;  notre  destm^ 
à  tous  s'agite  dans  l'urne,  pour  en  sortir  un  peu  plus  tardy.un  peu 
plus  tôt,  et  nous  placer  sur  la  barque  poiir  un  exil  éternel.  Horace, 
04.,  H,  S,  Î5. 
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et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  pewr,  c'est  un 
subiect  continuel  de  torment,  et  qui  ne  se  p^lt 
aulcunement  soulager.  Il  n'est  lieu  d'où  il  ne  nous 
vienne  5  nous  pouvons  tourner  sans  cesse  la  teste  çà 
et  là,  comme  en  pais  suspect  :  ^u(^  qitasi  saxum  Tan^ 
ialo^  semper  impendet  '.  Nos  parlements  renvoyent 
souvent  exécuter  les  criminels  au  lieu  où  Je  crime 
est  commis  :  duraiît  le  chemin,  promenez  les  par  de 
belles  maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère  qu'il 
vous  plliira. 

Non  Siciilae  dapes 
Dulcem  elaborabunt  saporem  : 
Non  avium  citharaBque  cantus 
Somnum  redttcent*: 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  reiouïr  \  et  que  la 
finale  intention  de  leur  voyage  leur  estant  ordinaire- 
ment devant  les  yeulx,  ne  leur  ayt  altéré  et  affadi  le 
goust  à  toutes  ces  eommoditez? 

Audit  îtar,  niimeratque  dies,  spaiioque  viartKn 
Metitur  vilam;  torqaetur  peste  futura'. 

C^  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort*-,  c'est  l'ob- 

*  Elle  est  toiûoun  manaçante  eonmie  k  rodiez  de  Tant£^. 
Cic,  de  F^ibus,  I ,  t8. 

3  Les  mets  les  plus  exquis  ne  réveilleront  ^s  leur  goût  ;  le  ebant 
dea  oiseaux,  les  accords  de  la  lyre ,  ne  leur  rendront  pas  le  som- 
meil. Hoft.,  Od.,  ni,  t,  18. 

'  Il  s'inquiète  du  chemin,  il  comi^  ^^^  jours,  et  mesure  sa  vie 
sur  la  longueur  de  la  rouie ,  tourmenté  sans  cesse  par  l'idée  du 
suH>l>ce  qui  l'attend.  Clàubiem,  inBuf.,  U»  137.  —  Le  beau  Uvie 
de  M.  Hfifio»  k  DemUrjmr  d'un  Cmtdanmé,  est  le  développeraeiit 
dramatique  de  cette  pensée . 

^  La  noriest  le  èermei^^Yénfaieiit,  le  dernier  «eto  de  notre  car- 
rière, mais  elle  n'en  est  pas  le  but.  Notre  but  véritable  ..c'est  de 

8. 
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iect  nécessaire  de  nostrs  visée  :  si  elle  nous  elfiroye, 
comme  est  il  posMble  d'aller  un  pas  avant  sans  fieb- 
vre?  Le  remède  du  vulgaire,  c'est  de  n'y  penser  pas  • , 
mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy  peult  venir  un 
û  grossier  aveuglement?  D  luy  fauk  faire  brider 
l'asne  par  la  queue  : 

Qui  capile  ipse  suo  instituit  ves)igia  retro  *. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  soo¥ent  prins  an 
piège.  On  faict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nom- 
mer la  mort-,  et  la  pluspart  s'en  seignent,  comme  du 
nom  du  diable.  Et  parce  qu'il  s'en  faict  mention  aux 
testaments,  ne  vous  attendez  pas  qu'ils  y  mettent  la 
main,  que  le  médecin  ne  leur  ayt  donné  l'extrême 
sentence  :  et  Dieu  sçait  lors,  entre  la  douleur  et  la 
frayeur,  de  quel  bon  iugement  ils  vous  le  pastissent. 
Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement 
leurs  aureilles,  et  que  cette  voix  leur  sembloit  mal- 
encontreux les  Romains  avoient  apprins  de  ramol- 
lir ou  l'estendre  en  périphrases  :  au  lieu  de  dire,  il 
est  mort  :  «  Il  a  cessé  de  vivre^  disent  ib,  il  a 

Men  Tivre,  et  de  nous  rendre  heureux.  Voilà  nnsltnet  de  la  nature, 
et  même  une  partie  de  cet  instinct  consiste  à  nous  empêcher  de 
p€!n6ef  à  la  mort.  A  diacîue  instant  la  nature  nous  fbumlt  des  dis- 
fraetioBS  par  les  plaisirs  ou  par  les  peines,  et  souvent  fa  pensAée 
trop  fréquente  de  la  mort  n^est  qu'un  abus  de  la  raison,  tandis  que 
son  oublt  est  un  bienfait  de  la  nature.  Servan. 

^  Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort,  la  misère,  lignorance, 
se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de  ne  point  y  penser  :  c'est 
to»t  ce  qu'ttt  ont  pu  intenter  pour  se  consoler  de  tant  de  nfaux. 
Pascal. 

*  Putsqae  dam  aa  sottise  û  tMt  avaaeer  k  recédont.  LccaÈcs , 
IV,  474. 
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veseu  '  :  »  pourveu  que  ce  soit  vie,  soit  elle  passée, 
ils  se  consolent.  Noos  en  avons  emprunté  nostre,  feu 
wMÙsire  leAan.  A  l'adventuTe  est  ce  que,  comme  on 
dict,  le  terme  vault  l'argent.  ïe  hasquis  entre  unze 
heures  et  midi,  le  dernier  ioui^  de  febvrier,  mille 
cinq  cents  trente  trois,  comme  nous  comptons  à  cette 
keorc,  eoilnneneeant  l'an  en  ianvier*.  11  n'y  a  iuste- 
ment  (pie  qukize  iour»  que  i'ay  franchi  trente  neuf 
ans  :  il  m'en  fttult,  pour  le  moins,  encores  autant*. 
Cependant  s'empescher  du  pensement  de  chose  sr 
esloingnée,  ce  seroit  folie.  Mais  qijoy?  les  ieunes  et 
les  vieux  laissent  la  vie  de  mesme.  condition  :  nul 
n'en  sort  aultrement  que  comme  si  tout  présente- 
ment il  y  entroît;  ioinct  qu'il  n'est  homme  si  décré- 
pite, tant  qu'A  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne 
pensé  avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davan- 
tage, pauvre  fol  que  tu  es,  qui  t'a  estably  les  termes 
de  ta  vieP.Tu  te  fondes  sur  les  contes  des  médecins  : 
regarde  plustost  l'effet  et  l'expérience.  Par  le  com- 
mun train  des  choses,  tu  vis  pieça*  par  faveur  ex- 
traordinaire :  tu  as  passé  les  termes  accoutumez  de 
vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi,  cotnptè  de  tes  cognoissants 

*  Plutarook,  Vie  de  Cicérent  c  22. 

'  P^  ope  ordpDnaBce  de  Gb«Hes  IX,  teaûut  en  iSêi,  le  corn- 
luencement  de  Tannée  fut  fixé  au  i  *^  |anvler  ;  auparavant  eUe  een- 
mençait  à  Pâques.  En  conséquence,  le  1^  Janvier  1563  devint  le 
premier  jour  de  Tan  iô64«  àhaiirt  Dovau 

s  Mentaigne  n'obtint  pas  ce  qu'il  M  fallait,  puisciu'il  mourut 
en  1  à9Zt  ddOft  bi.  soixantième  annéa  ée  son  âge.  la. 

*  Depuis  longtemps.  Cosrm.  —Tout  ee  ^e  Montaigne  dit  dans 
ee  passage  est  surtout  remarquable  en  ce  sens  que,  le  prenler  entre 
tous  les  écrivains  de  son  époque ,  il  se  Hvre  à  4et  eonëiérations 
sur  la  durée  moyenne  de  la  vie  de  l'homme. 
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combien  il  eu  est  mort  avant  ton  aage  plus  qu'il  n'en 
y  a  qui  Fayent  atteint  :  et  de  ceulx  mesmes  qui  ont 
anobli  leur  vie  par  renoouneev  fais  en  registre  -,  et 
i'entreray  en  gageure  d'en  trouver  f4us  qui  sont 
morts  avant,  qu'aprez  trente  cmq  ans.  D  est  plein  de 
raison  et  de  pieté  de  prendre  exemple  de  l'huma- 
nité  mesme  de  lesus  Christ  :  or  il  finit  sa  vie  à 
trente  et  trois  ans.  Le  plus  grand  homme,  ample- 
ment homme,  Alexandre,  mourut  aussi  à  ee  terme. 
Combien  a  la  mort  de  façons  de  surprinse! 

Quid  quisque  yitet,  nunquam  hominî  satis 
Cautoin  est  in  horas*  : 

ie  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  :  qui  eust 
iamais  pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne  ^  deust  estre 
estoufifé  de  la  presse ,  comme' feut  celuy  là  à  l'entrée 
du  pape  Clément,  mon  voysin  ',.  à  Lyon?  N'as  tu  pas 
veu  tuer  un  de  nos  roys  en  se  iouant  ^  ?  et  un  de  ses 
ancestres  mourut  il  pas  chocqué  par  un  pourceau  ^? 
Aeschylus ,  menacé  de  la  cheute  d'une  maison,  a 
beau  se  tenir  à  l'airte  •;  le  voylà  assommé  d'un  toict 
de  tortue,  qui  eschappa  des  pattes  d'un  a%le  en 
l'air'  :  l'aultre  mourut  d'un  grain  de  raisin*;  un 

^  L'homme  ne  pent  jamais  assez  préyolr  quet  âanger  le  menace 
à  chaque  Instant.  Hoa.,  Od,,  U,  13,  13. 
<  Jean  H,  mort  en  1305. 

*  Mon  voysin,  parce  que  le  pape  dont  il  s*agit,  dément  V,  n*ëtait 
attire  que  Bertrand  de  Ck>ty  archevêque  de  Bordeaux. 

^  Henri  H,  blessé  à  mort,  le  10  Juillet  -f  559,  dans  un  toumot. 

*  Philippe,  fils  ahié  de  Louis  le  Gros. 
'  S9  imir  en  garde»  au  gneté 

"i  VaUmi  MAxm,  iX,  12,  ext.  f. 

*  Id.,  ibid.,  ext.  8, 
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empereur,  de  l'esgratigneare  d'un  peigne  en  se  to«- 
tonnant;  Âemilius  Lepidus,  pour  avoir  heurté  du 
pied  contre  le  seuil  de  son  huis  *  ^  et  Auûdius,  pour 
avoir  chocqué ,  en  titrant ,  contre  la  porte  de  la 
chambre  du  conseil-,  et  entre  les  cuisses  des  femmes, 
Cornélius  Gallus  prêteur,  Tigillinus  capitaine  du 
guet  à  Rome,  Ludovic  fils  de  Guy  de  Gonsague, 
marquis  de  Mantoue^  et  d'un  encores  pire  exemple, 
Speusippus  philosophe  platonicien,  et  Tun  de  nos 
papes.  Le  pauvre  Bebius,  iuge,  ce  pendant  qu'il 
donne  delay  de  huictaine  à  une  partie,  le  voylà  saisi, 
le  sien  de  vivre  estant  expiré  ;  et  Caius  Iulius,  mé- 
decin, grèssant  les  yeulx  d'un  patient,  voylâ  la  mort 
qui  clost  les  siens  :  et  s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien 
frère,  le  capitaine  S.  Martin,  aagé  de  vingt  et  trois 
ans,  qui  avoit  desià  faict  assez  bonne  preuve  de  sa 
valeur,  îouant  à  la  paulme,  receut  un  coup  d'e^euf 
qui  l'assena  un  peu  au  dessus  de  l'aureille  droicte, 
sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny  de  ble- 
ceure;  il  ne  s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six 
heures  aprez  il  mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup 
luy  causa.     ^ 

Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous 
passants  devant  les  yeulx ,  comme  est  il  possible 
qu'on  se  puisse  desfaîre  du  pensement  de  la  mort, 
et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble  qu'elle 
nous  tienne  au  collet  ?  Qu'importe  il,  me  direz  vous, 
comment  que  ce  s^t,  pourveu  qu'on  ne  s'en  donne 
point  de  peine  ?  le  suis  de  cet  advis  :  et,  en  quelque 
manière  qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups, 

«  PuNE,  Nat,  Hist.\  vu  ,33. 
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feust  ce  soubs  la  peau  d'un  veau,  ie  ne  suis  pas 

homme  qui  y  recukstv  car  il  me  suffit  de  passer  à 

mon  ayse,  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner, 

ie  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire 

que  vous  vouldrez. 

Preetulerim . . .  delirus  inersque  videri , 

Dum  mea  délectent  mala  me,  Tel  denique  fallant, 

Quam  sâpere,  et  ringi^ 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont, 
ils  viennent,  ils  trottent,  ils  dansent^  de  mçrt,  nulles 
nouvelles  :  tout  cela  est  beau  ;  mais  aussi,  quand  elle 
arrive  ou  a  eulx,  ou  à  leurs  femmes^  enfants  et  amis, 
les  surprenant  en  dessoude  ^  et  à  descouvert,  quels 
torments,  quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir 
les  accable?  vistes  vous  iamais  rien  si  rabbaissé,  si 
changé,  si  confus?  Il  y  fault  prouveoir  de  meilleure 
heure  :  et  cette  nonchalance  bestiale ,  quand  elle 
pourrait  loger  en  la  teste  d'un  homme  d'entende- 
ment, ce  que  ie  treuve  entièrement  impossible,  nous 
vendi  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui 
se  peust  éviter,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes 
de  la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il 
vous  attrappe  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'hon- 
neste  homme, 

Nempe  et  fugacem  perseqoitur  virum, 
Nec  pareil  imbellis  iuventae 
Poplitibus  timidoque  tergo', 

*  J'aimerais  mieux  paraître  fou,  hébété,  pourvu  que  mes  erreurs 
me  rendent  heureux,  ou  que  je  n'en  aie^int  la  conscience,  plutôt 
qu'être  lage  et  enrager.  Horace,  Épit.,  H,  2,  12«. 

3  A  Vimproviste. 

>  Il  poursuit  le  fuyard,  il  frappe  sans  pitié  le  lâche  qui  tourne  le 
dos.  HoR.,  04.,  m,  2,  14. 
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et  que  nulle  trempe  de  cuipasse  ne  vous  couvre, 

Ilie  licet  ferro  cautus  se  ooncUit  et  œre, 
Mors  tamen  inclusum  protrahet  inde  caput^, 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  com- 
battre :  et  pour  commencer  à  luy  ester  son  plus 
grand  advantage  contre  nous ,  prenons  voyé  toute 
contraire  à  la  commune-,  estons  luy  l'estrangeté, 
practiquons  le,  accoustumons  le,  n'ayons  rien  si 
souvent  en  la  teste  que  la  mort,  à  touts  instants  r^ 
présentons  la  à  nostre  imagination  et  en  touts  vi- 
sages-, au  broncher  d'un  cheval,  à  la  cheute  d'une 
tuile,  à  la  moindre  picqueure  d'espingle,  remas- 
chons  spubdaîn  :  «  Eh  bien  !  quand  ce  seroit  la  mort 
mesmè!  »  et  là-dessus,  roidissons  nous,  et  nous 
effbrceoDs  ^.  Parmy  les  festes  et  la  ioye ,  ayons  tou- 
siours  ce  refrain  de  la  souvenance  de  nostre  condi- 
tion -,  et  ne  nous  laissons  pas  isi  fort  emporter  au 
plai^,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire 
en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en 
butte  à  la  mort,  et  de  combien  de  prinses  elle  la 
meimce.  Ainsi  faisoient  les  Aegyptiens,  qui ,  au  mi- 

'  Quoique  l'homme  prudent  se  couvre  de  feret  d*airain,  la  mort 
cependant  atteint  sa  tête  sous  Tarmore  qui  l'enferme.  Properge, 
m,  18,  27. 

*  C'est  éhoBè  exeeHente  que  d'apprendre  à  mourir  ;  G*e8t  t'estude 
de  ta  sagesse  qui  se  résoat  toute  à  oe  but.  11  n'a  pas  mai  employé 
sa  vie,  qui  a  apprins  à  bien  mourir  ;  il  Ta  perdue ,  qui  ne  la  sçalt 
bien  achever...  It  ne  pei^  bien  vivre,  qui  ne  regarde  à  la  mort; 
bref,  la  science  de  mourir,  c'est  la  science  de  liberté,  de  ne  craindre 
rien,  de  bien,  de  doucement  et  paisiblement  vivre  :  sans  elle,  tl  n'y 
a  mic«n  plaisir  à  vivre,  non  plus  qu'à  jouyr  d'une  diose  que  Ton 
craind  tot^our»  de  perdre»  OiiMiMVf* 
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lieu  de  leurs  festins,  et  parmy  leur  meilleure  chère, 
faisoient  apporter  Tanatomie  sèche  d'un  homme , 
pour  servir  d'advertissement  aux  conviez. 

Omnem  crede  diem  tibi  diluxisse  supremum  : 
Grata  superveniet,  qtiaB  non  speratStnr,  hora*. 

Il  est  incertain  où.  la  mort  nous  attende  :  attendons 
la  partout.  La  préméditation  de  Ja  mort  est  prémé- 
ditation de  la  Hberté  :  qui  a  apprins  à  mourir,  il  a 
desapprins  à  servir  :  il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie 
pour  celuy  qui  a  bien  comprins  que  la  privaiion  de 
la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir  mourir  nous  affran- 
chit de  toute  subiection  et  contraincte.  Paulus  Ae- 
miUus  respondit  à  celuy  que  ce  misérable  roy  de 
Macédoine,  son  prisonnier,  Ijuy  envoyoit  pour  le 
prier  de  ne  le  mener  pas  en  son  trion^he  :  «  Qu'il 
en  face  la  requeste  à  soy  mesme  \  » 

A  la  vérité,  en  toutes  choses,  si  nature  ne  preste 
un  peu,  il  est  mabysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent 
gueres  avunt^.  le  suis  de  moy  mesme  non  melaacho- 
lique ,  mais  songe-creux  :  il  n'est  rien  de  qtioy  ie 
me  j^ye,  dez  tousiours,  plus  entretenu  que  des  ima- 
ginations de  la  mort  5  voire  en  la  saison  la  plus  Ucen- 
tieuse  de  mon  i^ge,  .  ^ 

<  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit  pour  toi  ; 
tu  seras  heureux  de  compter  des  heures  que  tu  n'espérais  plus. 
Hok.,£pist.,  I9  4,  13. 

*PnJTARQUE,  Vie  de  Paul  Emile,  c»  17j  Cicéron,  TuscuL, 
V,  40. 

'  La  nature  fait  bien  plus  que  la  philosophie  pour  nous  sous- 
traire aux  craintes  d«  la  mort;  elle  nous  y  soustrait  par  la  dottienr 
qui  nous  occupe,  ou  par  l'espérance  ^  nftua  distrait.  SeavAH* 
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ÎQçundum  qiium  aelas  florida  ver  agereL *. 

Parmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit  empesché 
à  digérer,  àpartmoy,  quelque  ialousie,  ou  Vincerti- 
tude  de  quelque  espérance,  ce  pendant  que  ie  m'en- 
tretenois  de  ie  ne  sçais  qui,  surprins  les  iours  précé- 
dents d'une  fiebvre  chaulde  et  de  sa  fin,  au  partir 
d'une  feste  pareille,  la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'a- 
mour et  de  bon  temps,  comme  moy,  et  qu'autant 
m'en  pendoit  à  l'aureille  : 

lam  feerit,  me  post  luiquam  revocare  licfebit»; 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là, 
que  d'un  aultre.  Il -est  imposîsible  que,  d'arrivée^ 
nous  ne  sentions  des  picqueures  de  telles  imagina- 
tions 5  mais  en  les  maniant  et  repassant,  au  long 
aller,  on  les  apprivoise  sans  doubte  :  aultrement,  de 
ma  part,  ie  feusse  en  continuelle  frayeur  et  frénésie  -, 
car  iamais  homme  ne  se  desfia  tant  de  sa  vie  -,  iamais 
homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé, 
que  i'ay  iouï  iusques  à  présent  tresvigoreuse  et  peu 
souvent  interrompue,  ne  m'en  alonge  l'espérance; 
ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent  :  à  chasque 
minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  re- 
chante  sans  ce3se  :  a  Tout  ce  qui  peuU  estre  faict  un 
aultre  ioui* ,  le  peult  estre  auiourd'huy.  »  De  vmy ,' 
les  hazar ds  et  dangiers  nous  approchent  peu  ou  rien 
de  nostre  fin  :  et  si  nous  pensons  combien  il  en 

*  Quand  moB  âge  fleuri  roalait  smi  gai  printemps. 

Càtollb,  LXVilï,  trad.  par  H>l<:  de  Goufoay. 

*  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus,  et  nous  ne  pourrons  le 
rappeler.  Lucrèce,  111,  928. 

1.  d 
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reste,  sans  cet  accident  qui  semble  nous  menacer  le 
plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos  testes,  nous  trou- 
verons que,  gaillards  et  fiebvreux,  en  la  mer  et  en 
tios  maisons,  en  la  battaille  et  en  repos,  elle  nous 
est egualement  prez  :  Nemo  altero fragilior  est;  nemo 
in  crasiinum  sui  certior  ^  Ce  que  i'ay  à  faire  avant 
mourir,  pour  l'achever  tout  loisir  me  semble  court, 
feust  ce  d'un'  heure  *. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aultre  jour  mes  tablettes, 
trouva  un  mémoire  de  quelque  chose  que  ie  voulois 
estre  faicte  âprez  ma  mort  :  ie  luy  dis,  comme  il  es- 
toit  vray,  que  n'estant  qu'à  une  lieue  de  ma  maison, 
et  sain  et  gaillard,  ie  m'estois  hasté  de  l'escrire  là, 
pour  ne  m'asseurer  point  d'arriver  iusques  chez  moy. 
Comme  celuy  qui  continuellement  me  couve  de  mes 
pensées  et  les  couche  en  moy,  ie  suiâxà  toute  heure 
préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre,  et  ne  m'ad- 
'  vertira  de  rien  de  nouveau  la  survenance  de  la  mort. 
11  fault  estre  tousiôurs  botté  et  prest  à  partir,  entant 
qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n  aye  lors 
affaire  qu'à  soy^ 

Qaid  brcvi  fortes  iaeulanHir  aeiro 
Multa»? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sans  aukreisur- 
croist.  L'un  se  plainct,  plus  que  de  k  mort,  de  qooy 
elle  luy  rompt  le  train  d'une  belle  victoire;  Tauttre, 

'  Aucun  homme  n*est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  homme 
n'est  plus  assuré  qoe  les  autres  d«t  lendemain.  SéNtocE,  Epist,  9 1  * 

*  Var.  «  Feust  ce  œuvre  d'une  heure.  »  Édit.  de  1635. 

3  Faut-il,  pour  si  peu  d'année?,  former  tant  de  projets?  Hoii.| 
Od.,  n,  16,  17. 
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qii'il  luy  fault  Jesloger  avant  qu'avoir  marié  sa  fille. 
ou  contrerooUé  Vinstitutioii  de  ses  enfants  :  Tun 
plainct  la  compaignie  de  sa  femme,  Taultre  de  s(m 
fils,  comme  commoditez  principales  de  son  estre.  ïe 
suis  pour  cette  heure  en  tel  .estât,  Dieu  nrercy,  que 
îe  puis  desloger  quand  il  luy  plaira,  sans  regret  de 
chose  quelconque ^  le  me  d'esnoue  partout;  mes 
adieux  sont  tantost  prlns-  de  chascun,  sauf  de  mo^. 
lamais  homme  ne  se  prépara  à  quitter  le  monde  plus 
purement  et  pleinement,  et  ne  s'en  desprint  plus^uni- 
versellement,  que  ie  m'attends  de  faire.  Les  plus 
mortes  morts  sont  les  plus  saines. 

....  Miser!  o  miser!  (aiunt)  omnia  ademit 
,  Una  dies  infesta  mihi  tôt  praernia  vitae*  : 

et  le  bastisseulr, 

Manent  (dictil)  opéra  interrupta,  minaeque 
Murorum  ingénies*. 

n  ne  fauk  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au 
moins  avecques  telle  intention  de  se  passionner  pour 
en  veoir  la  fin.  Nous  sommes  nayz  pour  agir  :  . 

Quum  moriar,  médium  solvar  et  inter  opus>^ 
ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la 

*  Cette  pensée  a  été  blâmée  comme  entacbéc  d*égoisme.  Servan 
dit^  que  la  bomic  philosophie^  ordonne  quelquefois  de  pleurer.  » 

*  0  malheureux,  malheureux  que  je  suis  !  disent-ils  ;  un  seul  jour 
m'cnlèVe  tous  les  biens  de  la  vie!  Lucrèce.  UI,  911. 

'  Les  travaux  sont  interrompus ,  ainsi  que  les  murs  élevés  et 
menaçants.  Enéide,  IV,  88.  —  Il  y  a  dans  Virgile,  pendent, 

^  Je  veux  que  la  mort  me  surprenne  au  milieu  du  travail.  Ovipe  , 
A^or.,  \h  10,  36. 
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vie,  tant  qu'on  peult  ;  et  que  la  mort  me  treuve  plan- 
tant mes  choulx,  ums  nonchalant  d'elle,  et  encores 
,^kis  de  mon  iardin  imi>arfaict.  l'en  veis  mourir  un 
qui,  estant  à  l'extrémité,  se  plaignoit  incessamment 
de  quoy  sa  destinée  coupoit  le  fil  de  l'histoire  qu'il 
avoït  en  main,  sur  le  quinziesme  ou  seiziesme  de  nos 
rovs. 

niud  in  his  rébus  non  âddunt,  nec  tibi  earum 
,    lam  desiderium  rerum  super  insidet  una^ 

Il  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et 
nuisibles.  Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  cimetières 
ioignant  les  eghses  et  aux  lieux  les  plus  fréquentez 
de  la  ville,  pour  accoustumer,  disoit  Lycurgus  %  le  bas 
populaire,  les  femmes  et  les  enfants  ^  ne  s'effaroucher 
point  de  veoir  un  homme  mort,  et  à  fin  que  ce  con- 
tinuel spectacle  d'ossements,  de  tumbeaux  et  de  con- 
vois nous  advertisse  de  nostre  condition  ; 

Quin  etiam  exhilarare  viris  coiîvivia  caede 
Mos  olim,  et  miscere  epulis  spectacula  dira 
Certantum  ferro,  saepe  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula,  respersis  non  parco  sanguine  mensis'; 

et  comme  les  Aegyptiens^  aprez  leurs  festins,  faisoient 
présenter  aux  assistants  une  grande  image  de  la  mort 
par  un  qui  leur  crioit  :  «  Boy,  et  t'esiouy -,  car,  mort, 

1  Ils  n*a]outent  pas  que  la  mort ,  qui  nous  enlève  nos  biens , 
nous  épargne  en  même  temps  le  regret  de  les  perdre.  Lucmèce  , 
m,  913.  , 

'  Plutarqde,  Vie  de  Lycurgue,  c.  20. 

'  C'était  jadis  la  coutume  d'égayer  les  festins  par  des  meurtres , 
et  de  mêler  au  repas  le  spectacle  des  combattants  qui  s'^orgeaient 
le  fer  à  la  main  ;  souvent  ils  tombaient  sur  les  coupes,  et  inondaient 
les  tables  des  flots  de  leur  sang.  Silius  Italiccs  ,  XI,  51. 
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tu  seras  tel  :  »  missi  ay  ie  priiis  en  coustume  d'avoir, 
non  seulement  en  Timagination,  mais  continuellement 
la  mort  en  la  bouche.  Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'in-* 
forme  si  volontiers  que  de  la  mort  des  hommeS'y* 
«  quelle  parole,  quel  visage,  quelle  contenance  ils  y 
ont  eti',  »  ny  endroiet  des  histoires  que  je  remarque 
si  attentifvement  :  il  y  papoist  à  la  farcissure  de  mes 
exemples,  et  que  i'ây  en  particulière  affection  cette 
matière.  Si  î'estoy  faiseur  de  livres,  îe  feroy  un  r*  ^ 
gistre  commenté  des  morts  diverses.  Qui  apprettfji&it 
tes  hommes  à  mourir,  leur  apprendroH  à  vivre.  M- 
eearchus  en  feit  un  de  pareil  titre,  mais  d'aultre  et 
moins  utâe  fin*. 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loing  ta 
pensée,  qu'il  n'y  a  à  belle  escrime  qui  ne  se  perde 
quand  on  en  vient  là.  Laissez  les  dire  :  le  préméditer 
donne  sans  doubte  grand  advantage  •,  et  puis,  n'est  ce 
rien  d'alter  auKnoins  iusques  là  sans  altération  et  sans 
flebvre?  Il  y  a  phis;  nature  mesme  nous  preste  la 
main,etnous  donne  courage^-,  si  c'e^  une  mort  courte 
et  violente,  nous  n'avons  pas  loisir  de  la  craindre  5  si 
elle  est  aultre^  ie  m'apperceoy  qu'à  mesure  .que  je 
m'engage  dans  la  maladie,  i' entre  naturellement  en 
quelque  desdaing  de  la  vie.  le  treuve  que  i'ay  bien 
plus  à  faire  à  digérer  cette  resolution  de  mourir,  quand 
îe  suis  en  santé,  que  quand  ie  suis  en  fiebvre  :  d'au- 
tan%que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la 

*  CicÉRON,  de  Offic,  11,  6. 

*  tJne  longne  maladie  semble  être  placée  entre  la  vie  et  la  mort, 
afin  que  la  mort  même  devienne  un  soulagement  et  à  cenx  (Jtiî 
meurent,  et  fi  ceux  qui  restent.  La  Bruyèhe. 
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vie,  à  raison  que  ie  commence  à  en  perdre  Vusage  et 
le  plaisir,  Ten  veoy  la  mort  d'une  veue  beaucoup 
dnoins  effroyee.  Cela  me  faict  espérer  que  plus  ie  m'es- 
;  loingneray  de  celle  là  et  approcheray  de  cette  cy ,  plus 
ayseement  i'entreray  en  composition  de  leur  es- 
ctiange.  Tout  ainsi  que  i'ay  essaya,  en  plusieurs  aul- 
tres  occurrences,  ce  que  dict  César  %  cpie  les  choses 
BOUS  paroissent  souvent  plus  gMndes  de  loing  que 
rde  prez,  i'ay  treuvé  que  sain  i'avois  eu  les  maladies 
benacoup  plus  en  horreur  que  lors  que  ie  les  ay  sen- 
ties. L'alaigresse  où  ie  suis,  le  plai^  et  la  force,  me 
font  paroistre  Vautre  estant  si  dfeprowwfti^ané  àcehiy 
là,  que  par  imagination  ie  grossis  ces  incommoditez 
de  la  moitié,  et  les  conceoy  plus  poisantes  que  ie  ne 
les  treuve  quuid  ie  les  ay  sur  les  espaules.  Fespere 
qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de  ht  mort. 

Yeoyotts,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordiiuÂres 
que  nous  souffrons,  comme  nature  nous  desrobe  la 
veue  de  tiostre  perte  et  empirem^it.  Que  reste  il  à  un 
vieillard  de  la  vigueur  de  sa  ieunesse  et  de  sa  vie 


Heu  !  senibus  viiSB  portio  quanta  manet*! 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recréa  et  cassé,  qui 
yeint  en  la  rue  luy  demander  congé  de  se  faire  mou> 
rir,  regardant  son  maintien  décrépite,  respondit  plai- 
samment :  ((  Tu  penses  doncques  estre  en  vie  ?  \ 
Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup,  ie  né  crois  pas  que 

'  De  Bello  GalL,  VII,  84. 

'Ah  !  qu'il  reste  aux  vieillards  une  faible  part  de  leur  vie.  Haxi- 
■UN.,  vel  PseudO'Gallus,  I,  16. 
»  Sénèque,  Epist.  77. 
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nous  feus^ORS  capables  àe  porter  un  tel  eba»gement  : 
mais  conduicts  par  sa  main,  d'une  doutce  peate  et 
comme  insensible,  peu  à  peu,  de  degré  en  degré,  elle 
nous  roule  dans  ce  misérable  estât,  et  nous  y  appri- 
voise, si  que  nous  ne  sentons  aulcune  secousse  quand 
la  ieunesse  meurt  en  nous,  qui  est,  en  essence  et  en 
vérité,  une  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort  entière 
d*une  vie  languissai^e,  et  que  n'est  la  mort  de  la 
vieillesse  ;  d'autant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du 
naal  estre  au  non  estre,  comme  il  est  d'un  estre  doulx 
et  fleurissant  à  un  estre  pénible  et  douloureux.  Le 
corps  courbe  et  plié  a  moins  de  force  à  soustenir  un 
fais  :  aussi  a  nostre  ame;  il  la  fault  dresser  et  eslever 
contre  l'efifort  de  cet  adversaire.^  Car,  comme  il  est 
impossible  qu'elle  se  mette  en  repos  pendant  qu'elle 
le  craint*,  si  eUe  s'en  asseure  aussi,  elle  se  peult  van- 
ter (qui  est  chose  comme  surpassant  l'humaine  condi- 
,  tion)  qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le  torment 
et  la  peur,  non  le  moindre  desplaisir,  loge  en  elle  : 

Non  Tultug  instaatis  tyranni 

Mente  quatit  solida,  neque  Auster, 
^Diix  inquieti  turbidus  Adriae, 
*Nec  fulminantis  magna  lovis  manns*; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concu- 
piscences; maistresse  de  l'indigence,  de  la  honte,  de 
la  pauvreté,  et  de  toutes  aultres  iniures  de  fortune. 
Gagnons  cet  advantage,  qui  pourra.  C'est  icy  la  vraye 
et  souveraine  liberté,  qui  nous  donne  de  quoy  faire  ht 

*  Rien  ne  peut  ébranler  son  àme,  ni  le  regafd  mena^nt  d*im 
tyran,  ni  f  Aueter,  maltMdësordoDiié  des  flots  turlnilentsde  i'Adria- 
tt^^,  ni  la  inaiB  puiMaata  de  Juiiiter  toomaal.  Hoiucs,  ÛtU, 
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figiie  à  la  force  et  à  Tinittstice,  et  nous  «leequer  des 
prisons  et  des  fers. 

In  manicis  et 
Compedibus,  saevo  te  sub  custode  teiiebo. 
— Ipsé  deus,  simul  atque  v©lam,  me  soJvct. — Opinor, 
Hoc  eeutil  :  Moriar.  iforg  uUima  linea  r^um  e6t^ 

Nostre  religion  n'a  pcânt  eu  de  jflus  asseuré  fonde- 
ment humain,  que  le  mespris  de  la  vie.  Non  seule* 
ment  le  discours  de  la  raison  nous  y  appelle;  car 
pourquoy  craindrions  nous  de  perdre  une  chose,  la- 
quelle perdue  ne  peult  estre  regrettée?  mais  aussi, 
puisque  nous  sommes  menacez  de  tant  de  façons  de 
mort,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les  craindre  toutes 
qu'à  en  soustenir  une?  Que  chault  il  quand  ce  soit, 
puisqu'elle  est  inévitable?  A  celuy  qui  disoit  à  So- 
crates  :  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné  à  la  mort  : 
«  Et  nature,  eulx,  )>  respondit  iP.  Quelle  sottise  de 
nous  peiner,  sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption  • 
de  toute  peine!  Comme  nostre  naissance  nous  ap- 
porta la  naissance  de  toutes  choses;  aufesi  fera  la 
mort  de  toutes  choses,  nostre  mort.  Parquoy  c'est 
pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent-ans 
nous  ne  vivrons  pas,  que  de  pleurer  de  ce  que  nous 
ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  origine 
d'une  aultre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi  nous 

*  Je  t»  tiendrai,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mates,  «ous  la  |ftrd« 
^an  geôlier  cruel.  —  Un  dieu  me  délivrera  dès  que  je  le  voudrai. 
—  Ce  dieu ,  je  pense,  est  la  mort  :  la  mort  est  le  terme  de  toutes 
choses.  Hoa.,  EptBt.,  l,  16,  76. 

*  Socrate  ne  fut  pas  «ondamné  à  4a  mort  par  les  ^ente  tyrana, 
tnafs  par  les  Alliéntoiia.  n^^  tc^  tt^TW»,  ^«»«ww  «o»  ^v^ytiùveK* 
A.'OiQv«îoi,  KatKtîvwv,  ffY,ovi^  i\  cpOai;.  DiOGtliE  Laerge,  II,  36.  CoSTE.' 
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cousta  il  d'entrer  en  cette  cy,  ainsi  nous  despouil- 
lasmes  nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant. 
Rien  ne  peult  estce  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est 
ce  raison,  de  craindre  si  long  temps  chose  de  si  brief 
temps?  Le  long  temps  vivre,  et  le  peu  de  temps  vivre, 
est  rendu  tout  un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court 
n'est  point  aux  choses  qui  ne  sont  plus.  Aristote  dict 
qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  Hypanis,  qui 
ne  vivent  qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à  huict  heures 
^du  matin,  elle  meurt  en  ieunesse-,  celle  qui  meurt  à 
cinq  heures  du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude  ^  Qui 
de  nous  ne  se  môcque  de  veoir  mettre  en  considéra- 
tion d'heur  ou  de  malheur  ce  moment  de  durée?  Le 
plus  et  le  moins  en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  à 
l'éternité,  ou  encores  à  la  durée  des  montaignes,  des  - 
rivières,  des  estoiles,  des  arbres,  et  mesme  d'aulcuns 
animaux,  n'est  pas  moins  ridicule^. 

Mais  nature  nous  y  force,  a  Sortez,  dict  elle  ^,  de 
«  ce  monde,  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme 
«  passage  que  vous  feistes  de  la  mort  à  la  vie,  -sans 
«  passion  et  sans  frayeur,  refaictôs  le  de  la  vie  à  la 
«  mort.  Vostre  mort  est  une  des  pièces  de  l'ordre  de 
((  l'univers-,  c'est  une  pièce  de  la  vie  du  monde. 

*  CiGÉRON,  Tuscul,,  I,  39. 

*  Sénèque  ,  Consol,  ad  Marciam,  c.  20.  L? 

*  Montaigne  me  parait  8*élever  au-dessus  de  lui-même,  lorsqu'il 
nous  exhorte  à  fortifier  notre  âme  contre  la  crainte  de  la  mort. 
Son  style  devient  noble,  grave,  austère  :  à  Vimitation  de  Lucrèce, 
!1  fait  paraître  la  nature  adressant  la  parole  à  Tbomme  ;  mais  le 
langage  qu'il  met  dans  sa  boucbe  n'appartient  qu'à  lui...  Cette 
élévation  se  soutient  dans  tout  le  discours  de  la  nature  ;  il  s'y  mêle 
quelques-unes  de  ces  pensées  profondes  qui  forcent  TAme  à  se  re- 
plier sur  elle-même.  Villemain. 
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Inter  se  mortales  matua  vivunt, 

Et,  quasi  cursores,  vitaï  lampada  tradunt*.  - 

«  Changeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  contexture 
«  des  choses?  C'est  la  condition  de  vostre  création; 
a  c'est  une  partie  de  vous,  que  la  mort;  vous  vous 
K  fuyez  vous  mesmes.  Cettuy  vostre  estre,  que  vous 
«  iouyssez,  est  également  party  à  la  mort  et  à  la  vie. 
«  Le  premier  iour  de  vostre  naissance  vous  achemine 
c(  à  mourir  comme  à  vivre.  • 

Prima,  qu8B  vitam  dédit,  hora,  carpsit*. 
Nascentes  morimur  ;  finisque  ab  origine  pendet  > 

«  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à  la  vie  ; 
((  c'est  à  ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre 
«  vie,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pen- 
<(  dant  que  vous  estes  en  vie  ;  car  vous  estes  aprez 
a  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en  vie;  ou,  si  vous 
«  l'aimez  mieulx  ainsi,  vous  estes  mort  aprez  la  vie  ; 
«  mais  pendant  la  vie,  vous  estes  mourant-,  et  la  mort 
«  touche  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort, 
«  et  plus  Vifvement  et  essentiellement.  Si  vous  avez 
«  faict  vostre  prouflt  de  la  vie,  vous  en  estes  repeu  : 
a  allez-vous  en  satisfaict. 

^  Les  mortels  se  transmettent  entre  eux  Texistence,  et  comme 
des  coureurs  se  passent  de  main  en  main  le  flambeau  de  la  vie. 
Lucrèce,  H,  75,  78. 

*  L'heure  qui  nous  a  vu  naître  a  diminué  notre  vie.  Sénèoub  , 
Hercul,  fur,,  act.  8,  chor.,  v.  874. 

*  Naître  ,  c*est  commencer  de  mourir  ;  le  dernier  moment  de 
notre  vie  est  la  conséquence  du  premier.  Maniuos,  Astrùnomic,, 
IV,  16. 
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Cur  non  ut  pienue  vil»  conviva  reoedls^? 

((  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  éstoit  inu- 
u  tile,  que  vous  chault  il  de  l'avoir  perdue?  à  quoi 
«  faire  la  voulez  vous  elicores? 

Cur  amplius  addere  quaeris, 
Rursum  qood  pereal  maie,  et  ingratum  oocidat  omne  *? 

w  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal;  c'est  la  place 
((  du  bien  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes. 
a  Et -si  vous  avez  vcscu  un  iour,  vous  avez  tout  veu  : 
«  un  iour  eet  eç^al  à  touts  iours.  11  n'y  a  point  d'aul- 
«  tre  lumière  ny  d'aultre  nuict*  :  ce  soteil,  cettç 
«  luno ,  ces  estoiks ,  cette  dispo^tion ,  c'est  celle 
a  mesme  que  vos  ayeuls.  ont  iouye,  et  qui  entretien- 
f(  dra  vos  arri^re-nepveux. 

Non  alium  videre  patres,  aliumve  nepotes 
Adspic!e»t*. 

fc  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts 
tt  les  actes  de  ma  comédie  se  parfournit  en  un  au.  Si 

*  Pourquoi  ne  quittes-rouf  pas  la  vie  comme  on  cod? ire  rasu- 
tié?  Lucrèce,  11L,9M. 

*  Pourquoi  veux-tu  vivre  plus  longtemps ,  i^ut  laisser  de  noit- 
vem  les  Iours  se  perére  sans  profit,  et  n'en  retirer  que  des  cha- 
grins? LucRtcB,  ni,  914. 

>  Lespaoureux...  se  faschent  de  mourir  jeunes...  ils  ont  regret 
de  laisser  tout  le  monde,  et  pourquoy?  Tu  y  as  tout  ?eu ,  un  Jouf 
est  égal  à  touts  ;  il  n'y  a  point  d'autre  lumière ,  ny  d'autre  nuict, 
d'autre  soleil  ny  d'autre  train  au  monde  :  au  pis  aller,  tout  se 
void  en  un  an  :  Ton  y  void  la  jeunesse,  l'adolescence,  la  virilité,  la 
vieiltesse  du  mondes  il  n'y  a  autre  finesse' que  de  recommencer. 

GHARaON. 

^  C'c3t  là  ce  qu'ont  vu  vos  pères;  c'est  là  ^  que  verront  vos  ne- 
veux. Manilius,  1, 62  U. 


dby  Google 


t08  BâSAIS   DE  MONTAIGNE. 

«  vous' avez  prins  garde  au  bransle  de  mes  quatre  sai- 
((  sons,  elles  embrassent  l'enfance,  Vadolescence,  la 
«  virilité,  et  la  vieillesse  du  monde  :  il  a  ioué  son 
«  ieu^  il  ne  sçait  aultre  finesse  que  de  recommencer  5 
«  ce  sera  tousiours  cela  mesme. 

Yersamur  ibidem,  atque  insumus  usque^ 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus*. 

((  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nou- 
c(  veaux  passetemps  : 

Nam  Ubi  {n-seterea  quod  macMner,  inv^amgue, 
Quod  placeat,  niliil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper*. 

<i  Faictes  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  vous 
((  l'ont  faicte.  L'equalité  est  k  première  piec«  de  l'e- 
«  quité.  Qui  se  peult  plaindre  d^estre  comprins  ok 
«  touts  sont  comprins?  Aussi  avez  vous  beau  vivre, 
«  vous  n'en  rabbattrez  rien  du  temps  que  vous  avez 
«  à  estre  mort  :  c'est  pour  néant-,  aussi  lontemps  se- 
«  rez  vous  en  cet  estât  là  que  vous  craignez,  comme 
((  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licet  qoot  vis  vivendo  vincere  seda, 
Mors  s&terna  tamen  nihilominus  illa  Boaaebil^ 

«  Et  si  vous  mettray  en  tel  poinet,  auquel  vous  n'aii- 
((  rez  aulcun  mescontentement  ; 

»  Nous  tournons  toujours  dans  le  même  cwcle,  et  non»  y  ret^Bg 
toujours  enfermés.  Lucrèce,  HI,  1093. 

*  L'année  recommence  sans  cesse  la  route  qu'elle  a  parooiiinie. 
ViKG.,  Géorgie»,  II,  A(\2, 

^Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  plus  pour  te  plaire. 
Toutes  choses  seront  toujours  les  mêmes.  Lucrèce,  UI,  957. 

^  Triomphez  des  siècles  en  rivant  aussi  longtemps*  que  vous 
voudrez,  la  mort  n'en  sera  pas  moins  étemelle,  lo.  ibidé  1103. 
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In  vera  nescis  nullum  fore  morte  alium  te, 
Qui  possit  vivus  tibi  te  lugere  peremptum, 
Stansque  iacentem*? 

«  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  5 

Kec  sibi  emm  quisquam  tum  se  vitamque  requirii. 

Nec  desidèrium  nostri  nos  afficit  ullum  *.   . 

«  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  avoit 
u  quelque  chose  de  moins  que  rien  : 

Mullo....  mortem  minus  ad  nos  esse  putandum, 

Si  minus  esse  potest,  quam  quod  nihil  esse  videmus*; 

«  elle,  ne  vous  concerne  ny  mort  ni  vif  :  vif,  parce 
a  que  vous  estes-,  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus. 
«  Davantage,  nul  ne- meurt  avant  son  heure  :  ce  que 
((  vous  laissez  de  temps  n'estoit  non  plus  vostre,  que 
«  celuy  qui  s'est  passé  avant  vostre  naissance,  et  ne 
«  vous  touche  non  plus. 

Jtespice  enim,  quam  nil  ad  nos  anteacta  vetustas 
Temporis  aeterni  fuerit*. 

.  «  Où  que  vostre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'utilité 
«  du  vivre  n'est  p8&  en  l'espace-,  elle  est  en  l'usage  : 

\  Ne  saTei-vons  pas  que  la  mort  ne  laissera  pas  subsister  un 
autre  vous-même,  qui  puisse,  vivant,  voçs  pleurer  debout  sur  votre 
cadavre? Lucrèce,  111,  898. 

•  Alors  personne  ne  s'inquiète  ni  de  la  vie  ni  de  soi-même.-....*; 
alors  il  ne  nous  reste  aucun  regret  de  nous-mêmes.  \D.,ibid,,  111, 
932, 935. 

8  La  mort  doit  être  bien  moins  encorç  à  nos  yeux  ,  si  toutefois 
on  peut  établir  un  diminutif  dans  le  néant.  Id.,  ibid.,  989. 

*  Voyez,  en  effet,  les  siècles  passés  ne  sont-ils  pas  pour  nous 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  été?  ïd.,  ibid»,  985. 

i.  iO 
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«  tel  a  yescu  longtemps,  qtd  à  j^éh  Vè^u.  Attendez 
(c  vous  y  pendant  que  vous  y  estes  :  il  gist  en  vostre 
«  volonté,  non  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  as- 
«  sez  vescu.  Pensiez  vous  iamais  n'arriver  là  où  vous 
<(  alliez  sans  cesse?  encores  n'y  a  il  chemin  qiii  n'ayt 
«  son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peult  soulager, 
«  le  monde  ne  va  il  pas  mesme  tndn  que  vous  allez  ? 

•  •  • .  Omnia  te,  vita  perfuncta,  sequentur*. 

«  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle  ?  y  a  il  chose 
((  qui  ne  vieiliisse  quant  et  vous?  mîfte  hômbies, 
«  mille  animaux  et  mille  aultres  créatures  meurent 
<(  en  ce  mesnie  iilstant  qu^  vous  mbti'ret. 

Nam  uox  naHa  diem,  neque  noctem  aurora  sequnta  as^ 
QudB  non  audiçrit  mixtos  vagitibus  aegris 
Ploratus,  mdr'iïs  comité  et  faiierià  atri*. 

«  A  quoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer 
«  arrière?  Vous  en  avez  assez  véu  qui  se  sont  bien 
«  trouvez  Aé  moùHir,  éSchévarit*  par  fttt^  '^Sttides 
«  misères  *  :  mais  quelqu'un  qui  s'en  soft  mai  trouvé, 
(c  en  àvtez  Veto  vèu  ?  si  est  èe  ^nd' sîttiptesse  ^  c^ 
«  demner  chose  ^è  Vôtis  to'avez  esj^nvee,  ny  j^ 
«  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy  te  plains  tu  de  moy 
tt  et  de  la  destinée  ?  Te  fedsons  nous  tort  r^  ËTst  ce  i  toy 

^. Les  races  fiitares  ?ont  yous  soiYre.  Lucbèce,  1^,  98 1 . 

*  Aueune  nuit  n'a  suivi  le  jour,  aucune  aurore  n*a  suivi  la  nuit> 
sans  entendre  des  sanglots  mêlés  à  des  Tagissements  àoùloureux, 
compagnons  de  la  mort  et  des  funérailles,  la..  Y,  579. 

»  Évitant. 

*  Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  pénible  à  supporter;  si  elle  est 
heureuse,  il  est  horrible  de  la  perdre  :  Tun  revient  à  l'autre.  La 
Bruy£me. 


dby  Google 


LIVRE   I,    CHAPITRE   &1X«  111 

a  de  nous  gouverner,  pu  à  noiMi  toy?  (Inçores  que 
«  ton  aage  ne  soit  pas  achevé,  ta  vie  l'es^  :  un,  petit 
a  homme  est  homme  en^e^  comme  un  grs^n^  ;  i^y  les 
«  l^ommeç  ny  leurs  vies  ne  se  n^esure^t  4  V^vrtnç. 
f(  Chiron  refusa  Vimmortalité,  infirmé  des  çojidi^iojQS 
c(  d'icellepar  le  dieu  mesme  du  temps  ôt  de  k^  durée, 
«  Si^tume  son  père.  Im^nez.  de  vray,  çonpbieii  çç- 
«  ro^t  une  vie  perdur^e  moins  supportah^e  4  X^Wr 
«  me^  et  plus  nemhl^,  cjue  n'est  la  vie  que  ie  luy  ay 
«  donnée  ^  Si  vous  n'ayiez  la  mort,  yp^is  me  i^fiuldi- 
u  riez  sans  cesse  ^e  vous  en  aymr  privé  :  i'y  ay  à  es- 
«  cient  mçslé  q\iel(|ue  peu  d'amertume,  pp^r^^vous 
«  emnescher,  veoyant  la  commodité  de  son  ^isage, 
«  de  l'embrasser  trop  ayidement  et  in^iscrett^ment. 
a  Pour  vous  loger  en  cette  mpderatjpn,  py  4^  fuir  la 
«  yîe^  ny  de  refuir  à  \^  mof^^  qup  ^e  dems^f)^?  de 
«  vous,  i'ay  tempéré  l'une  pt  l'aultrp'ei^tre  \^  doql- 
«  çeure^;  T^igreur.  l'appriiî^  à  Tha^P^,  le  prepiier  de 
((  vos  sages,  que  le  vivre  et  Ip  nfipwr  ^toit  ipflifife- 
(i  rent  :  par  o^,  à  pejuy  qui  juy  ^eîpftpdîf  poiirquoy 
«  dpncques  il  ne  mouroit,  Û  rpsppp^it  tressagpment  : 
«  Pottrçe  au  il  est  indiffèrent  *•  î^'??Hi  1*  ÎPFT^^  T^ 
a  et  le  feu,  e|  ^ultfes  Hjembreç  dp  pp  mien  bastiment, 
«  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'instru- 
«  meots  de  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  dernier 
«  îour  ?  il  ne  confère  non  plus  à  ta  mort  que  chascun 
«  des  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude-, 
((  il  la  déclare.  Touts  les  iours  vont  à  la  mort  :  le  dér* 

,<  Si  nous  Plions  immortels,  ams  sflrIOQS  des  êtres  très-o^séni- 

-Mes J.-J.  Rousseau. 

'  DiOGÈNE  Laerge,  I,  35. 
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«  nier  y  arrive  *.  »  Voylà  les  bons  advertissements  de 
nostre  mère  nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux 
guerres  le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  veoyions 
en  nous  ou  en  aultruy,  nous  semble  sans  comparai- 
son moins  effroyable  qu'en  nos  maisons  (aultrement 
ce  seroit  une  armée  de  médecins  et  de  pleurars)^  et, 
elle  estant  tousiours  une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beau- 
coup plus  d'asseurance  parmy  les  gents  de  village  et 
de  basse  condition,  qu'ez  aultres.  le  crois,  à  la  vérité, 
que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  effroyables,  de-^ 
quoy  nous  l'entournons,  qui  nous  font  plus  de  peur 
qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de  vivre  -,  les  cris 
des  mères,  des  femmes  et  dés  enfants;  la  Visitation 
de  personnes  estonnees  et  transies ,  l'assistance  d'un 
nombre  de  valets  pasles  et  esplorez;  une  chambre 
sans  iour  ;  des  cierges  allumez  -,  nostre  chevet  assiégé 
de  médecins  et  de  prescheurs  ;  somme,  tout  horreur 
et  tout  effpoy  autour  de  nous  :  nous  voylà  desia  en- 
sepvelis  et  entierrez.  Les  enfants  ont  peur  de  leurs 
amis  mesmes,  quand  ils  les  veoyent  masquez  :  aussi 
avons  nous.  Il  fault  oster  le  masque  aussi  tien  des 
choses  que  des  personnes  :  osté  qu'il  sera,  nous  ne 
trouverons  au  dessoubs  que  cette  mesme  mort,  qu'un 
valet  ou  simple  chambrière  passèrent  derniei'ement 
sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir  aux 
apprests  de  tel  équipage  ! 

VTout  ce  discours  de  la  nature  est  imité  de  Lucrèce,  HI  ,  945 
et  suiv.  -—  Ges^dernières  paroles  sont  traduites  de  S^Ieove,  Epist. 

120.  V.  LECLERd."  - 
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CHAPITRE  XX. 

DB    LA  FORCX  DE  l'iMAOINATIO^; 

JForiis  imaginatio  générât  casum  ^ ,  disent  les 
clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de 
l'imagination  :  chacun  en  est  heurté ,  mais  aulcuns 
en  sont  renversez.  S^n  impression  me  perce  ^  et 
mon^artest  de  luy  eschapper,  par  faulte.de  force  h 
luy  résister  ^.  le  vivroy  de  la  seule  assistance  de  per- 
sonnes saines  et  gayes  :  la  veue  des  angoisses  d'aul- 
truy  m'angoisse  matériellement,  et  a  mon  sentiment 
souvent  usurpé  le  sentiment  d'un  tiers  ^  un  tousseur 
continuel'  irrite  mon'  pouknon  et  mon  gosier;  ie 
visite  plus  mal  volontiers  les  malades  auxquels  le 
debvoir  m'intéresse,  que  ceulx  auxquels  ie  m'attends 
moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal  que 
i'estudie  ^,  et  le  couche  en  moy.  le  ne  treuve  pas 
estrange  qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  à 
ceulx  qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  applaudissent. 
Simon  Thomas  estoit  un  grand  médecin  de  son 
temps  :  il  me  souvient  que  me  rencontrant  un  iour 
à  Toulouse,  chez  un  riche  vieillard  pulmonique,  et 
traictant  avec  ky  des  moyens  de  sa  guerison,  il  luy 
dîct  que  c'en  estoit  l'un ,  de  me  donner  occasion  de 

*■  «  Une  imagination  forte  produit  l^événetneat  même.  » 
'  Var.  El  non  p^de  la  conibaiti^.  exemplaire  de  Boràemix, 
^  Var.  Un  tottueui'  cofitin«el  me  ploce  ie  §osier.  laid. 
^  Var.  le  jqM.  Ift  wal  «»  l'esUiitat »  et  le  û&nfibe  sur  moy. 
Ibid, 

40, 

Digitized  by  VjOOQ IC 


114  ESSAIS  DE  MONTAIGISS* 

me  plaire  en  sa  compaignie  \  et  que,  fichant  ses  yeux 
sur  la  frescheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur 
cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon 
adolescence,  et  remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estât 
florissant  en  quoy  i'estoy,  son  habitude  s'en  pourroit 
amender  :  mais  il  oublioit  à  dire  que  la  mienne  s'en 
pourroit  empirer  aussi.  Gallus  Yihius  banda  si  bien 
son  ame  à  comprendre  l'essence  et  les  mouvements 
de  la  foUe,  qu'il  emporta  son  iugement  hors  de  son 
siège,  si  qu'oncques  puis  il  ne  l'y  peut  remettre ,  et 
I  se^pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par  sagessg^Il 
y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du  bour- 
reau; et  celuy  qu'on  desbandoît  pour  luy  lire  sa 
grâce,  se  trouva  roide  mort  sur  l'eschaffaud,  du  seul 
coup  de  son  imagination.  Nous  tressuons,  nous 
tremblons,  nous  paslissons,  et  rougissons,  aux  se- 
cousses de  nos  imaginations  ;  et,  renversez  dans  la 
plume,  sentons  nostre  corps  agité  à  leur  brànsle, 
quelquesfois  iusques  à  en  expirer  :  et  la  ieunesse 
bouillante  s'eschauffe  si  avant  en  son  harnois,  toute 
endormie,  qu'elle  assouvit  en  songe  ses  amoureux 
désirs  : 

Ut,  quasi  transactis  sœpe  omnibu*rebu*,  profundunt 
Fluminis  ingentes  fluctua,  vestemque  crûentent'. 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  cicpîstre 
la  nuict  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se 
couchant;  toutesfois  l'événement  de  Qppus*,  roy 

1  LUGRftGI,IV,  iot«. 

^PufOE,  XI,  &8;  Valèm  Maxmb»  V,  6.  Clf^ims,  ffétenf  ro- 
main ,  n'était  pas  raé  d*ltMef  mais  lié  deflm  avaient  prédit 
qn'it  le  devIendriM  sMI  rentieil  à  Roaw  :  S  lAma  mem  a'exiler. 
V.  Lbclerc. 
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d'Itefie,  eel  iiieiDard)te,  lei|uel  |w>iff.  ityofar  assisté  le 
.  KHur,  a¥ec(pes  grrade  affadtk^n,  au  owdMit  des  ton- 
reMx,  «t  avoir  #^aksâB^  toirte  la  nuict^es  oorms 
^bl  la  teste^  les  produisit  em  sdafroBt  pack  loree  de 
rûaagmattoB.  lat4MUi»dn<d  Grœsuala 

ymsi  ^pie  nature  ky  avieit  r^Miee  ^  Et  AatiodHis 
print  la  fiebvre,  par4a  l^eaqté.de  Stratoiùcé  trop 
vîf vaaniâiiA  i^D^p^iiHe  ea  soft  aïoa  K  Pliw  4îet  ayoir 
¥eu  Liicius  Cqs^î»s,  Au  femm^j  chaogé  en  fao^ame 
le  iour  de  ses  nopces  ^.  Pbaytai^s  ^  d'aukres  rac(»- 
toat  pai^iUes  metattorphoses  adyenu^  tm  Italie  ces 
fiiedes  passNu  1^,  par  vidiement  deskr  de  luy  et  de 
aaiaere, 

IFéta  pmîr  gokk,  ^mfcmkia  yererai,  IfkàsK 

Passant  à  Vîtry  le  François  *,  ie  peus  veoîr  un  homme 
que  revèsque  dé  Soîssons  âvoit  nommé  Germain  en 
confirmation,  lequel  tôuts  les  habitants  de  là  ont 
cogneu  et  veu  fille  îusqiies  a  Taage  de  vingt  deux 
ans,  nommée  Marie.  Il  estoit  à  èette  heure  là  fort 
barbu  et  vieil,  et  point  marié.  Faisant,  dict  il,  quel- 
que effort  en  saultant,  ses  meriibres  virils  se  produi- 
sirent :  et  est  encores  en  usagë^  entre  les  filleâ  de  là, 
une  chanson,  par  laquelle  elles  s'entradvertissent  de 
ne  faire  point  de  grandes  eniambees,  de  peur  de  de- 
venir  garçons,  comme  Marie  Germain.  Ce  n^estpas 

1  Hérodote,  I,  85, 

*  LtciEfT,  TIraité  de  la  Déesse  de  Syrie. 

Vftjwe,  MUt.  fua.^  vn,  4. 

^iphi« ,  ieuiMi  i;arçoo ,  jcfoitta  lu  tcbux  qtt*tt  avait  IMIs  étuK 
}euné  flîle.  Otidk,  Met. ,  IX,  7  93.  , 

*  MonUigne  raconle  6elt«  %xàtMiè  étm  toà  rùpa§e,  t  ià  dtto 
'au  mois  d«  teptembi»  IMa, t.l^#.  ta. 
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tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'accident  se  ren- 
contre fre€[iient*,  car,  si  Timagination  peult  m  telles 
choses,  eHe  est  si  côntinuellenient  et  si  vigoreuse- 
ment  attachée  à  ce  sul^ct  q»e ,  pour  n'avoir  si  sou- 
venta  recheoir  ^i  mesme  pensee^^aspreté  de  deàr, 
oHe  a  meilleur  compte,  d'meérporer,  ui^  fois  pour 
toutes,  cette  virile  partie  aux  filles. 

Les  uns  altribuent  à  la  force  de  Timagination  les 
cicatrices  du  roy  Dagohert  et  de  sainct  François.  On 
(Set  que  les  corps  s'en  enlèvent,  telle  fois,  <te  leur 
place;  et  Celsus  recite  d'un  predître  <pii  ravissait  son 
ame  en  telle  exti^e,  que  le  corps  en  demourok  kmgtte 
espace  sans  respiration  et  sans  sentiment  :  sainet 
Augustin  en  nomme  un  aultre^^  à  qui  il  ne  falloit 
que  faire  ouïr  des  cris  lamentables  et  plainctifs; 
soubdain  il  defailloit,  et  s'emportoit  si  vifvement 
hors  de  soy,  qu'on  avoit  Beau  le  tempester,  et  hurler, 
et  le  pincer ,  et  le  griller ,  iusques  à  ce  qu'il  feust 
ressuscité  :  lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix,  mais 
comme  venants  de  loing;  et  s'appercevoit  de  ses 
^chauldures  et  meurtrisseures.  Et,  que  ce  ne  feust 
une  obstination  apostee  contre  son  sentiment,  cela 
le  montroit,  qu'il  n' avoit  ce  pendant  ny  pouls  ny 
haleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des 
visions,  des  enchantements  et  de  tels  effets  extraor- 
dinaires, vienne  de  la  puissance  de  l'imagination, 
agissant  principalement  contre  tes  âmes  du  vulgaire, 
plus  molles;  on  leur  a  si  fort  saûsi  la  créance,  cfu'ils 
pensent  veoir,  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas. 
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le  suis  encores  en  ce  double,  que  ces  plaisantes 
liaisons  ' ,  dequoy  nostre  monde  se  veoid  si  entravé , 
qu'il  ne  se  parlÉ^'aultre  chose,  ce  sont  volontiers 
des  impressions  de  l'appréhension  et  de  la  crainte  : 
car  ie  sçais,  par  ^gperience,  que  tel ,  de  qui  ie  pais 
respondre  comme  de  moy  mesme,  en  qui  il  ne  pou- 
yoit  cheoir  souspeçon  aulcun  de  foiblesse  et  aussi 
peu  d'enchantement,  ayant  ouï  faire'  le  conte  à  un 
sien  compaignon  d'une  défaillance  extraordinaire, 
en  quoy  il  estoit  tumbé,  sur  le  poinct  qu'il  en  avoit 
le  moins  de  besoing,  $e  trouvant  en  pareille  occa- 
àon ,  l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si  ru- 
dement frapper  l'imagination,  qu'il  encourut  une 
fortune  pareille  -,  et  de  là  en  hors  feut  subiect  à  y 
recheoir,  ce  vilain  souvenir  de  son  inconvénient  le 
gourmandant  ^t  tyrannisant.  Il  trouva  quelque  re- 
mède à  cette  resverié  par  une  aultre  resverie  ^  c'est 
que,  advouant  luy  mesme  et  preschant  avant  la  main 
cette  sienne  subiection,  la  contention  de  son  ame  se. 
soulageoit  sur  ce  que,  apportant  ce  mal  comme 
•  attendu,  son  obhgation  en  amoindrissoit  et  luy  en 

1  Ce»  plaisantes  liaisons,  c'est-à-dire  ces  Douements  d'aiguil- 
lettes. Ce  maléûce,  connu  der  l'antiquité,  est  mentionné  dans 
Virgile  et  dans  Ovide.  Le  nouement  de  l'aiguillette  se  faisait  ordi- 
nairement pendant  la  cérémonie  du  mariage.  Lorsque  le  prêtre 
disait  les  paroles  sacramenteUc^ ,  celui  qui  pratiquait  le  maléfice 
faisait  un  ou  plusieurs  nœuds  à  un  bout  de  cuir,  de  laine,  de  coton 
ou  de  soie  qu'il  tenait  à  la  main ,  et  dès  ce  moment  l'aigtiillette 
était  nouée,  c'est-à-dire  que  la  consommation  du  mariage  devenait 
impossible  etimpraticablp  aussi  longtemps  que  le  nœud  n'était  point 
défait.  Le  maléfice  était  beaucoup  plus  laissant  encore  quand  on 
avait  fait  passer  le  nœud  magique  à  travers  l'anneau  nuptial.  — 
Voir  notre  travail:  ia  Sorcellerie,  Paris,  1853,  in-18,  p.  7  3. 
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ppisoit  mpios.  Quap4  ^  ^  eu  loy,  4  aw  <4iois  (sa 
pensée  desbrp^ùUee  pt  desb^nd^,  son  corps  se  trau- 
vant  eii  son  deiQ,  d^  ^e  £^re  \^vs  itKpmeremeBt  ten- 
ter, saisir,  et  surpre^dr^  à  ]^  çognoissiwaçe  d'auttruy, 
il  s'est  guan  to^t  net,  4  ÎW  W  f^  «5té  iiw  fois  ca- 
pable, on  n'^st  plus  iqçapf^^^,  sinon  |W  îuste  foi- 
blesse,  Ce  flfifrth^ur  n  gst  à  cfaiçdre  qu'fim  entre- 
prisses oi\  npstrp  ame  ^  trouve  quUr^  iPtipBpr^  twdae 
der  désir  ^\  de  respect,  et  i^otf^ff^ipenl  oii  \^  commo- 
ditez  sç  rencQ^tr^^t  ^n^prouveus  et  présentes  :  on 
n'a  pas  moyen  de  s^e  r'siyoir  4e  ce  trouble.  Ten  sçais 
à  (jui  il  s^  seryy  d'y  apport^er  Ip  corps  mesme,  deûiy 
rassasié  d'ai^eq^s,  pour  esdormir  l'ardeur  de  cette 
fureur,  et  qui,  par  Vf^age,  se  trouve  moins  impuis- 
sant de  pe  qu'il  ^s,\  moins  puissftpt  -,  et  tel  aultre  à  qui 
il  a  servy  aussi  qu'un  amy  l'ayt  »ssçuré  d'estre  fourni 
d'ujie  CQutrebatterie  d'epcbftutPmei^ts  certains  à  le 
presçryer,  fl  yauH  mieux  qup  ie  die  comment  m  feut. 
Un  comte  dp  trpsboft  Uei|,  dp  qui  Testais  fort  privé, 
se  mariant  avppquas  uup  belle  dame,  qui  nvoit  esté 
poursuyyie  de  tpl  qui  assistoit  à  Ic^  feste,  mettoit  en 
grande  peine  ses  amis  ]  et  nommeement  une  vieille 
dame  sa  parepte,  qui  presidoit  à  ces  nopees  et  les  fai- 
soitchez  elle,  craintifve  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle 
me  feit  entendre.  le  la  priay  s'en  reposer  surmoy. 
l'avoy,  de  fortune,  en  mes  coffres  certaine  petite 
pièce  d'or  platte,  où  estoient  gravées  quelques  figures 
célestes,  contre  le  coup  du  soleil,  et  pour  ester  la  dou- 
leur de  teste,  la  logeant  à  poinct  sur  la  cousture  du 
test-,  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit  cousue  à  un  ruban 
propre  à  rattacW  soubs  le  meutouj  resverie  g^^ 
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màihe  à  feeflîedeqùoy  liotts  parlons.  lacqtiesPeletier*, 
^  vivant  chez  mùy,  m'aVoit  ftdet  t»  présent  singulier, 
Fadvîsay  d*en  tifwr  quelque  usage,  et  dis  au  comte 
qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  les  aultres,  ayant 
là  des  faoiâUéspour  luy  en  vouloir  pçester  une^  mais 
que  haWîftient  il  s'allast  cotrcfeer;  que  ie  kiy  ferois 
un  teWi*  d'amy,  et  h'^pargnetoîs  à  son  besoing  un 
miracle  qui  estoit  eh  ma  puissance,  poiirveu  que  sur 
son  ftôiàbièuir  il  me  pi^omeist  de  le  tenir  tr^fidelement 
secret  :  seulement,  comme  sur  la  nuict  on  iroit  luy 
porter  îe  ^sveillôn,  s'il  lliy  ^toit  mal  rilé,  il  me  feist 
un  tel  ^ignte.  Il  avoit  eu  l'àitae  et  les  aureiiles  §i  bat- 
tues, qu'il  se  trouva  lié  "dû  trouWe  de  son  ims^natton, 
et  me  feît  Son  sighe  à  rheùf  è  susdicte.  le  luy  dis  lors 
à  ï^àureille,  qu'il  se  leva^,  fkkSis  couleur  de  nous 
chasser,  et  prittst  'eïi  se  fottant  là  rôbbe  dé  iauiet  que 
i'avôy  Sûr  môy  (notts  e^ons  *dè  taiHé  fort  Vôy^ne), 
et  s'en  Véstfet  tàVit  qu'il  îaûîpoit  èxectité  itLoû  ofrdon- 
liànciè,  qui  fèut,  Qùa^  hôus  sérions  Sortis,  '^'il  se 
rétîrast  à  to'û^t  de  l''éàu;  dtet  tt^sîofe  tel^ 
et  Ma  têts  ftioÏÏVe/ttfehts  -,  <jfà'à  chascùife  de  êès  tms 
V  fois  il  ceiêûîî/t  le  tiMn  qfiîre  îè  tey  iwettoîs  en  niâm,  ^t 
coùchtet  iAëù  ^à^tktlj^titiéni  la  «faille,  qui  y  ei^t 
attachée,  ^ur  *Sés  roîéttôbs,  fa  %^té  en  teMe  posture  : 
cela  faic^,  ayant,  à  là  derhiéfè  fois,  biefe  esti^iiîict  ce 
ruban  pour  (Jà'fl  ne  se  pciist  n^  deafiçwier  ny  mouvoir 
de  sa  pWèt,  qu*eû  tofttè  asseuràïice  fl  Ve«i  tetouimast 
à  ison  prix  laict^  et  n'oubliast  de  reiecter  «Ht  robbe 

}  Médecin,  auteur  de  divers  ouvrages  de  ntédeoine  et  de  quelques 
'  poésies,  mort  eà  15S2. 
*  Asa  besogne. 
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sur  son  lict,  en  manière  qu'elle  les  abriast  touts  deux. 
Ces  singeries  sont  le  principal  de  l'efféct  ^  nostre  pen- 
sée ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens  si  estranges 
ne  viennent  de- quelque  abstruse  science  :  leur  ina- 
nité leur  donne  poids  et  révérence.  Somme,  il  feut 
certain  que  mes  characteres  se  trouvèrent  plus  véné- 
riens que  solaires,  plus  en  action  qu'en  prohibition. 
Ce  feut  une  humeur  prompte  et  curieuse  qui  me  con- 
via à  tel  effect,  esloigné  de  ma  nature.  le.  suis  ennemy 
des  actions  subtiles  et  feinctes*,  et  hay  la  finesse,  en 
mes  mains,  non  seulemei^t  récréative,  mais  aussi 
proufitable  :  si  l'action  n'est  vicieuse,  la  route  l'est. 
Amasis^  roy  d'Aegypte,  espousa  Laodice,  tresbèlle 
fille  grecque  :  et  luy,  qui  se  monstroit  gentil  com- 
paig;non  par  tout  ailleurs,  se  trouva  court  à  iouïr 
d'elle,  et  menaça  de  la  tuer,  estimant  que.  ce  feust 
quelque  sorcière.  Comme  ez  choses  qui  consistent  en 
fantasie,  elje  le  reiecta  à  la  dévotion  :  et  ayant  faict 
ses  yœus  et  promesses  à  Venus,  il  se  trouva  divine- 
ment remis  dez  la  première  nuict,  d'aprez  ses  obla- 
tions  et  sacrifices^.  Or,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir 
de  ces  contenances  mineuses,  querelleuses  et  fuyar- 
des, qui  nousjesteignent  en  nous  allumant.  La  bru  de 
Pythagoras^  disoit  que  la  femme  qui  se  couche  avec- 
ques  un  homme,  doibt,  avecques  sa  cotte,  laisser 
quand  et  quand  la  honte,  et  la  reprendre  avecques  sa 
cotte.  L'ame  de  l'assaillant,  treublee  de  plusieurs  di- 

*  Var.  ïe  suis  ennemy  des  actions  subtiles,  couvertes  et  trom- 
peuses. Exemplaire  de  Bordeatuv. 

*. Hérodote,  H,  181. 

8  Montaigne  veut  parler  de  Théano,  femme,  et  noi\  belle-fille  de 
Pythagore.  V.  Leclerg. 
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verses  alarmes,  se  perd  ayseement  :  et  à  qui  Timagi- 
nation  a  faict  une  fois  souffrir  cette  honte  (et  elle  ne 
la  faict  souffrir  qu'aux  premières  accointances,  d'au- 
tant qu'elles  sont  plus  ardentes  et  après,  et  aussi  qu'en 
cette  première  cognoissanpe  qu'on  donné  de  soy,  on 
craint  beaucoup  plus  de  faillir),  ayant  mal  commencé, 
il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  accident,  qui  luy 
dure  aux  occasions  suyvantes. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent 
ny  presser  ny  taster  leur  entreprinse,  s'ils  ne  sont 
prests  :  et  vault  mieux  faillir'indecemment  à  estrener 
la  couche  nuptiale,  pleine  d'agitation  et  de  fiebvre, 
attendant  une  et  une  aultre  commodité  plus  privée  et 
moins  alarmée,  que  de  tumber*en  une  perpétuelle 
misère,  pour  s'estre  estonné  et  désespéré  du  premier 
refus.  Avant  la  possession  prinse,  le  patient  se  doibt, 
à  saillies  et  divers  temps.  Incrément  essayer  et  offrir, 
sans  se  picquer  et  opiniastrer  à  se  convaincre  défini- 
tivement soy  itiesme.  Ceulxqui  sçavent.leurs  membres 
de  nature  dociles,  qu'ils  se  soignent  seulement  de 
contrepiper  leur  faAtasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce 
membre,  s'ingerant  si  importuneement  lors  que  nous 
n'en  avons  que  faire,  et  défaillant  si  importuneement 
lors  que  nous  en  avons  le  plus  affaire,  et  contestant 
de  Tauctorité  si  impérieusement  avecques  nostre  vo- 
lonté, refusant  avecques  tant  de  fierté  et  d'obstina- 
tion nos  sollicitations  et  mentales  et  manuelles.  Si 
toutesfois,  en  ce  qu'on  gourmande  sa  rébellion,  et 
qu'on  en  tire  preuve  de  sa  condemnation,  il  m'avoit 
payé  pour  plaider  sa  cause,  à  l'adventure  mettrois  ie 
1.  i] 
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en  souspeçon  nos  aultres  membres  ses  compaignons 
de  luy  estre  allé  dresser,  par  belle  envie  de  l'impor- 
tance et  doulceur  de  son  usage,  cette  querelle'apostee, 
et  avoir,  par  complot,  armé'  le  monde  à  rencontre  de 
luy,  le  chargeant  malignement,  seul,  de  leur  faulte 
commune  :  car  ie  vous  donne  à  penster  s'il  y  a  une 
seule  des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre 
volonté  souvent  son  opération,  et  qui  souvent  ne 
s'exerce*  contre  nostre  volonté.  Elles  ont  cbascune 
des  passions  propres,  qui  les  esveîllent  et  énàorment 
sans  notre  congé.  A  quant  de  fois  tesmoignent  les 
mouvements  forcez  de  nostre  visage  les  pensées  que 
nous  tenions  secréttes,  et  nous  trahissent  aux  assis- 
tants!  Cette  mesme  cause  qui  anime  ce  membre, 
anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le  poulmon, 
et  le  pouls  ^  la  veue  d*un  obîect  agréable  respandant 
imperceptiiîlement  en  noù^la  ^amme  d^une  esmotion 
fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces  vdnes  qui 
s'eslevent  et  se  couchent  sans  l'advéïi  non  seulement 
de  nostre  volonté,  mais  aussi  àè  tiostre  pensée  ?  nous 
ne  commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et 
à  nostre  peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte  -,  la  niain 
se  porte  souvent  où  nous  ne  l'envoyons  pas  \  la  langue 
se  transit,  et  là  voix  se  fige  à  soh  heure-,  lofs  mesme 
que,  n'^ayant  de  qùoy  frire,  nous  le  liiy  detfeiiArions 
volontiers,  Vappétît  de  manger  et  de  boire  ne  laisse 
pas  d^esmôuvoir  lès  parties  qui  luy  sont  subiectes, 
ny  plus  ny  moins  que  cîet  aultre  appétit,  et  nous  aban- 
donne de  mesme  hors  âè  propos,  quand  bon  luy 
senible.  Les  utils  qui  servent  à  descbarger  le  ventre 
ont  leurs  propres  dilatations  et  compressions,  oultre 
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et  contre  nQ^re  advisi,  comme  ceulx  cy  destinés  à  des- 
chargçr  les  roignows.  Et  ce  que^  pour  auctoriser  la 
puissance  de  rostre  volonté,  sainct  Augustin  *  allègue 
avoir  v^u  quelqu'un  qui  CQîupt\i^ndoit  ^  son  çlerriere 
autant  de  pets  qu'il  en  voulpit,  et  que^  Vive^i  son  glqs- 
satepr  enchérit  d'up  auïtre  exeflfiple  dç  son  temps,  de 
pets  orgfi^nisez,  suyvants  \^  ton  des  vpix  qu'on  ^eur 
projnoBceoit,  ne  suppose  non  plus  pure  l'obéissance 
de  ce  pi^nbre  ;  cipr  e|i  est  il  ordiuairement  de  plus  in- 
discret et  tumultu^irç?  ipiuct  que  i'çn  cognois  un  si 
turbuleut  et  revesche,  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il 
tient  son  niaistre  9,  peter  d'une  hs^eine  et  d'une  obli- 
gation constante  et  i^-remittente,  et  le  meue  ainsin  à 
la  mart,  6t  pleust  à  Dieu  que  ie  ne  le  sceusse  que  par 
les  lustQurea,  çpmbieu  de  foisi  nostre  ventre,  par  le 
refus  d'^un  seul  pet,  nous  mené  iusques  aux  portes 
d'une  mPTt  tresungoii^use  l  ei  que  l'empereur*,  qui 
nous  4puUî>  U^rté  4^  peter  pf^r  tout,  jm)us  en  eust 
dûuué  le  pouvoir  !  Mais  UQstre  volonté,  pour  les  droiqts 
de  qui  UP^Si  mettons  en  avfuit  ce  reproche,  cpmhiea 
plus  vr?iysemblablement  la  pouvons  nous  marquer  de 
rébellion  et  sédition,  par  son  desreglement  et  des- 
ob^ssance?  Yeult  elle  tousiours  ce  que  nous  voul- 
drions  qu'elte  vpulsist?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce 
que  nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à  nop^re  évi- 
dent dommage?  se  laisse  elle  non  plus  men^r  aux 
conclusions  de  noâtre  re^ison?  Enfin,  ie  diroy  pour 

»  Voyez  de  Civii.  Dei,  XIV,  24. 

*  Claude^  cinquième  emperear  romain.  Mais  Suétone  [Claud,, 
c.  S2)  rapporte  seoleaieiit  que  Cteude  a^it  ea  deesetn  d'autoriser 
cefte  lil»6ffté  fiur  un  éëit.  Cosfs* 
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monsieur  ma  partie,  que  plaise  à  considérer  qu  en  ce 
faict  sa  cause  estant  inséparablement  conioincte  à  un 
consort,  et  indistinctement,  on  ne  ^'addresse  pourtant 
qu'à  luy,  et  par  les  arguments  et  charges  qui  ne  peu- 
vent appartenir  à  son  dict  consort  :  car  l'effet  d'iceluy 
est  bien  de  convier  inopportuneement  par  fois,  ^maîs 
refuser,  iamais  ;  et  de  convier  encores  tacitement  et 
quietement  :  partant  se  veoid  l'animositè  et  illégalité 
manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'il  en  soit,  protes- 
tant que  les  advocâts  et  iuges  ont  beau  quereller  et 
sentencier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train ,  qui 
n'auroit  faict  que  raison,  quand  elle  auroit  doué  ée 
membre  de  quelque  particulier  privilège  5  aucteur  du 
seuPouvrage  immortel  des  mortels  :  ouvrage  di\in, 
selon  Socrates  ^  et  amour,  désir  d'immortalité  et  dai- 
mon  immortel  luy  mesme. 

Tel,  à  l'adventure,  par  cet  effect  de  l'imagination, 
laissé  icy  les  escrouelles,  que  son  compaignon  re- 
porte en  Espaigne.  Voylà  pourquoy,  en  telles  choses, 
l'on  a  accoustumé  de  demander  une  ame  préparée. 
Pourquoy  practiquent  les  médecins  avant  main  la 
créance  de  leur  patient,  avec  tant  de  faulses  pro- 
messes de  sa  guarison,  si  ce  n'est  à  fin  que  l'effect 
de  l'imagination  supplée  l'imposture  de  leur  apo- 
zeme?  ik  sçavent  qu'un  des  maistres*  de  ce  mestier 
leur  a  laissé  par  escript,  qu'il  s'est  trouvé  des 
hommes  à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine  faisoit 
l'opération.  Et  tout  ce  caprice  m'est  tumbé  présen- 
tement en  main,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un 
domestique  içotiquaire  dé  feu  mon  père,  homme 
simple  et  souysse,  nation  peu  vaine  et  mensongiere, 
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d'avoir  cogneu  longtemps  un  marchand  à  Toulouse 
maladif  et  subiect  à  la  pierre,  qui  avoit  souvent  be- 
soing  de  clysteres,  et  se  les  faisoit  diversement  or- 
donner aux  médecins  selon  l'occurrence  de  son  mal  : 
•apportez  qu'ils  estoyent,  il  n'y  avoit  rien  pbmîs  des 
formes  accoustumees  ^  souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent 
trop  chauds  vie  voylà  couché,  renversé,  et  toutes 
les  approches  faictes,  sauf  qu'il  ne  s'y  faisoit  aulcune 
iniection.  L'apotiquaire  retiré  aprez  cette  cerimonie,  ' 
le  patient  accommodé  comme  s'il  avoit  véritablement 
prins  le  clystere,  il  en  sentoit  pareil  eifect  à  ceulx 
qui  les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  trouvoit 
Foperation  suffisante,  il  lui  en  donnoit  deux  ou  trois 
aultres  de  mesme  forme.  Mon  tesmoing  iure  que 
pour  espargner  la  despense  (car  il  les  payoit  comme 
s'il  les  eust  rjeceus),  la  femme  de  ce  malade  ayant 
quelquesfois  essayé  d'y  faire  seulement  mettre  de 
l'eau  tiède,  l'effect  en  descouvrit  la  fourbe  5  et,  pour 
avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles,  qu'il  faulsit  revenir  à 
la  première  façon. 

Une  femme,  prisant  avoir  avalé  une  espingle 
avecques  son  pain,  cfioit  et  se  tormentoit  comme 
ayant  une  douleur  insupportable  au  goûer,  où 
elle  pensoit  la  aentir  arrestee  :  mais  parce  qu'il  n'y 
avoit  ny  enfleure  ni  altération  par  le  dehors,  un 
habile  homn^  ayant  iugé  que  ce  n'estoit  que  fan- 
tasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceau  de  pain 
qui  l'avoU  picquee  en  passant,  la  feit  vonûr,  et  iecta 
4  .la  desrob^  dans  ce  qu'elle  rendit  une  espingle 
tortue..  Cette  fasio^,  cuidAat  l'av<Hr  rendue,  se 
sentit  soubdain  deschargeè  dr  «r^ooteui'.  le  sçay 

H. 
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qu'un  geRtilhomme ,  ayant  traicté  chez  luy  une 
bonne  compaignie,  se  vanta  trois  ou  quatre  îours 
aprez,  par  manière  de  ieù  (car.  il  n*en  estoit  rien), 
de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  eh  paste  :  dequoy 
une  damoiselle  de  la  troupe  print  telle  horreur, 
qu'en  estant  tumbee  en  un  grand  devoyement  d'es- 
tomac et  fiebvre,  il  feut  impossible  dé  la  sauver.  Les 
bestes  mesmes  se  veoyent,  comme  nous,  subiectes  à 
.  la  force  de  l'imagination  ;  tesmoings  les  chiens  qui 
se  laissent  mourir  de  dueîl  de  la  perte  de  leurs  mais- 
tres  1  nous  les  veoyons  aussi  iapper  et  trémousser  en 
songe-,  hennir  les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cpcy  se  peult  rapporter  à  l'estroicte 
cousture  de  l'esprit  et  du  corps  s'entrecommuni- 
quants  leurs  fortunes;  c'est  aultre  chose,  que  Tima- 
gination  agisse  quelquesfois  ilon  contre  son  corps 
seulement,  mais  contre  le  corps  d'aultruy.  Et  tout 
ainsi  qu'un  corps  reiecte  son  mal  à  son  voysin, 
comme  il  se  veoid  en  la  peste,  en  la  verolle,  et  au 
mal  des  yeulx,  qui  se  chargent  de  l'un  à  l'aultre  : 

Du  m  speetant  oculi  lœaos,  Isdimiur  et  vpûi 
Muitaque  corporihus  transitione  nooent*  : 

pareillement  l'imagination ,  esbranlee  avecqués  vé- 
hémence ,  eslance  des  traicts  qui  puissent  offenser 
Vobiect  estrangier.  L'antiquité  a  tenu  de  certaines 
femmes  en  Scythie,  qu'animées  et  courroucées  contre 
quelqu'un,  elles  le  tuoient  du  seul  regard.  Les  tor- 
tues et  les  autruches  couvent  leurs  œufs  de  la  seule 

*  En  regardant  des  yeux  malades ,  les  yemt  le  deviennent  eat- 
néraet,  et  les  maux  ae  eoHiiMUiliioeiU  aauvent  d'oa  aNPpa  àA'a 
Omc»  4e  MmÊKim^mmns,  v.  ne» 
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veue;  signe  qu'ils  y  ont  quelque  vertu  eiaculatrice. 
Et  quant  aux  sorciers,  on  les  dict  avoir  des  yeulx 
offensifs  et  nuisants  : 

Neaeio  quis  teneroa  oeules  mihi  lascinat  agnos*. 

Ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que  magi- 
c^ns.  Tant  y  a  que  nous  veoyons  par  expérience  les 
femmes  envoyer,  aux  corps  des  enfants  qu  elles  por- 
tent au  ventre,  des  marques  de  leurs  fantasîes^  tes- 
moing  celle  qui  engendra  le  more  :  et  il  feut  présenté 
à  Charles,  roy  de  Bohême  et  empereur,  une  fille 
d'auprez  de  Pise,  toute  vehie  et  hérissée,  que  sa 
mere.dîsoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à  cause  d'une 
image  de  sainçt  lean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  même;  tesmoings  les 
brebis  de  lacob,  et  les  perdris  et  lièvres  que  la  neige 
blanchit  aux  montagnes.  On  veit  dernièrement  chez  - 
moy  un  chat  guestant  un  oyseau  au  hault  d'un  arbre, 
et,  s'estants  fichez  la  veue  ferme  l'un  contre  l'aultre 
i]^elque  espace  de  temps,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir 
CiHnme  mort  eçtre  les  pattes  du  chat;  ou  enyvré  psur 
sa  propre  imagination,  ou  attiré  par  quelque  force 
attractive  du  chat.  Geulx  qui  aiment  la  volerie  ont 
ouy  faire  le  conte  du  fmileomiîer,  cpii,  arrestant 
obstineement  sa  veue  contre  un  milan  en  l'afar,  ga- 
^peoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dkt  :  car  les  his^ 
toires  que  remprunte,  le  les  renvoyé  sur  la  cons-*' 
cience  de  cei4x  de  qui  ie  les  prens*.  JLes  discours  sont 


Jmm  lalf  qod  regard  «Dsoceelle  mes  tendret  agneaux.  Viaa. 
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à  moy,  et  se  tiennent  par  la  preuve  de  la  raison,  non 
de  l'expérience  :  chascun  y  peult  ioindre  ses  exem- 
ples^ et  qui  n'en  a  point,  qu'il  ne  laisse  pas  de  croire 
qu'il  en  est  assez,  veu  le  nombre  et  variété  des  acci- 
dents. Si  ie  iie  comme  *  bien ,  qu'un  aultre  comme 
pour  moy  *.  Aussi  en  Festude  que  ie  traite  de  nos 
mœurs  et  mouvements,  les  tesmoignages  fabuleift, 
pourveu  qu'ils  soyent  possibles,  y  servent  comme 
les  vrais  :  advenu  ou  non  advenu ,  à  Rome  ou  à 
Paris,  à  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de 
l'humaine  capacité,  duquel  ie  suis  utilement  advisé 
par  ce  récit.  le  le  veoy,  et  en  fay  mon  proufit,  esga- 
lement  en  umbre  qu'en  corps  •,  et  aux  diverses  leçons 
qu'ont  souvent  les  histoires,  ie  prens  à  me  servir  de 
celle  qu'est  la  plus  rare  et  mémorable  '.  Il  y  a  des 
aucteurs  desquels  la  fin  c'est  dire  les  événements  : 
la  mienne,  si  i'y  sçavois  arriver,  seroit  dire  sur  ce 
qui  peult  advenir.  Il  est  iuStement  permis  aux  es- 
choles  de  supposer  des  similitudes,  quand  ils  n'en 
ont  point  :  ie  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy 
historiale.  Aux  exemples  que  ie  tire  céans  de  ce  que 

^  Le  mot  comme  a  \%  sens  de  montrer  comme,  donner  des  exem* 
pies,  des  cornes,  ainsi  que  le  dit  plus  bas  Montaigne.  Quelques  édi- 
teurs modernes  y  ont  substitué  à  tort  le  verbe  conter. 

*  Var.  Ce  n'est  pas  mal  parler  que  mal  eommer.  D'avantage  em 
l'ettude  de  ce  que  je  me  mesle  le  plu$  de  nos  mœurs  et  de  nos 
mouvements...  le  le  veois  et  le. juge  également  en  umbre  que  en 
corps.  Nous  supposons  des  comes ,  quand  nous  n^en  avons  pas. 
Exempleâre  de  Bordetmxv  ^.     .  -  , 

'  le  prens  à  me  servir  de  celle  qu'est  la  plus  rare  et  mémorable, 
quoique  son  tcs'molgnage  ne  soit  si  fûfme  et  à  l'aventure  dtf  tout  si 
cîcr.  Ibid,  ^  ' 
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î'ay  leu,  ouï,  faict,  ou  dict,  ie  me  suis  deffendu  d'oser 
altérer  iusques  aux  plus  legieres  et  inutiles  circons- 
tances :  ma  conscience  ne  falsifie  pas  un  iota;  mon 
inscience,  ie  ne  sçay.     - 

*  Sur  ce  propos,  i' entre  par  fois  en  pensée  qu'il' 
puisse  assez  bien  convenir  à  un  théologien,  à  un 
pjlilosophe,  et  telles  gents  d'exquise  et  exacte  cons- 
cience et  prudence,  d^escrire  l'histoire.  Comment 
peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une  foy  populaire? 
comment  respondre  des  pensées  de  personnes  inco- 
gneues,  et  donner  pour  argent  comptant  leurs  coniep- 
tures?  Des  actions  à  divers  membres  qui  se  passent 
en  leur  présence,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tesmoi-. 
gnage,  assermentez  par  un  iuge  ;  et  n'ont  homme  si 
familier,  des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de 
pleinement  respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'es- 
crire  les  choses  passées,  que  présentes  :  d'autant  que 
l'escrivain  n'a  à  rendre  compte  que  d'une  vérité 
empruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon 
temps,  estimants  que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins 
blecee  de  passion  qu'un  aultre,  et  de  plus  prez,  pour 
l'accez  que  fortune  m'a  donné  aux  chefs  de  divers 
partis.  Mais  ils  ne  disent  pas.  Que  pour  la  gloire  de 
Salluste  ie  n'en  prendroy  pas  la  peine  ;  ennemy  iuré 
d'obligation,  d'assiduité,  de  constance  :  Qu'il  n'est 
rien  si  contraire  à  mon  style ,  qu'-une  narration  es- 
tendue-,  ie  me  recouppe  si  souvent,  à  faulte  d'ha- 
leine ;  ie  n'ay  ny  composition  ny  explication,  qui 
vaille*,  igR0rant,  au  delà  d'un  enfant,  des  frases  et 
vocables  qui  servent  aux  choses  plus  communes  5 
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pourtant  ay  ie  prins  à  dirç  ce  que  ie  sçay  dire^  ac- 
commodant là  matière  à  ma  force;  si  i'eri  prenois 
qui  me  guidast,  ma  mesure  pourroit  faillir  à  la  sienne  : 
Que,  ma  liberté  estant  si  libre,  i' eusse  publié  des 
iugements,  à  mon  gré  mesme  e(  selon  raison,  illégi- 
times et  punissaj^les.  -  , 

Plutarque  nous  diroit  volontiers,  4^^  ce  qu'il  en  a 
faict,  que  c'est  l'ouvrg^e  d'aultruy  que  ses  exemples 
soyeat  en  tout  et  par  tout  véritables  :  qulls .  soyent 
utiles  à  la  postérité,  et  présentez  d'u^  lustre  qui 
no^s  esçlaire  à  la  vertu,  que  c'est  son  ouvrage.  U 
n'est  pas  dangereux,  comme  en  une  drogue  medeci- 
nalC)  ç^  un  conte  ancien,  qu'il  soit  ainsin  ou  ainsi. 


CHAPITRE  XXL 

LE  PROUFIT  DE  L*UN   EST  BOMMAGE  DE  l'aULTRE. 

Demades  *,  Athénien,  condemna  un  hoçnme  de  sa 
ville  qui  faisoit  mestier  de  vendre  les  choses  néces- 
saires aux  enterrements,  soubs  tiltre  de  ce  qu'il  eh 
demandoit  trop  de  proufit,  et  que  ce  proufit  ne  luy 
pouvoit  venir  sans  la  mort  de  beaucoup  de  gents.  Gd 
iugement  semble  estre  mal  prins-,  d'autant  qu'il  ne 
^jse  faij^t  aucun  proufit  qu'au  dommage  d'aultruy  ^  et 
I  qu'à  ce  compte  il  fauldroit  conden^ner  toute  sorte 
de  gaings.  Le  marchand  ne  faict  bien  ses  affaires  qu'à 
la  desbauche  de  la  ieunesse-,  le  laboureur,  à  la  cherté 
des  bleds-,  l'architecte,  à  la  ruine  des  maisons;  les 

^  SiMÈQUE,  de  Bénéfices,  VI,  3S,  d'où  presque  test  ce  chapitre 
a  été  pris.  Gostb. 
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officiers  4&  ta  iustiee,  aux  procez  et  querelles  des 
hoffimes;  rhoHBeur  mesme  et-practique  des  mi- 
nistres de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort  et  de 
nos  vices ^  nul  médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé  de 
ses  âunis  mesmes,  dit  Fancien  comique  grec^  ny 
sddat;  à  la  paix  de  sa  ville  :  ainsi  du  reste  ^  Et  qui 
pis  est,  qtfê  cbasciffî  se  sonde  au  dedans,  il  trouvera 
que  nos  souhuts  kterieurs,  pour  la  pliispart,  nais- 
set  et  se  nourrissent  aux  de^os  d'aultruy.  Ce  que 
considérant,  il  m'est  venu  en  fanla^e  comme  nature 
ne  se  desm^nt  point  en  c^  de  sa  générale  police  ^ 
car  les  physiciens  tiennent  que  la  naissance,  nourris- 
sement  et  aiJ^^»entation  de  chasque  chose,  est  Falte- 
ratioaet  C(HTuption  d'une  aultre  : 

Nmi  qMdcuroqoe  SHis^i&ulatura  finibas  exit. 
G(HitiQiK)  boc  mors  est  illius^  quod  fuit  anle*. 


CHAPITRE  XXIi. 

DE  LÀ  COUSitME^  ET   DE  NE  CÛAÎ^G^H    àV^SEMENT   UKE  tOY 

Celuy  me  semble  avoir  treskîén  èôïiceu  la  foi-ce  de 
la  coustuine,  qui  premier  forgea  ce  conte  ^^  qu'une 
femme  de  village,  ayant  apprîns  de  cairesset  et  porter 
entre  ses  "bras  un  veau  àèz  l'heure  de  sa  naissance,  et 

'  «  Le  précepte  de  ne  Jamais  nuire  à  autrui  emporte  celui  de 
tenir  à  la  société  liumaine  le  moins  quil  est  possible  ;  car  dans 
l'état  social  le  bien  de  Vdn  Mt  ««cessatifdÉtiMft  leftud  et  ï^festrè^.  % 
RoossEAu>  ÉnUle,  llv.  m. 

*  Gur  les  corpt  ne  pettrmi  «iMnger  et  af)rtir40B  limitos  de  leur 
nature,  sans  cesser  aussitôt  d'être  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 
Uhméob,  11,762. 

•  Stobée,  Serm.  XXIX. 
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continuant  tonsiours  à  ce  faire,  gaigna  cela  par  Tac- 
coustumance,  que,  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle 
le  portoît  encores  :  car  c'est,  à  la  vérité,  une  vidente 
Qt  traistresse  maistresse  d'eschole  que  la  coustume. 
Elle  establit  en  nous,  peu  à  peu,  à  la  desrobee,  le 
pied  de  son  auctorité  :  mais,  par  ce  doulx  et  humble 
commencement,  l'ayant  rassis  et  planté  avec  Fayde 
du  temps,  elle  nous  descouvre  tantost  un  fiirieiHC  et 
tyrannique  vfcage,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la 
liberté  de  haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  luy 
veoyons  forcer,  touts  les  coups,  les  règles  de  nature  : 
Usus  efficacissimus  rerum  omnium  magister  *.  l'en 
croy  Fantre  de  Platon  en  sa  Republique  -,  et  les  méde- 
cins, qui  quittent  si  souvent  à  son  auctorité  les  rai- 
sons de  leur  art  \  et  ce  roy ,  qui  par  son  moyen  rangea 
son  estomach  à  se  nourir  de  poison  -,  et  la  fille  qu'Al- 
bert recite  s'estre  accoustumee  à  vivre  d'araignées  : 
et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  on  trouva  des 
grands  peuples,  et  en  fort  divws  climats,  qui  en 
vivoient,  eu  faisoient  provision  et  les  appastoient, 
comme  aussi  des  saulterelles,  formîs,  lézards,  chauve- 
souris-,  et  feut  un  crapaud  vendu  six  escps  en  une 
nécessité  de  vivres^  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  di- 
verses saulses  :  il  en  feut  trouvé  d'autres  ausquels  nos 
chairs  et  nos  viandes  estoient  mortelles  et  venimeuses. 
Consuetudinis  m^agna  vis  est  :  pemoctant  venatores  in 
nive;  in  montibus  urise  patiuntur;  pugileSj  ccesti- 
bus  contusiy  ne  ingemiscuni  quidem^. 

^  En  tout,  l'usage  est  le  meilleur  maître.  Pline,  Nat.  kist,y 
XXVI,  2. 
'  C'est  une  grande  force  que  celle  de  l'habitude  i  lee  chasaauris 
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Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estranges,  si 
nous  considérons,  ce  que  nous  essayons*  ordinaire- 
ment, combien  Taccoustumance  hebete  nos  sens.  Il 
ne  nous  fault  pas  ^Uer  chercher  ce  qu'on  dict  des 
voysins  des  cataractes  du  Nil  -,  et  ce  que  les  philoso- 
ptes  estiment  de  la  musique  céleste,  que  les  corps  de 
ces  cercles,  estant  sôlides,~^polis,  et  venants  à  se  les- 
cher  et  frotter  l'un  à  l'autre  en  roula^jt,  ne  peuvent 
faillir  de  produire  une  merveilleuse  harmonie,  aux 
coupures  et  muances  de  laquelle  se  manient  les  con- 
tours et  changements  des  caroUes  des  autres,  mais 
qu'universellement  Jes  ouïes  des  créatures  de  çà  bas, 
endormies,  comme  celles  des  Aegyptiens,  par  la  con- 
tinuation de  ce  son,  ne  le  peuvent  apperceveoir,  pour 
grand  qu'il  soit^  :  les  mareschaux,  meulniers,  armu- 
riers, ne  sçauroient  demeurer  au  bruit  qui  les  frappe, 
s'il  les  perceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs  ^  sert  à  mon  nez  :  mais,  aprez 
que  ie  m'en  suis  vestu  trois  iours  de  suite,  il  ne  sert 
qu'aux  nez  assistants.  Cecy  est  plus  estrange,  que, 
nonobstant  des  longs  intervalles  et  intermissions,  l'aé- 
coustumance  puisse  ioindre  et  establir  l'effect  de  son 
impression  sur  nos  sens-,  comme  essayent  les  voysins 

passent  la  nuit  dans  la  neige^  ils  se  laissent  brûler  par  le  soleil, 
fUms  les  ffirnitagnes.  Les  lutteurs^  meurtris  par  le  ceste,  ne  se  plai- 
gnent même  fas.  Gic,  Tusc.  quxst.,  II,  17. 

*  Noms  épi'ouvons, 

*  Tout  ce  passage,  depuis  4'exemple  des  cataractes  du  Nil,  est 
^inité  deCjc^RON,  Songe  de  Sc^on.  Voy.  les  fragmente  du  Traité 

de  la  Républiquief  VI,  1 1 .  V.  Leclerg. 

**^  C'est  peut-être  ee  qu'on  nommait  eoUet  de.  senteur,  espèce 
de  peurpeiBt  de  peau  parfuaiée,  à  petites  ba»<iueft  et  sans  manches. 

L     •  la 
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des  clocbiers.  le  loge  chez  moy  en  une  tour,  où,  à  la 
diane  et  à  la  retraiote,  une  fort  grosse  cloche  sonne 
touts  les  iours  Y  Ave  Maria.  Ce  tintamarre  estonne 
ma  tour  mSsme  :  et  aux  premiers  iours  me  semblant 
insupportable,  en  peu  de  temps  m'apprivoise  de  ma- 
nière que  ie  l'oy  sans  offense,  et  souvent  sans  m'e^ 
esveiller, 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  -aux  noix.  Il  lur 
respondit  :  «  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose,  »  — 
«  L'accoustumance,  r^Uqua  Platon,  n'est  pas  chose 
de  peu  *.  »  le  trouve  que  nos  plus  grands  vices  pren- 
nent leiff  ply  dez  nostre  plus  tendre  enfance,  et  ^ue 
nostre  principal  gouvernement  est  entre  les  mains  des 

"^  nourrices.  C'^st  passetemps  aux  mères  de  veoir  un 
enfant  tordre  le  col  à  un  poulet,  et  s'esbattre  à  blecer 
un  chien  et  un  chat^  :  et  tel  père  est  si  sot,  de  prendre 
à  bon  aoguré  d'une  ame  martiale,  quand  il  veoid  son 
fils  gourmer  iniurieusement  un  psdsan  ou  un  laquay 

■  qui  ne  se  deffend  point  ^  et  à  gentillesse,  quand  il  le 
veoid  s^finer  son  ccxnpaignon  par  quelque  maliéieuse 
desloyauté  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes 
semences  et  racines  de  la  cruauté,  de  latyrannie,-de 
la  trahison  :  elles  se  germent  là  5  et  s'eslevent  aprez 

1  I)H^!^ljAiëttGe,  m,  SB.  Mate  Wdgène  laèree  ne  ^(  pas  ^iie 
]a  personne  que  Piatcm  tànçà-  léPt  un  «iffàiit,  et  ^'il  jMiât  ««l 
noix.  Il  dit  qu'il  jouait  aux  dés  ;  ce  qui  rend  it  r^OBse  é«  Maton 
l^B  plus  ftnj^Wite.  €mm, 

^lies  enrftmts  Bmk  MutKifis,  ^ééMgneiit^'Milèrs»^  «nvieox,  titf 
rieux,  intéressés,  paresseux^  volages,  tinfiies,  intempérants,  maa- 
tenrs,  diashm^s";  ilstl^it  «t  ^leamilfaeileiBeBt  ;  ils  ^mtdes  joiea 
înttûoêététSB  et  des  MletioiiB  affières  «dr  de  très-petits  s^|ato  :  ils 
ne  veulent  point  souffrir  de  mal,  et  aiment  à  en  faire  :  ils  sont  déjà 
des  homiael.  Là  -BauYkRE. 
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ga^larde^ient^  et  proufiteBt  à  force  entre  les  mains 
de  la  coustume.  Et  est  une  trçsdangereuse  institutioa, 
d'excuser  ces  vilaines  inclinations  par  la  foiblesse  de 
de  Vaage  et  legieretédu  subiect  :  premièrement,  c'est 
QAtyre  qxji  pa,rle^  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure 
et  plus  nalfve^  (Qu'elle  est  plus  graile  et  plus  neujfve  : 
secondement,  la  Isddeur  de  la  piperie  ne  despend  pas 
de  la  dififer^ce  d^  escus  aux  espinglês-,  elle  despend 
de  soy,.  \^  trouve  bien,  plus  iuste  de  conclure  ainsi  : 
c(  Pourc[UOy  ne  tromperoit  il  aux  escus,  puisqu'il 
trompe  aux  espin,gles?  »  que,  connue  ils  font  :  «  Ce 
n'est  qu'aux  êspingles-,  il  n'auroit  garde  de  le  faire 
aux  escus.  »  Il  fault  apprendre  soigneusement  aux  i| 
enfants  de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et  l 
leur  en  fault  apprendre  la  naturelle  difformité,  à  ce 
qu'ils  les  fuyent  non  en  leur  action  seulement,  mais 
siur  tout  en  leur  çœujr-,  que  la  pensée  mesme  leur  en 
soit  odieuse,  quelque  masque  qu'ils  portent. 

le  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma  puéri- 
lité, dé  marcher  tousiours  mon  grand  et  plain  che- 
min., et  avoir  eu  à  contrecœur  de  mesler  ny  tricotterie 
ny  finesse  âmes  ieux  enfantins  (comme  de  vray  il 
fault  noter  que  les  ieux  des  enfants  ne  sont  pas  ieux, 
et  les  fault  iuger  en  eulx  comme  leurs  plus  sérieuses 
actions),  ij  n'est  passetemps  si  legier  où  ie  n'apporte, 
du  dedans  et  d'une  propension  naturelle  et  sans  es- 
tude^une  extrême  contradiction  à  tromper.  le  manie 
les  chartes  pour  les  doubles*,  et  tiens  compte,  comme 
pour  les  doubles  doublons  ^  lorsque  le  gaigner  et  le 
perdre,  contre  ma  femme  et  ma  fille,  m'est  indiffe- 

^'  Petite  mo^pAie  40  ciUvre  qui  valait  deux  deniers. 
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rent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout  et  par  tout, 
il  y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  office 5  il  n'y 
en  a  point  qui  me  veillent  de  si  prez,.  ny  que  ie  res- 
pecte plus.  • 

Te  viens  de  veoir^chez  moy  un  petit  homme- natif 
de  Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  façonné  ses 
pieds  au  serviœ  que  luy  debvoient  lés  mains,  qu'ils 
en  ont,  à  la  vérité,  à  demy  oublié  leur  office  naturel. 
Au  demourant,  il  les  nommé  ses  mains  5  il  trenche, 
il  charge  qn  pistolet  e(;  le  lasche,  il  enfile  son  aiguille, 
il  coud,  il  escrit,  il  tire  le  bonnet,  il  se  peigne,  il  iouè 
aux  cartes  et  aux  dez,  et  les  remue  avecques  autant 
de  dextérité  que  sçauroit  faire  quelqu'aultre  :  l'ar- 
gent que  ie  luy  ay  donné  (car  il  gaigne  sa  vie  à  se 
faire  veoir),  il  l'a  emporté  en  son  pied,  comme  nous 
faisons  en  nostre  main.  l'en  vèis  un'  aultre,  estant 
enfant,  qui  manioit  un'espee  à  deux  mains,  et  un'hal- 
lebarde,  du  ply  du  col,  àfaulte  de  mains  ^  les  iectoit 
en  l'air,  et  les  reprenoit^  lanceoit  une  dague;  et  fai- 
soit  craqueter  un  fouet,  aussi  bien  que  charretier  de 
France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects  aux  es- 
tranges  impressions  qu'elle  faict  en  nos  âmes,  où  elle 
ne  treuve  pas  tant  de  résistance.  Que  ne  peult  elle  en 
nos  iugements  et  en  nos  créances?  y  a  il  opinion  si 
bizarre  (ie  laisse  à  part  la  grossière  imposture  des  reli- 
gions, dequoy  tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suf- 
fisants personnages  se  sont  veus  eny vrez  ^  car  cette 
partie  estant  hors  de  nos  raisons  humaines,  il  est  plus , 
excusable  de  s'y  perdre,  à  qui  n'y  est  extraordinaire- 
ment  esclairé  par  faveur  divine),  mais  d'aultres  opi- 
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nions,  y  en  a  il  de  si  estranges  qu'elle  n'aye  planté  et 
estably  par  loix,  ez  i^egions  que  bon  luy  a  semblé? 
et  est  tresiuste  cette  ancienne  exclamation  :  Non 
pudet^physicum^  id  est,  speculatorem  venatoremque 
naturœ^  ab  animis  cortsueivdine  imbutis  quœrere  tes- 
timonium  veritatis  '  / 

l'estime  qu'il  ne  tumbe  en  Timagination  humaine 
aulcune  fantàsie  si  forcenée,  qui  ne  rencontre  l'exem- 
ple de  quelque  usage  publicque,  et  par  conséquent 
que  nostre  raison  n'estaye  et  ne  fonde^Jl  est  des  peu- 
ples où  on  tourne  le  dos  à  celuy  qu'on  salue,  et  ne 
regarde  Ion  iamais  celuy  qu'on  veult  honorer.  Il  en 
est  où,  quand  le  roy  cracKe,  la  plus  favorie  des  da- 
mes de  sa  court  tend  la  mai»-,  et,  en  autre  nation, 
les  plus  apparents,  qui  sont  autour  de  luy,  se  baissent 
à  terre  pour  amasser  en  du  linge  son  ordure,  Desrob- 
bons  icy  là  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  françois  se  mouchoit  tousiours  de 
sa  main  -,  chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  defifen-, 
dant  là  dessus  son  faict  (et  estoit  fameux  en  bons 
rencontres),  il  me  demanda  quel  privilège  avoit  ce 
sale  excrément,  que  nous  allassions  luy  apprestant 
un  beau  Unge  deUcat  à  le  recevoir,  et  puis,  qui  plus 
est,  à  l'empaqueter  et  serrer  soigneusement  sur  nous  : 
que  cela  debvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur,  que  de  le 
veoir  verser  où  que  ce  feust,  comme  nous  faisons 
toutes  nos  aultres  ordures.  le  trouvay  qu'il  ne  parloit 

^  Quelle  honte  à  un  physicien ,  qui  doit  poursuivre  sans  relâche 
les  seerets  de  la  nature,  d'alléguer,  pour  des  preuves  de  la  vérité , 
ce  qai  n*e6t  <pie  préfention  et  coutoma  !  Gkiéron^  de  Nat.  deor,^ 
I,  30.  —  11  y  a  dans  Je  Ui\.e .  j^eiere ,  au  lieu  de  quœrere. 
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pas  du  tout  sans  raison  :  et  pa'avoit  la  coustume  osté 
Vappercevance  de  cette  estrangeté,  laquelle  pourtant 
nous  trouvons  si  hideuse,  quand  elle  est  récitée  d'un 
aultrepaïs.  Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en 
quoy  nous  sommes  de  la  nature,  non  selon  Testre  de 
la  nature;  l'assuefaction  endort  la  veue  de  nostre 
iugement  :  les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  mer- 
veilleux, que  nous  sommes  à  eulx,  ny  avecques  plus 
d'occasion;  comme  cbascun  advoueroit,  si  chascun 
sçavoit,  aprez  s'estre  promené  par  ces  loingtains 
exemples,  se  coucher  sur  les  propres,  et  lés  conférer 
sainement.  La  raison  humaine  est  une  teincture  in- 
fuse environ  de  pareil  poids  à  toutes  nos  opinions  et 
mœurs,  de  quelque  forme  qu'elles  soyent;  infinie  en 
matière,  infinie  en  diversité,  le  m'en  retourne. 

n  est  des  peuples  où,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants, 
aulcun  ne  parle  au  roy  que  par  sarbatane.  En  une 
mesme  nation,  et  les  vierges  montrent  à  descouvert 
leurs  parties  honteuses,  et  les  mariées  les  couvrent  et 
cachent  soigneusement.  À  quoy  cette  aultre  cous- 
tume, qui  est  ailleurs,  a  quelque  relation  :  la  chasteté 
n'y  est  en  prix  que  pour  le  service  du  mariage;  car 
les  filles  se  peuvent  abandonner  à  leur  poste,  et,  en- 
groissees,  se  faire  avorter  par  médicaments  propres,  au 
veu  d'un  chascun.  Et  ailleurs,  si  c'est  un  marchand 
qui  se  marie,  touts  les  marchands  conviez  à  la  nopce 
couchent  avecques  l'espousee  avant  luy  ;  et  plus  il  y 
en  a,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recommendation  de 
fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier  se  marie,  il  en 
va  de  mesme  ;  dd  mesioe  si  c'est  un  laboureur  ou 
quelqu'un  du  bas  peuple;  car  lors  c'est  au  seigneur 
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à  faire  :  et  si,  on  ne  laisse  pas  d'y  recommender  es- 
troictement  la  loyauté  pendant  le  mariage.  Il  en  est- 
où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de  masles,  voire 
et  des  mariages  :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre  quand 
et  leurs  maris,  et  ont  reng,  non  au  combat  seulement, 
mais  aussi  au  commandement  :  où  non  seulement  les 
bagues  se  portent  au  nez,  aux  lèvres,  aux  ioues,  et 
aux  orteils  des  pieds  -,  mais  des  verges  d'or  bien  poi- 
santes  au  travers  des  tettinset  des  fesses  :  où  en  man- 
geant on  s' essuyé  les  doigts  aux  cuisses,  et  à  la  bourse 
des  genitoires,  et  à  la  plante  des  pieds  :  où  les  enfants 
ne  sont  pas  héritiers,  ce  sont  les  frères  et  nepveux, 
et  ailleurs  les  nepveux  seulement,  sauf  en  la  succes- 
sion du  prince.  :  où,  pour  régler  la  communauté  des 
biens,  qui  s'y  observe,  certains  çiagistrats  souverains 
ont  charge  universelle  de  la  culture  des  terres  et  de 
la  distribution  des  fruicts,  selon  le^  besoing  d'un 
chàscun  :  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants,  et  fes- 
toyé Ion  celle  des  vieillards  :  où  ils  couchent  en  des 
licts^dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs  femmes  ;  où 
les  femmes  qui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente 
se  peuvent  remarier,  les  aultres  non  :  où  l'on  estime 
si  mal  de  la  condition  des  femmes,  que  l'on  y  tue  les 
femelles  qui  y  naissent,  et  achepte  Ion,  des  vQysins, 
des  femmes  pour  le  besoing  :  où  les  maris  peuvent 
,  répudier,  sans  alléguer  aulcune  cause  ;  les  femmes 
non,  pour  cause  quelconque  :  où  les  maris  ont  loy  de 
les  vendre  si  elles  sont  stériles  :  où  ils  font  .cuire  le  . 
corps  du  trespassé,  et  puis  piler,  iusques  à  ce  qu'il  se 
forme  comine  en  bouiUie  5  laquelle  ils  meslent  à  leur 
vin,  et  la  boivent  :  où  la  plus  désirable  sépulture  est 
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d'estre  mangé  des  chiens^  ailleurs,  des  oyseaux  :  où 
Ton  croit  que  les  âmes  heureuses  vivent,  en  toute  li- 
berté, en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes  com- 
moditez,  et  que  "ce  sont  elles  qui  font  cet  écho  que 
nous  oyons  :  où  ils  combattent  en  l'eau,  et  tirent 
seurement  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où,  pour  signe 
de  subiection,  il  fault  haulser  les  espaules  et  baisser 
la  teste  -,  et  deschausser  ses  souUers  quand  on  entre  au 
logis  du  roy  :  oii  les  eunuques,  qui  ont  les  femmes 
religieuses  en  garde,  ont  encores  le  nez  et  les  lèvres 
à  dire  \  pour  ne  pouvoir  estre  aymez  :  et  les  presbtres 
se  crèvent  les  yeulx,  pour  accointer  les  daimons  et 
prendre  les  oracles  :  où  chascun  faict  un  dieu  de  ce 
qu'il  luyplaist;  le  chasseur,  d'un  lyôh  ou  d'un  re- 
gnard  ^  le  pescheur,  de  certain  poisson  ;  et  des  idoles, 
de  cha§que  action  ou  passion  humaine  :  le  soleil,  la 
lune,  et  la  terre,  sont  les  dieux  principaulx  ;  la  forme 
de  iurer,  c'est  toucher  la  terre  regardant  le  soleil;  et 
y  mange  Ion  la  chair  et  le  poisson  crud  :  où  le  grand 
serment,  c'est  iurer  le  nom  de  quelque  homme  tres- 
passé  qui  a  esté  en  bonne  réputation  au  païs,  touchant 
de  la  main  sa  tumbe  :  où  les  estrenes  annuelles  que 
le  roy  envoyé  aux  princes  ses  vassaux,  touts  les  ans, 
c'est  du  feu-,  lequel  apporté,  tout  lé  vieil  feu  est  es- 
teint  :  et  de  ce  feu  nouveau,  le  peuple,  despendant  de 
ce  prince,  en  doibt  venir  prendre  chascun  pour  soy, 
sur  peine  de  crime  de  leze  maiesté  :  où,  quand  le  roy, 
'  pour  s'sedonner  du  tout  à  la  dévotion,  se  retire  de  sa 
charge,  ce  qui  advient  souvent,  son  premier  succes- 
seur est  obligé  d'en  faire  autant,  et  passe  te  droict  du 
*  De  moins,  * 
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royaumô  au  troisiesme  successeur  ;  où  l'on  diversifie 
la  forme  de  la  police  ^  selon  que  les  affaires  semblent 
le  requérir-,  on  dépose  le  roy,  quand  il  semble  bon; 
et  luy  substitue  Ion  des  anciens  à  prendre  le  gouver- 
nail de  Testât;  et  le  laisse  Ion  par  fois  aussi  ez  mains 
de  la  commune  :  où  bommeset  femmes  sont  circon- 
cis, et  pareillement  baptisez  :  où  le  soldat  qui,  en  un 
ou  divers  combats,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy 
sept  testes  d'ennemis,  est  faict  noble  :  oùlon  vit  soubs 
cette  opinion  si  rare  et  insociable  de  la  mortalité  des 
âmes  :  où  les  femmes  s'accouchent  sans  plaincte  et 
sans  efifroy  :  où  les  femmes,  en  l'une  et  Taultre  iambe, 
poftent  des  grèves*  de  cuivre; -.et,  si  un  pouil  les 
mord,  sont  tenues  par  debvoir  de  magnanimité  de  le 
remordre;  et  n'osent  espouser,  qu'elles  n'ayent  of- 
fert à  leur  roy,  s^il  le  veut,  leur  pucellage  :  où  l'on 
salue  mettant  le  doigt  à  terre,  et  puis  le  haulsant  vers 
le  ciel  :  où  les  hommes  portent  les  charges  sur  la  teste, 
les  femmes  sur  les  espaules;  elles  pissent  debout,  les 
hommes  accroupis  :  où  ils  envoyent  de  leur  sang  en 
signe  d'amitié,  et  encensent,  comme  les  dieux,  les 
hommes  qu'ils  veulent  honorer  :  où  non  seulement 
iusques  au  quatriesme  degré,  mais  en  aulcun  plus 
esloingné,4a  parenté. n'est  soufferte  aux  mariages  :  où 
les  enfants  sont  quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent 
douze;  et  là  mesme  il  est  estimé  mortel,  de  donner  à 
l'enfant  à  tetter  taut  le  premier  iour  :  où  les  pères  ont 
charge  du  chastiment  des  masles  ;  et  les  mères,  à  part, 
des  femelles  ;  et  est  le  chastiment  de  les  fumer  pendus 

^  Du  gouvernement. 

•  Des  bottines  ou  armures  de  j(rmbes. 
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par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire  les  femmes  :  où 
l'on  mange  toutes  sortes  d'herbes,  sans  aultre  discré- 
tion que  de  refuser  celles  qui  leur  semWent  avoir 
mauvaise  seniteur  :  où  tout  est  ouvert;  et  les  maisons, 
pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent^  sans  porte,  sans 
fenestre,  sans  çoflfre  qui  ferme  -,  et  sont  les  larrons 
doublement  punis  qu'ailleurs  :  où  ils  tuent  Iqs  pouils 
avec  les  dents  comme  les  magots,  et  trouvent  horrible 
de  les  veoir  escacher  soubs  les  ongles  :  où  l'on  ne 
coupe  en  toute  la  vie  ny  poil  ny  ongle  v  ailleurs,  où 
l'on  qe  coupe  que  les  ongles  de  la  droicte,  ceulx  de 
la  gauche  se  nourrissent  par  gentillesse  :  où  ils  nour- 
rissent tout  le  poil  du  costé  droict,  tant  (ju'il  peult 
croistre,  et  tiennent  raz  le  poil  de  l'aultre  costé  \  et  en 
voysines  provinces,  celle  icy  nourrit  le  poil  de  de- 
vait, celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent  l'opposite  : 
où  les  pères  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs 
femmes,  àJouyr  aux  hostes,  en  payant  :  où.  on  peult 
honnestement  faire  des  enfants  à  sa  mère,  les  pères 
se  mesler  à  leurs  filles  et  à  leurs  fils  :  où,  aux  assem- 
blées des  festins,  ils  s'entreprestent,  sans  distinction 
de  parenté,  les  enfants  les  uns  aux  aultres  :  icy  on 
vit  de  chair  humaine  :  là  c'est  office  de  pieté  de  tuer 
son  père  en  certain  aage  :  ailleurs  les  pères  ordon- 
nent, des  enfants  enccwres  au  ventre  des  mères,  ceulx 
qu'ils  veulent  estre  nourris  et  conservez,,  et  ceulx 
qu'ils  veulent  estre  abandonnez  et  tuez  :  ailleurs  les 
vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à  la  ieunesse  pour 
s'en  servir;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  pé- 
ché; voire,  en  tel  pals,  portent  pour  marque  d'hon- 
neur autant  de  belles  houppes  frangées  juti  bord  de 
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lews  tofcbes,  (jè'eiles  ottt  aocomté  de  masles,  ÎTà  j>as 
Met  ia  cotrstume  -encores  une  chose  publicque  de 
femmes  à  part?  leur  a  elle  pas  mis  les  armes  à  la 
main  ?  faid:  dresser  des  armées,  et  livrer  des  battailles? 
Et,  ce  que  toute  la  philosophie  ne  peult  planter  en  la 
t^ste  des  plus  sages,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa  seule 
Cftdofmmce  au  phis  grossie^  vulgaire?  car  nous  sça- 
vdtiS'ées  nations  entières,  où  non  sefulement  la  mort 
estoitmesprisee,  mais  festoyee;  où  les  entants  de  sept 
aas^souftpdient  à^tre  fouettez  iusques  à  la  mort,  sans 
<^afiger  ée  visage  -,  où  la  richesse  estoit  en  tel  mes- 
prîà,  t^e  te  "plus  <î!hèfStif  citoyen  de  la  ville  n'eu^ 
dafigné  baisser  le  bras  pOùr  an^sseï*  une  bourse  d'es- 
c»^.  Btsçtfvons  des  régions  tresfertiles,en  toutes  fa- 
çon» de  vivres,  où  *fcorftesfois  les  pliis  ordinaii^s  mets 
€ft  les^lus  Savoureux,  fe'estoieïït  du  pain,  <du  ftasitort 
et  ^  F^ja».  ¥ëk  elle  ^ais  «tifeoreà  ce  miracte  en  CSô^ 
qu'il  d'y  ^ftiift  9€^  Cè^ità  ans,  sans  mémoire  que 
fesMMe  ïiy  fiHe  y  Mst  Mdt  fauite  à  son  honnesr? 

Bt^eïôme^  -à  ma  laMësie,  il  n'est  rien  qu'elle  ne 
face,  ^  qu'elle  lie  |HtïlàSe>,  ^  avecques  raiscm  l's^ 
.  peHe  Kifâœ'us,  à  ce  cju'oà  m'a  diot,  «  la  roy|ie  et  em- 
periete  âft  ilionde\  d  CeJuy  qu'^e»  rencôtt^  battant 
son  pste^  ^espottdk  que  iè'«^(K)ft  la  coustâKifeâe  sa 
maison  ;  que  son  pefe  avoît  aîùsi  battu  son  ayeul  -,  son 
tiyeul,  'sonbisayttj'l-,  et,  tnonflwil  son  flîs,  cettuy  cy 
me  battra,  «quand  flsera  venn  au  tentfè  *de  Taage  où 
iè  suis  :  et  le  père,  que  le  fils  tbassoit  et  sabouloit 

*  C'est  ce  que  Pindare  a  dit  de  là  loi.  Nop.oç  tcàvTwv  paaiXeû; , 
Hérodote,  UI,  38.  Mais  Hérodote,  en  citant  ces  paroles»  donne 
almi  àv(((&o«le  sens  de  coutiMe.  V.  Leclbro. 
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emmy  la  rue,  luy  commanda  de  s'arrester  à  certain 
huis,  car  luy  n'avoit  traisné  son  père  que  iusques  là; 
que  c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traictements  héré- 
ditaires, que  les  enfants  avoient  en  usage  de  faire  aux 
pères,  en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote  *, 
aussi  souvent  que  par  maladie,  des  femmes  s'arra- 
chent le  poil,  rongent  leurs  ongles,  mangent  des 
charbons  et  de  la  terre  ;  et,  plus  par  coustume  que  par 
nature,  les  masles  se  meslent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naistre 
de  nature,  naissent  de  la  coustume;  cbascun,  ayant 
en  vénération  interne  les.  opinions  et  mœurs  approu- 
vées et  receues  autour  de  luy,  ne  s'en  pçult  despren- 
dre sans  remors,  ny  s'y  appliquer  sans  applaudisse- 
ment. Quand  ceulx  de  Crète  vouloient^au  teiçps  passé, 
mauldire  quelqu'un,  ils  prioient  les  dieux  de  l'engager 
en  quelque  mauvaise  coustume^.  Mais  le  principal 
effect  de  sa  puissance,  c'est  de  nous  s^ir  et  empiéter 
de  telle  sorte,  qu'à  peine  soit  il  en  nous  de  nous  r'a- 
voir  de  sa  prinse  et  de  r' entrer  en  nous,  pour  discourir 
et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray,  parceque 
nous  le^humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance,  et 
(jue  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât  à 
nostre  première  veue,  il  semble  que  nous  soyons  nayz 
à  la  condition  de  suyvre  ce  train-,  et  les  communes  . 
imaginations  que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de 
nous,  et  infuses  en  nostre  ame  par  la  semence  de  nos 
pères,  il  semble  que  ce  soyent  les  générales  et  îiàtu- 
relles  :  par  où  il  advient  que  ce  qui  est  hors  les  gonds 

*  MorcUe  à  Nicomaque,  VII,  6. 
'^  Valère  Maxime,  VU,  2,  ext.  1&. 
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de  Im^  couabirae^  oa  le  Qrok  bors  les  gonds  de  la  raison  ; 
Dieu  sçail  coDabîen  4esraîsonQabl^ïLent  le  plus  sou- 
vent! 

Si,  comnaeiKHis,  qui  nous  estudions,  avons  apprins 
de  faire,  cbascun,  qui  oid  une  iuste  sentence,  regar-' 
doit  ioeontinent  par  ou  elle  luy  appartient  en  son 
propre,  chascun  trouveroitque  ceste  cy  n'est  pas  tant 
un  bon  mot,  qu'un  bon  coup  de  fouet  à  la  bestise  ordi- 
naire de  son  iugement  :  mais  on  reçoit  les  advisde  la 
vérité  et  ses  préceptes  comme  adressez  au  peuple,  non 
iamais  à  soy  ;  et  au  lieu  de  les  coucher  sur  ses  mœui-s, 
chascun  les  couche  en  sa  mémoire,  tressottement  et 
tresinutilement.  Revenons  à  Témpire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  à  la  Kberté,  et  à  se  comman- 
der eulx  mesmes,  estiment  toute  aultre  forme  de 
police  monstrueuse  et  contre  nature  :  ceulx  qui  sont 
duicts  à  la  monarchie,  en  font  de  mesme  -,  et,  quel- 
que facilité  que  leur  preste  fortune  au  changement^ 
lors  mesme  qu'ils  se  sont ,  avecques  grandes  diffi- 
cultez,^  desfaicts  de  l'importunité  d'un  maîstre,  ils 
courent  à  en  replanter  un  nouveau  avecqvies  pareilles 
difEcultez,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  prendre 
çn  haine  la  maistrise.  Cest  par  l'entremise  de  la 
coustume  que  chascun  est  content  du  lieu  où  nature 
l'a  planté;  et  les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  foire 
de  la  Touraine ,  ny  les  Scythes ,  de  la  Thessalie. 
Darius  demandoit  à  quelques  Grecs ,  pour  combien 
ils  vouldroient  prendre  la  coustume  des  Indes ,  de 
manger  leurs  pere^trespassez  (car  c^estoit  leur  forme, 
-estimants  ne  leur. pouvoir  donner  plus  favorable  sé- 
pulture que  dans  eulx  mesmes)  -,  ils  luy  respondirent 
1.  13 
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que  pour  chose  du  monck  fis  ne  le  fument  :  mais 
s'estant  aus»  essayé  de  persmMler  aux  IndÉens  de 
laisser  leur  façon,  et  prendre  celle  de  Grèce,  qui 
estoit  de  brusler  les  corps  de  leurs  pères,  il  leur  feit 
encbres  plu%  d'horreur  *.  Chascun  en  faict  ainsi, 
d'autant  que  Fusage  nous  dearobe  le  vray  visage  des 
choses. 

Nil  adeo  magnum,  nec  tam  mirabile  quidquam 
Principio,  quod  non  minuanl  mirarier  omnes 
Paallatim*. 

Aultrefois,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos 
observations,  et  receue  avecques  résolue  auctorité 
bien  loing  autour  de  nous;  et  ne  voulant  point, 
conune  il  se  faict,  l'establir  seulement  par  h  force 
des  loix  et  des  exemples,  mais  questant  tousiours 
iusques  à  son  origine,  i'y  trouvay  le  fondement  si 
foible,  qu'à  peine  que  ie  ne  m'en  degoustàsse,  moy, 
qui  avois  à  la  confirmer  en  aultruy.  Cest  cette  re- 
cepte,  par  lacjuelle  Platon  entreprend  de  chasser  les 
desnaturees  et  preposteres  amours  de  son  temps, 
qu'il  estime  souveraine  et  principale-,  à  sçavoir,  que 
Topinion  publicque  les  condemne,  que  les  poètes, 
que  chascun  en  face  des  mauvais  contes;  recepte  par 
le  moyen  de  laquelle  les  plus  belles  filles  n'attirent 
plus  l'amour  des  pères,  ny  les  frères  plus  excellents 
en  beauté,  l'amour  des  soeurs  ;  les  fabies  mesmes  de 
Thyestes,  d'Oedipus,  de  Macareus,  ayant,  avecques 

1  Hérodote,  HI,  S8.  * 

*  n  n'est  rien  de  si  grand,  rien  de  si  admirable  au  premier  al)ord , 
que  peu  à  peu  Von  ne  regarde  avec  moins  d'udaiiiation.  Lucrèce , 
U,  1027. 
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le  plai^r  de  leur  chuat,  infus  cette  utile  créance  en 
la  tendre  cervelle  des  enfants  K  De  vray,  la  pudicité 
est  une  belle  vertu,  et  ie  laquelle  l'utilité  est  assez 
cogneue;  mais  de  la  trakter  et  foire  valoir  selon 
nature,  il  est  autant  malaysé,  comme  il  est  aysé  de 
la  faire  valoir  selon  Tusage,  les  loîx  et  les  préceptes. 
Les  premières  et  universelles  raisons  sont  de  difficile 
persen^atkm^  et  les  passent  nos  mai&^es  &k  escu-  ' 
mant;  ou,  en  ne  les  osant  pas  seulement  taster,  se 
iectent  d*abordee  dans  la  franchise  de  la  eoustume-,  ' 
là  ils  s'enflent,  et  triumphent  à  bon  compte.  Ceulx 
qui  ne  se  veulent  laisser  tirer  hors  cette  originelle 
^  source,  Caillent  encores  plus,  et  s'obUgait  à  des  opi^ 
nions  sauvages-,  tesmoing  Chrysippus ',  qui  sema,  en 
*tant  de  lieux  de  ses  escripts,  le  peu  de  compte  en 
quoy  il  tenoit  les  conionctions  incestueuses,  quelles* 
qu'elles  feussent. 

.  Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de 
la  eoustume,  il  trouvera  plu^urs  choses  receues 
d'une  resolution  indubitable,  qui  n'ont  appuy  qu'en 
la  harbe  ch^due  et  rides  de  l'usage  qui  les  accom- 
paigne  :  mais  ce  masque  arraché ,  rapportant  les 
choses  i  la  vérité  et  à  la  raison,  il  sentira  son  iuge-  * 
ment  comme  tout  bouleversé,  et  remis  pourtant  en 
bien  plus  seur  estât.  Pour  exemple,  ie  luy  deman- 
deray  lors,  quelle  <;hose  peult  estre  plus  estrange, 
que  de  veoir  un  peuple  obligé  à  suyvre  les  loix  qu'il 
n'entaidit  oncques  *,  attaché  en  touts  ses  aflbires  do^ 
mestiques,  mariages,  donations,  testaments,  ventes 

*  Platon,  Zoi5,Vni,  6. 

'.Sextvs  Empimcus,  Pprrhon,  ffypotpp,,  1,  14. 
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et  achapts,  à  des  règles  (ju'il  ne  peult  sçavo'ir,  Tï'es 
ttnts  escriptes  ny  publiées  en  sa  langue,  et  des- 
quelles, par  nécessité,  il  luy  faille  acheter  Vinterpre- 
tation-  et  Tusage  :  non  selon  Vingenieuse  opinion 
d'Isocrates  *,  cpn  conseille  à  son  roy  de  rendre  les 
traficques  et  négociations  de  ses  subiects,  Hbres, 
franches  et  lucratives,  et  leurs  débats  et  querelles, 
onéreuses,  daai^es  de  poisants  subsides  -,  mais  selon 
une  opinion  prodigieuse,  de  mettre  en  traficcfue  la 
raison  mesme,  et  donner  aux  loix  cours  de  marchan- 
dise, le  sçay  bon  gré  à  la  fortune  dequoy,  comme 
disent  nos  historiens,  ce  feut  un  gentilhomme  gascon 
et  de  mon  pays,  qui  le  premier  s'opposa  à  Charle- 
maigne  nous  vcmlant  donner  dés  loix  latines  et  im- 
périales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation 
où,  par  légitime  coustume,  la  charge  de  iuger  se 
vende,  et  les  iugements  soyent  payez  à  purs  deniers 
comptants,  et  oè  légitimement  la  iustice  soit  refusée 
à  <}ui  n'a  dequoy  la  payer  ;  et  ayt  cette  marchandise 
M  grand  crédit,  qu'il  se  face  en  une  police  un  qua- 
triesme  estât  de  gents  maniants  les  procez,  pour  le 
ioindre  aux  trois  anciens,  de  l'église,  de  la  noblesse, . 
et  du  peuple»,  lequel  estât,  ayant  la  charge  des  loix 
et  souveraine  auctorité  des  biens  et  des  vies,  face  un 
corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où  il  advienne 
qu'il  y  ayt  doubles  loix,  celles  de  l'honneur,  et  cdles 
de  la  iustice,  en  plurieurs  choses  fcwrt  contraires^ 
aussi  rigmireusement  condemnent  celles  là  un  dé- 
menti souffert,  comme  celles  icy  un  démenti  reven-, 

'  Disc.àNicoclès» 


dby  Google 


LIVRE   1,    CHAPITRE   XXII.  149 

ché  ^  par  le  debvoir  des  armes,  celuy  là  soit  dégradé 
d'honneur  et  de  noblesse,  qui  souffre  une  iniure,  et 
par  le  debvoir  civil,  celuy  qui  s' en^ venge  encoure 
une  peine  capitale  ;  qui  s'adresse  aux  loix  pour  avoir 
raison  d'une  offense  faicte  à  son  honneur,  il  se  des- 
honnoré ,  et  qui  nie  s'y  adresse ,  il  en  est  puny  et 
chastié  par  les  loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses, 
se  rapportants  toutesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là 
ayent  la  paix-,  ceulx  cy  la  guerre,  en  chaîne  ^  ceulx 
là  ayent  le  gaing,  ceulx  cy  l'honneur  5  ceulx  là  le 
sçav^ir,  ceulx  cy  la  vertu-,  ceux  là  la  parole,  ceulx 
cy  Faction  -,  ceulx  là  la  iustice,  ceulx  cy  la  vaillance; 
ceulx  là  la  raison ,  ceulx  cy  la  force-,  ceulx  là  la 
robbe  longue,  ceulx  cy  la  courte,  en  partage? 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  veste- 
ments ,  qui  les  vouldrà  ramener  à  leur  vraye  fin,  qui 
est  le  service  et  commodité  du  corps,  d'où  despènd 
leur  grâce  et  bienséance  originelle  :  pour  les  plus 
fantastiques  à  mon  gré  qui  se  puissent  imaginer,  ie 
luy  donray  entre  aulti*es  nos  bonnets  quarrez,  cette 
longue  queue  de  veloux  plissé  qui  pend  aux  testes 
de  nos  femmes  avecques  son  attirail  bigarré,  et  ce 
vain  modèle  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne 
poutons  seulement  honnestement  nommer,  duquel 
toutesfois  nous  faisons  montre  et  parade  en  public. 
Ces  considérations  ne  destournent  pourtant  pas  un 
homme  d'entendement  de  suyvre  le  stylé  commun  *\ 
ains  au  rebours,  il  me  semble  que  toutes  façons  es-' 
cartees  et  particulières  partent  plustost  de  folie  ou 
d'affection 'ambitieuse,  que  dç  vraye  raison;  et  que 

<  On  retrouve  ces  mêmes  i4éeft  «a  iiv«iUyQlM^  a. 

13. 
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^     I  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de  la  presse, 
^,y  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance  de  iuger  librement 

des  choses-,  mais,  quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suyvre 
entièrement  les  façons  et  formes  reçues,  La  société 
pubUcque  n'a  que  faire  de  nos  pensées-,  mais  le  de- 
mourant,  comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos 
fortunes,  et  nostre  vie,  il  la  fault  prester  et  abandon- 
ner à  son  service  et  aux  opinions  communes  :  comme 
ce  bon  et  grand  Socrates  refusa  de  sauv^  sa  vie,  pmr 
la  désobéissance  du  magistrat,  voire  d'un  magistrat 
tresiniuste  et  tresinique  ^  car  c'est  la  règle  des  relies, 
générale  loy  des  loix,  que  chascun  di^erve  celle  du 
lieu  où  il  est  : 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  Il  y  a  grand  doubte 
s'il  se  peult  trouver  si  évident  proufit  au  changement 
d*une  loy  receue ,  telle  qu'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal 
à  la  remuer  :  d'autant  qu'une  police,  c'est  comme  un 
bastiment  de  diverse  pièces  iointes  ensemble  d'une 
telle  liaison,  qu'il  est  impossible  d'en  esbranler  une, 
que  tout  le  corps  ne  ^en  sente.  Le  législateur  des 
Thuriens'^  ordonna  que  quiconque  vouldroit,  ou 
abolir  une  des  vieilles  loix,  ou  en  establir  une  nou- 
velle,  se  presenteroit  au  peuple  la  diorde  au  col  ^  à 
fin  que,  si  la  nouvelleté  n'estoit  approuvée  d'un 
chàscun,  il  feust  incontinent  estranglé  :  et  celuy  de 
Lacedemone  employa  sa  vie,  pour  tirer  de  ses  ci- 

*  U  etk  beau  d'obéir  aux  lois  de  son  f^ys. 
EaccepÈa  ex  tra^œd,  §rmeii^ug,  Grolio  hUerpr.,  Iftfc,  faM«,  p.  137. 

*  Charondtts.  DiOMU  ns  Skile,  XU,  34« 
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ioyens  une  promesse  asseuree  de  n'enfreindre  aul- 
cune  de  ses  ordonnances  *.  L'ephore  qui  coupa  si  ru- , 
dément  les  deux  chord^  que  Phrynis  avoit  adiousté 
à  la  musique,  ne  s*esmoie  pas  si  elle  en  vault  mieulx, 
ou  ^  les  accords  en  sont  mieulx  r^nplis^  il  luy  suffit, 
pour  les  condemner,  que  ce  soit  une  altération  de  la 
vieille  fiiçon,  Cestce  que  signîfioit  cette  espee  rouil- 
lee  de  la  iustice  de  Marseille  *. 

le  suis  deegottté  de  la  nouveHeté,'  quelque  TÎsage  j 
qu'elle  porte  ;  et  ay  raison,  cair  l'en  ay  veu  de&eÇécts  Jj 
tres^mmageiâ)les  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant 
d'aAS^,  eHe  n*a  pas  tout  exploicté*,  mais  on  peult 
dire,  avec(pies  apparence,  que  par  accident' elle  a 
tout  produict  et  engendré,  voire  et  les  nwulx  et 
ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle  et  ccmtre  elle  : 
c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez  *  ; 

Heu  !  patior.  telis  vulnera  facta  meis  *! 

Ceux  qui  donnent  le  bransle  i  un  estai  sont  volon- 
tiers les  premiers  absôri)ez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du 
trouble  ne  d^neure  gueres  à  celuy  qui  l'a  esmeu;  il 
bat  et  èrouiHe  l'eau  pour  d'aultres  peseheurs.  La 
liaison  et  contexture  de  cette  monarchie  et  ce  grand  ^ 
bastiment  ayant  esté  desmis  et  dissoult,  notamment 
sur  ses  vieux  ans,  por  elle,  dcmne  tant  qu'on  veult 
d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  iniures  :  la  maiesté 

*  Plutarqije,  Lycurgue,  c.  22, 

«  Valère  Maxime i  11,6,  7.  •• 

'  Vingt-cinq  m  treiUe  ans.  Var.,  édit.  de  1&88,  in-4. 

^  A  mettre  tout^ela  tur  son  cmnpte.  Costc. 
-  *  Bélail  les  UeMom  éont  ]«  touire  ont  été  faites  par  mes  pro- 
pres armes.  Ovik,  Mjfitt.  Fk^lMU  DemopikêmUi,  v.  4«. 
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royalle  s^avcdle  plus  difficilement  du  sommet  au  mi- 
lieu, qu'elle  ne  se  précipite  du  milieu  au  fond.  Mais 
si  les  inventeurs  sont  plus  dommageables ,  les  imita- 
teurs sont  plus  vicieux  de  se  iecter  en  des  exemples 
desqudb  ils  ont  senty  et  puny  Thorreur  et  le  mal  :  et 
s'il  y  a  quelque  degré  d'honneur,  meane  au  m^l  à 
faire,  ceulx  cy  doibvent  aux  aultres  la  gloire  de  l'in- 
vention et  le  courage  du  premier  efifort.  Toutes  sortes 
de  nouvelles  desbMches  puisent  heureusement^  en 
cette  pr«niere  et  fecoade  source,  les  images  et  pa- 
trons à  troubler  nostre  police  :  on  Ut  en  nos  loix 
mesmes,  £aictes  pour  le  remède  de  ce  presnier  mal, 
Tapprentissa^  et  Texcose  de  toutes  sortes  de  mau- 
vaises entreprinses^  et  nous  advient,  ce  que  Thucy- 
dides  *  dict  des  guerres  civiles  de  son  temps,  qu'en 
faveur  des  vices  publicques  on  les  baptisoit  de  mots 
nouveaux  plus  doulx  pour  leur  excuse ,  abastardis- 
sant  et  amollissant  leurs  vrays  tiltres  :  c'est  pourtant 
pour  reformer  nos  consciences  et  nos  créances!  ho- 
nesta  oratio  est  *.  Mais  le  meilteur  prétexte  de  nou- 
velleté  est  tresdangereux  :  adeo  Tdhil  motum  ex  anti- 
quo^  probabtie  ett^  !  &\  me  semble  il,  à  le  dire  fran^ 
cbement,  qu'il  y  a  grand  amour  de  soy  et  presump- 
tion,  d'estimer  ses  opinions  iusques  là  que,  pour  les 
establir,  il  faille  renverser  une  paix  pubUcque,  et  in- 
troduire tant  de  maulx  inévitables,  et  une  si  horrible 
corruption  de  mœurs  que  les  guerres  civiles  appor- 

*^v.  ni,  chap.  52. 

'  Le  prétexte  est  itonnéte.  Téheiige  ,  Andr.,  acte  l ,  se.  1 , 
V.  114.  '  .       '  ^ 

*  Tant  H  ett  ?rai  que  nom  avons  toujoara  imti  ât  chmiier  les 
instituti^m  de  not  fém.  Trr.  Lit.  ,XXSJMI  M.  - 
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tent,  et  les  mutations  S'estât  en  chose  de  tel  poids, 
et  les  introduire  en  son  païs  propre.  Est  ce  pas  mal- 
mesnagé,  d'advancer  tant  de  vices  certains  et  co- 
gneus,  pour  combattre  des  erreurs  contestées  et  de- 
battables ?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices,  que 
çeulx  qui  choquent  la  propre  ct)nscience  et  natu- 
relle cognoissance?  Le  sénat  osa  donner  en  paye- 
ment cette  desfaicte ,  sur  le  différend  d'entre  hiy  et 
le  peuple,  pour  le  ministère  de  leur  religion,  ad  deos 
id  magis^  quant  ad  se,  pertinere  ;  tpsos  visuros^  ne 
sacra  sua  poUuantur  *v  conformément  à  ce  que  res- 
pondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes ,  en  la  guerre  me- 
doise,  craignants  l'invasion  des  Perses  :  ils  deman- 
dèrent au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  trésors 
sacrez  de  son  temple,  ou  les  cacher,  ou  les  empor- 
ter :  il  leur  respondit,  qu'ils  ne  bougeassent  rien, 
qu'ils  se  souciassent  d'eulx  \  qu'il  estoit  suffisafit  pour 
prouveoir  à  ce  qui  luy  estoit  propre  \ 

La  rehgion  chrestienne  a  toutes  les  marques  d'ex- 
trême iustice  et  utihté,  mais  nulle  plus  apparente 
que  l'exacte  recommendation  de  l'obeïssançe  du  ma- 
gistrat et  inanutention  des  polices.  Quel  merveille\ix 
exemple  nous  en  a  laissé  la  sapience  divine,  qtii,  pour 
estaWir  le  salut  du  genre  humain,  et  conduire  cette 
sienne  glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  péché , 
ne  l'a-voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre  po- 
litique -,  et  a  soubmis  son  progrez ,  et  la  conduicte 

*  Cette  affaire,  disaient-ils^  intéressait  les  dieux  plusqu*eux-mé- 
mes;  ces  dieux  aviseront  à  ce  que  leur  culte  ne  soit  pas  profané* 
TiT.  Liv.,X,  6. 

•Hérodote,  VUI,  36.  '    • 
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d'un  si  hault  effect  et  si  sectaire,  à  Faveuglement  et 
iniustice  de  nos  observations  et  usances,  y  laissant 
courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus  seç  favoris, 
et  souffrant  une  longue  perte  d'années  à  meurir  ce 
fruict  inestimable!  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause 
de  celuy  qui  suyt  les  formes  et  les  loix  de  son  païs, 
et  celuy  qui  entreprend  de  les  régenter  et  changer  : 
celuy  là  allègue  pour  son  excuse  la  simplicité,  l'obeïs- 
sance  et  l'exemple;  quoy  qu'il  face,  ce  ne  peult  estre 
malice  ;  c'est,  pour  le  plus,  malheur  :  quis  est  enzm, 
quem  non  moveai  clarissimis  monumentis  testaia 
consignataque  antiquitas  *  f  oultre  ce  que  dit  Iso- 
crates  %  que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la  mode- 
ration  que  n'a  l'exce^^  :  l'aultre  est  en  bien  plus  rude 
party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de  changer, 
usurpe  l'auctoritéyde  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de 
veoir  la  faulte  de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce 
qu'il  introduict. 

Cette  si  vulgaire  coDsideration  m'a  fermy  en  mon 
siège,  et  tenu  ma  ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en 
bride,  de  ne  charger  mes  espaules  d'un  si  lourd  faix, 
que  de  me  rendre  respondant  d'une  science  de  telle 
importance,  et  oser  en  cette  cy  ce  qu'en  sain  iuge- 
ment  ie  ne  pourrois  oser  en  la  plus  facile  de  celles 
ausquelles  on  m'avoit  instruict,  et  ausquelles  la  té- 
mérité de  iuger  est  de  nul  preiudice;  me  semblant 
tresinique  de  vouloir  soubmettre  les  constitutions  et 

^  Qui  pourrait  ne  pas  respecter  due  antiquité  qui  nom  a  été  con- 
servée et  transmise  par  les  plus  éclatants  témoignages?  dcéRON, 
de  Divin.,  1,  40. 

*  pisc,  à  NicoclèSf'p.  21. 
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observances  publicques  et  immobiles  à  rinstabSité 
d'une  privée  fantasie  (la  rason  privée  n'a  qu'une  iu- 
rîsdiction  privée),  et  entreprendre  sur  les  loix  divines 
ce  que  nulle  police  ne  supporteroit  aux  civiles^  aus- 
quelles  encores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucoup 
plus  de  commerce,  si  sont  elles  souverainement  iuges 
de  leurs  iiiges,  et  l'extrême  suffisance  sert  à  expliquer 
et  estendre  l'usage  qui  en  est  receu,  non  à  le  détour- 
ner et  innover.  Si  quelquesfois  la  Providence  divine  a 
passé  par  dessus  les  règles  ausquelles  ^le  nous  a  ne* 
cessairement  astreincts,  ce  n'est  pas  pour  nous  en 
dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine,  qu'il 
nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admirer  ^  et  exemples 
extraordinaires,  marquez  d'un  exprez  et  particulier 
adveu,  du  genre  des  miracles,  qu*elle  nous  ofifre  pour 
tesmoignage  de  sa  toute  puissance,  au  dessus  de  nos 
ordres  et  de  nos  forces,  qu'il  est  folie  et  impieté  d'es- 
sayer à  représenter,  et  que  nous  ne  dd)vons  pas  suy- 
vre,  mais  contempler  avec  estonnement  ^  actes  de  son 
personnage,  non  pas  du  nostre.  Gotta  proteste  biaoL' 
opportuneement  :  Quum  de  religione  agituvy  Ti.  Co^ 
runcanium,  P.  Scipianem,  P.  Sccstolam^  pontifieet 
maximos^  non  Zenonem^  aut  Clecmthem^  aut  CAry- 
sippum  sequœ^^.  Dieu  le  sçache,  en  nostre  présente 
querelte,  où  il  y  a  cent  articles  à  oster  et  remettre, 
grands  et  profonds  articles,  combien  ils  sont  qui  se 
puissent  vanter  d'avoir  exactement  recogneu  les  rai- 
sons et  fondements  de  l'un  et  Taultre  party  :  c'est  un 

*  Lorsqu'il  s'agit  de  religion,  je  m'en  rapporte  à  Tib.  Corunca- 
nius,  à  P.  Scipion,  à  P.  Scé?ola,  souverains  pontifes,  et  nOn  pas 
à  ZénoD ,  à  Cléanthe,  ou  à  Chrysippe.  Gic,  de  Nat.  deor.,  Ul,  2» 
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nonftHPe,  n  c'est  noi»bre,  qui  n'auroit  pas  grand 
moyen  de  nous  troubler.  Mais  toute  cette  aultre  presse, 
où  va  elle?  soubs  quelle  enseigne  se  iecte  elle  a  quar- 
tier? 11  advient  de  la  leur  comme  des  aultres  méde- 
cines foU)les  et  mal  appliquées  :  les  humeurs  qu'elle 
vouloit  purger  en  nous,  elle  les  a  eschauffees,  exas- 
perees^et  aigries  par  le  conflict^  et  si,  nous  est  de- 
meurée dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger  par 
sa  foiblesse,  et  nous  a  cependant  affoiblis  ;  en  manière 
que  nous  ne  la  pouvons  vuider  non  plus^  et  ne  rece- 
vons de  son  opération  que  des  douleurs  longues  et 
intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune,  reservant  tousiours  son 
auctorité  au  dessus  de  nos  discours,  nous  présente 
auculnesfois  la  nécessité  si  urgente,  qu'il  estbesoing 
que  les  loix  lui  facent  quelque  place  :  et,  quauid  on 
résiste  à  Faccroissance  d'une  innovation  qui  vient  par 
violence  à  s'introduire,  de  se  tenir  en  tout  et  par  tout 
en  bride  et  en  r^gle  contre  ceulx:  qui  ont  la  clef  des 
champs,  ausquek  tout  cela  est  loisible  qui  peult  ad- 
vancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy  ny  ordre  que 
de  suyvre  leur  advantage,  c'est  une  dangereuse  obli- 
gation et  inequalité. 

Aditum  nocendi  perfido  praestat  fides*. 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estat^  qui  est 
en  sa  santé,  ne  pourveoit  pas  à  ces  accidents  extraor- 
dinaires -,  elle  présuppose  un  corps  qui  se  tient  en  ses 
principaulx  membres  et  offices,  et  un  commun  con- 

*  Se  fier  à  un  perfide,  c'e&t  ouvrir  la  p'Tlc  à  la  trahison.  Sékè- 
OUE,  Œdfp.,  act.  lU,  V.  686. 
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sentement  à  son  observation  et  obeîssanee.  Ualler 
légitime  est  un  aller  froid,  poisant  et  contrainct,  et 
n'est  pas  pour  tenir  bon  à  un  aller  licencieux  et  ef- 
fréné. On  sçait  qu'il  est  encores  reproché  à  ces  deux 
grands  personnages,  Octavius  et  Caton,  aux  guerres 
civiles,  Tun  de  Sylla,  l'aultre  de  César,  d'avoir  plus- 
tost  laissé  encourir  toutes  extremitez  à  leur  patrie, 
que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix,  et  que  de 
rieîi  remuer  :  car,  à  la  vérité,  en  ces  dernières  néces- 
sitez où  il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure 
plus  sagement  faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un 
■  peu  au  coup,  que,  s'aheurtant,  oultre  la  possibilité,  à 
ne  rien  relascher,  donner  occasion  à  la  violence  de 
fouler  tout  aux  pieds  ^  et  vauldroit  mieulx  faire  vou- 
loir aux  l(ttx  ce  qu'elles  peuvent,  puis  qu'elles  ne 
peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi  feit  celuy  qui  or- 
donna qu'elles  dormissent  vingt  et  quatre  heures  '  ;  et 
celuy  qui  remua  pour  cette  fois  un  iour  du  calendrier  \ 
et  cet  aultre*  qui  du  mois  de  iuin  feitje  second  may. 
Les  Lacedemoniens  mesmes,  tant  reUgieux  observa- 
teurs des  ordonnances  de  leur  païs,  estants  pressez  de 
leur  loy  qui  deflfendoit  d'esUre  par  deux  fois  admirai 
un  mesme  personnage,  et  de  l'aultre  part  leurs  af- 
faires requérants  de  toute  nécessité  que  Lysander 
prinst  de  rechef  cette  charge,  ils  feirent  bien  un  Ara- 
cus  admirai,  mais  Lysander  surintendant  de  la  ma- 
rine ;  et  de  mesme  subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs, 
estant  envoyé  vers  les  Athéniens  pour  obtenir  le  chan- 
gement de  quelqu' ordonnance,  et  Pericles  luy  alle- 

*  Agésila?. 

*  Alexandre  le  Grand. 

1.  ,  U 
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guant  qu'il  estoit  deflendu  d'oster  le  tableau  où  une 
loy  estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de  le  tourner 
seulement,  d'autant  que  cela  n'estoit  pas  deflendu. 
Cest  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philopœmen ,  qu'estant 
nay  pour  commander,  il  sçayoitnon  seulement  com- 
mander selon  les  loix,  mais  aux  loix  mesmes,  quand 
la  nécessité  publicque  le  requeroit. 


CHAPITRE  XXIIL 

J)iyERS  EYEIfElIENTS  DE  MESME  CONSEIL. 

lacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,  me 
recita  un  iour  cette  histoire  à  Thonneur  d'un  prince 
des  nostres  (et  nostre  e^âtil  à  tre^onnes  enseignes, 
encores  que  son  origine  (eust  estrangiere  *),  que  du- 
rant nos  premiers  troubles,  au  siège  de  Rouan',  ce 
prince  ayant  esié  adverti,  .par  la  royne  mère  du  roy, 
d'une  entreprinse  qu'on  faisoit  sur  sa  vie,  et  instruict 
particulièrement,  par  ses  lettres,  de  celuy  qui  la  deb- 
voit  conduire  à  chef,  qui  estoit  un  gentilhomme  an- 
gevin, ou^  mànceau,  fréquentant  lors  ordinairement 
pour  cet  eflfect  la  maison  de  ce  prince,  il  ne  commu- 
niqua à  personne  cet  advertissement  :  mais  se  propae- 
nant  l'endemain  au  mont  saincte  Catherine,  d'où  se 
faisoit  nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps 
que  nous  la  tenions  assiégée),  ayant  à  ses  costez  ledit 
seigneur  grand  aumosnier  et  un  aultre  evesque,  il 

1  Le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafrée 
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apperceut  ce  gentilhomme  qui  luy  avpit  esté  remar- 
qué, et  le  feit  appeller.  Comme  il  feut  en  sa  présence, 
il  luy  dict  ainsi^  le  veoyant  desia  paslir  et  frémir  des 
alarmes  de  sa  conscience  :  «  Monsieur  de  tel  lieu, 
vous  vous  doubtez  bien  de  ce  que  ievousveulx,  et 
Yostre  visagele  montre.  Vous  n^avez  nen  à  me  cacb^ 
car  ie  suis  instruict  de  vostre  affaire  si  avant,  que  vous 
ne  feriez  qu'empirer  vostre  marché  d'essayer  à  le 
couvrir.  Vous  sçavez  bien  telle  chose  et  telle  ((piies- 
toyent  les  tenants  et  aboutissants  des. plus  secrettes 
pièces  de  cette  menée)  :  ne  faiUez,  sur  vostre  vie,  à 
me  coi^ésser  la  vérité  de  tout  ce  desseing.  »  Quand 
ce  pauvre  homme  se  trouva  prins  et  convaincu  (car 
le  tout  avoit  esté  descouvert  à  la  royne  par  l'un  des 
coitiplices),  il  n'eut  qu'àioindre  les  mains  et  requérir 
la  grâce  et  miséricorde  de  ce  prince,  aux  pieds  du- 
quel il  se  voulut  iecter-^  mais  il  l'en  garda,  suyvant 
ainsi  son  propos'  :  a  Venez  ça;  vous  ay  ie  aultrefok; 
faict  desplaisir?  ay  ie  offensé  quelqu'un  desvostres 
par  haine  particulière?  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  que 
ie  vous  cognoy-,  quelle  raison  vous  a  peu  mouvoir  a 
entr^endre  ma  mort?  3)  Le  gentilhomme  respondit 
à  cda,  d'une  yoix  tr^iiblante,  que  ce  n'estoit  aulcune 
occasion  particulière  qu'il  en  eust,  mais  l'interest  de 
la  cause  générale  de  son  party,  et  qu'aulcuns  luy 
avoient  persuadé  que  ce  seroit  une  exécution  pleine 
de  pieté,' d'extirper,  eu  quelque  manière  que  ce  feust, 
un  si  puissant  ennemy  de  leur  religion.  «  Or,  suyvit 

^  Tout  cedge  trouva  dans  un  livre  inêltulë  la  Fortune  de  la 
Cour,  composé  par  le  sieur  de  Dampmartin,  aiMien  ceurUsan  du 
règne  de  Henri  UI,  Ht.  II,  pag.  Ud.  Coste, 
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ce  prince,  ie  vous  veulx  montrer  combien  la  religion 
que  ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle  dequoy  vous 
faictes  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé  de  me 
tuer  sans  m't)uïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune  of- 
fense*, et  la  mienne  me  commande  que  ie  vous  par- 
vienne, tout  convaincu  que  Vous  estes  de  m'avoir  voulu 
tuer  sans  raison'.  Allez  vous  en,  retirez  vous;  queie 
ne  vous  veoye  plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage,  prenez 
doresnavant  en  vos  entreprinses  des  conseillers  plus 
gents  de  bien  que  ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste  \  estant  en  la  Gaule,  receut 
certain  advertissement  d'une  coniuration  que  luy  bras- 
soit  L.  Cinna  :  il  délibéra  de  s'en  venger,  et  manda 
pour  cet  effect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis. 
Mais  la  nuict  d'entre  deux,  il  la  passa  avecques  grande 
inquiétude,  considérant  qu'il  avoit  à  faire  mourir  un 
leune  homme  de  bonne  maison  et  nepveu  du  grand 
Pompeius,  et  produisoit  en  se  plaignant  plusieurs  di- 
vers discours  :  «  Quoy  doncques,  disoitil,serail  vray 
que  je  demeureray  en  crainte  et  en  alarme,  et  que  ie 
lairray  mon  meurtrier  se  promener  ce  pendant  à  son 
ayse  ?  S'en  ira  il  quitte,  ayant  assailly  ma  teste,  que 
i'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles,  de  tant  de  bat- 
tailles  par  mer  et  par  terre*,  et  aprez  avoir  estably  la 

'   Des  dieux  cjue  nous  servons  connais  la  différence  : 
tes  tiens  font  commaudé  le  meurtre  et  k  vengeance, 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiaer , 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

VoLTAïKB,  Âlzire, 

*  Voyez  Sénèque  ,  dans  son  traité  de  la  Clémence  ,1,9,  ^*où 
cette  histoire  a  été  traifcportée  ici  mot  pour  mot.  On  connaît  l'imi- 
.  talion  de  Comeiîle. 

s  Je  ne  conçois  pas  coimment  Auguste  pou?àit  se  dire  à  lui-même 


dby  Google 


LIVRE   ï,    CHAPITRE   XXIII.  101 

paix  universelle  du  monde?  sera  il  absoult,  ayant  dé- 
libéré non  de  me  meurtrir  seulement,  mais  de  me 
sacrifier?  »  car  la  coifiuration  estoit  faicte  de  le  tuer 
comme  il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela,  s' estant 
tenu  coy  quelque  espace  de  temps,  il  recommenceoit 
d'une  voix  plus  forte,  et  s'en  prenoit  à  soy  mesme  t, 
«  Pourquoy  vis  tu,  s'il  importe  à  tant  dé  gents  que  tu 
meures  ?  n'y  aura  il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et 
à  tes  cruautez?  Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage 
se  face  pour  la  conserver?»  Livia,  sa  femme,  le  sen- 
tant en  ces  angoisses  :  «  Et  les  conseils  des  femmes  y 
seront  ils  receus?  luy  dict  elle  :  fay  ce  que  font  les 
médecins  5  quand  les  recéptes  accoustumees  ne 
peuvent  servir,  ils  en  essayent  de  contraires.  Par  sé- 
vérité, tu  n'as  iusques  à  cette  heure  rien  proufité  5 
Lepidus  a  suyvi  Salvidienus;  Murena,  Lepidus-,  Cae- 
pio,  Murena-,  Egnatius,  Caepio  :  commence  à  expé- 
rimenter comment  te  succéderont  la  doulceur  et  la 
clémence.  Gnna  est  convaincu  -,  pardonne  luy  :  de  te 
nuire  désormais,  il  ne  pourra,  et  proufitera  à  ta 
gloire.  ))  Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un 
advocat  de  son  humeur-,  et,  ayant  remercié  sa  femme, 
et  contremandé  ses  amis  qu'il  avoit  assignez  au  con- 
seil, commanda  qu'on  feist  venir  à  luy  Cinna  tout 
seul;  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre, 
et  faict  donner  un  siège  à  Cinna,  il  luy  parla  en  cette 
manière  :  «  En  premier  lieu,  ie  te  demande,  Qnna, 
paisible  audience-,  n'interromps  pas  mon  parler^  ie 
te  donray  temps  et  loisir  d'y  respondre.  Tu  sçais, 

un  si  grossier  mensonge,  lui  qui  savait  si  bien  ce  qu'il  en  était  de 
son  courage.  Sbrvavw    ^  *      .  , 

14. 
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Ciiina,  que  l'ayant  prins  au  camp  de  mes  ennemis, 
non  seulement  l'estant  faict  mon  ennemy,  mais  estant 
nay  tel,  ie  te  sauvay,  ie  te  mois^ntre  mains  touts  tes 
biens,  et  t'ai  enfin  rendu  si  accommodé  et  si  aysé,  que 
les  victorieux  sont  envieux  de  la  condition  du  vaincu  : 
l'office  du  sacerdoce  que  tu  me  demandas,  ie  te  l'oc- 
troyay,  l'ayant  refusé  à  d'aultres,  desquels  les  pères 
avoyent  tousiours  combattu  avecque^  moy.  T'ayaot 
si  fort  obligé,  tu  as  entrepriiis  de  me  tuer.  »  A  quoy 
Ginna  s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloingné  d'une 
si  meschante  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas,  Gnna, 
ce  que  tu  m'avois  promis,  suyvit  Auguste  ;  tu  m'avois 
asseuré  que  ie  ne  seroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as 
entreprins  de  me  tuer  en  tel  lieu,  tel  iour,  en  telle 
compaignie,  et  de  telle  façon.  »  Et  le  veoyant  transi 
de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non  plus  pour  tenir  le 
marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa  consdence  : 
<(  Pourquoy,  adiousta  il,  le  fais  tu?  Est  ce  pour  estre 
empereur?  Vrayement  il  va  bien  mal  à  la  chose  pu- 
blicque,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  t'empesche  d'arriver  à 
l'empire.  Tu  ne  peulx  pas  seulement  deffendre  ta 
maison,  et  pçrdis  dernièrement  un  procez  par  là  fa- 
veur d'un  simple  libertin  '.  Quoy!  n'as  tu  moyen  ny 
pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entrepreiidre  César?  le 
le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes  espé- 
rances. Penses  tu  que  Paulus,  que  Fabius,  que  les 
Gosseens  et  Serviliens  te  soufiErent,  et  une  si  grande 
troupe  de  nobles,  non  seulement  nobles  de  nom, 
mais  qui,  par  leur  vertu,  bonnorent  leur  noblesse?  » 
Aprez  plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus 
^  Affranchi,  du  mot  Utin  Uhtrtu»,  ou  libêrtàmÊê. 
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de  deux  heures  entières)  :  «  Or  va,  lui  dict  il,  îe  te 
donne,  Ginna,  la  vie  à  traistre  et  à  parricide,  que  ie 
te  donnay  aultrefois  à  ennetny*,  que  Tamitié  com- 
mence de  ce  iourd'huy  entre  nous;  essayons  qui  de 
nous  deux  de  meilleure  foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie, 
ou  tu  l'ayes  receue.  »  Et  se  despartit  d'avecqucs  luy 
en  cette  manière.  Quelque  temps  aprez  il  luy  donna 
le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avx>it  osé 
demander.  Il  l'eut  depuis  pour  fort  amy,  et  feut  seul 
f  aict  par  luy  bmtier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  ac- 
cident, ^uî  advient  à  Auguste  wa  quarsntie^ne  an  de 
son  ai^e,  il  n'y  eut  iamais  de  comuratbn  ny  à'entre- 
prinse  conU*e  luy,  et  receut  une  iuste  recompense  de 
cette  sienne  clémence.  Mais  il  n'en  adveint  pas  de 
mesme  au  nostre^;  car  sa  doulceur  ne  le  sceut  ga- 
rantir qu'il  ne  cbeust  depuis  aux  lacs  de  pareille  tra- 
hison :  tant  c'est  ichose  vaine  et  frivole  que  l'humaine 
prudence!  et  au  travers  de  touts  nos  proiects,-de  nos 
conseils  et  précautions,  la  fortune  maintient  tou^urs 
la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux,  quand  ils 
arrivent  à  cpielque  bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit 
que  leur  art  qui  ne  se  peust  maintenir  d'elle  mesme, 
et  qui  eust  les  fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer 
de  sa  propre  force,  et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle 
qui  aye  besoing  que  la  fortune  preste  la  main  à  ses 
opérations.  le  croy  d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx 
qu'on  vodâra  :  car  nous  n'avons,  dieu  mercy!  nul 
commerce  en^ndrfe.  le  suis  au  rdKwrs  des  auttres; 
car  ie  la.meprise  bien  tousiours  :  mai& quand  ie  suis 

<  Le  duedeOttiae»  teé  en  IMS  par  Poltrol. 
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malade,  au  lieu  d'entrer  en  composition,  ie  com- 
mence encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre  -,  et  responds 
à  ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  medeéine,  qu'ils 
attendent  au  moins  que  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et 
à  ma  santé,  pour  avoir  plus  de  ipoyen  de  soustenir 
Teflfort  et  le  hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire 
nature,  et  présuppose  qu'elle  se  soit  pourveue  de 
dents  et  de  griffes,  pour  se  deffendre  des  ibssaults 
qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  cette  contexture 
dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  le  crains,  au  lieu  de 
Faller  secourir,  ainâ  comme  elle  est  aux  prinses 
bien  e^roictes  et  bieA  ioinctes  avecques  k  maladie, 
qtfon  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et  qu'on 
la  récharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  ie  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement, 
mais  en  plusieurs  arts  plus  certaines,  la  fortune  y  a 
bonne  part  ;  lesvsaillies  poétiques  qui  emportent  leur 
aucteuc  et  le  ravissent  hors  de  soy,  pourquoy  ne  les 
attribuerons  nous  à  son  bon  heur,  puis  qu'il  confisse 
luy  mesme  qu'elles  surpassent  sa  suflQsance  et  ses 
forces,^  et  les  recognoi^  venir  d'ailleurs  que  de  soy, 
et  ne  les  avoir  aulcunement  en  sa  puissance;  non 
plus  que  les  orateurs  ne  disent  avcrir  en  la  leur  ces 
mouvements  et  agitatioiis  extraordinaires  qui  les 
poulsent  au  delà  de  lejir  desseing?  Il  ©a  est  de 
mesme  en  la  peincture,  qu'il  eschappe  par  fois  des 
traicts  de  la  main  du  peintre,  surpassants  sa  concep- 
tion et  sa  siçieUiCe,  qui,  le  tirent  luy  mesme  en  admi- 
ration, jet  qui  re$tonnenJt.  M»ii$  la.  fortune  niçntre 
bien  encores  plus  evifleoiment  la:part,<|a'eUe  a  ^n 
touts  ces  ouvrages^  parles  graoes  e^  h^\^z  ^qui  s'y 
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trcuvent  non  seulement  sans  l'intention,  mais  sans 
ta  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un  suffisant 
ecteur  descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy  des 
perfections  aulUres  que  celles  que  l'aucteur  y  a  mises 
et  apperceues,  et  y  preste  des  sens  et  des  visages,  plus 
riches. 

^ant  aux  entreprinses  militaires,  chascun  veoid 
comment  la  fortune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils 
mesn^es  et  en  nos  délibérations,  il  fault  certes  qu'il 
y  ayt  du  sort  et  du  bon  heur  meslé  parmy;  car  tout 
ce  que  Bostre  sagesse  peult,  ce  n'est  pas  grand'chosç  : 
plus  elle  est  aiguë  et  vifve,  plus  elle  treuve  en  soy  de 
fôiblesse,  et  se  desfie  d'autant  plus  d'elle  mesme.  le 
suis  de  l'advis  de  Sylla*-,  et  quand  ie  me  prends 
garde  de  prez  aux  plus  glorieux  éxploicts^de  la 
guerre,  ie  veoy,  ce  me  semble,  que  ceulx  qui  les 
conduisent  n'y  employent  la  délibération  et^le  con- 
seil que  par  acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  l'en- 
treprinse,  ils  l'abandonnent  à  la  fortune;  et,  sur  la 
fiance  qu^ts  ont  à  son  secours,  passent  à  toiits  les 
coups  au  delà  des  bornes  de  tout  discours  ^.  Il  sur- 
vient des  alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  esfran- 

*  «  Qui  osta  Tenyie  à  ses  faicts,  en  louant  souvent  sa  bonne  for- 
tune, et  finalement  en  se-  surnommant  Fans  tus,  etc.  »  Plu- 
TARQUE,  Comment  on  peut  se  louer  soi-même,  c.  9,  trad  d^An yot. 

COSTE. 

*  Presque  toute  la  vie  militaire  des  plus  grands  capitaines  dépose 
contre  ce  passage  de  Montaigne.  Sylla  lui-n^éme,  qui  affectait  de 
s'appeler  heureux  plutôt  qu'habile ,  ne  devait  pourtant  ses  succès 
qu'à  l'habileté  la  plus  consommée.,.  Toute  sa  vie  n'était  qu'un  sys- 
tème dont  les  actions  et  les  parties  étaient  parfaitement  liées  d'un 
bout  k  l'autre.  Seri^an. 
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gieres  parmy  leurs  délibérations,  qui  les  poidsent  le 
plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins  fondé  en 
apparence,  et  qui  grossissent  leur  courage  au  dessus 
de  la  raison.  D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grande 
capitaines  anciens,  pour  dcmner  crédit  à  ces  conseils 
téméraires,  d'alléguer  à  leurs  gents  qu'ils  y  estoyent 
conviez  par  quekpie  inspiration,  par  quelque  s^e 
et  prognostique. 

Voytt  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  perplexité 
que  nous  apporte  l'impuissance  de  veoir  et  choisir  ce 
qui  est  le  plus  commode,  pour  les  difficqltez  que  les 
divers  accidents  et  circonstances  de  chaque  chose 
tirent,  le  plus  seur,  quand  aultre  con^deration  ne 
nous  y  convièrent,  est,  à  mcm  advis,  de  se  reiecter 
au  party  où  il  y  a  plus  d'honnesteté  et  de  iustice  ;  et, 
puis  qu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin,  tenir 
tousiours  le  droict  :  c<Mnme  en  ces  deux  exemples, 
que  ie  viens  de  proposer,  il  n'y  a  point  de  doubte 
qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plu&  généreux  à  celuy  qui 
avoit  receu  l'offense,  de  la  pardonner,  que  s'il  eust 
faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier, 
il  ne  s'en  {autt  pas  prendre  à  ce  sien  bon  desseing; 
et  ne  sçait  on,  qua^id  il  eust  prins  le  party  con- 
traire, sir  eust  eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son 
destin  l'appelloit;  et  i»,  eust  perdu  la  gloire  d'une 
telle  humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  cette 
crainte^  d'où  la  plus^art  ont  suyvi  le  chemin  de 
courir  au  devant  des  coniurations  jo[u'on  fmsoit 
contre  eulx,  par  vengeance  et  par  supplices;  mais 
l'en  veoy  fort  peu  ausquels  ce  remède  ayt  servy  \  tes- . 
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moing  tant  d'^oapweurs  romams«  Cday  qcd  se  treuve 
en  ce  danger,  ne  d^t  pas  beaucoup  espérer  ny  de 
sa  force  ny  de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal 
aysé  de  se  garsmtir  d'un  ennemy  qui  est  couvert  du 
visage  du  plus  offi(»eux  amy  qut^  nous  ayons,  et  de  . 
cognoistre  les  volontez  et  pensements  intérieurs  de 
ceulx  qui  nous  as^stent  ?  H  a  beau  employer  des  na- 
tions estrangieres  pour  sa  garde,  et  estre  tousiours 
c^nct  d'une  baye  d'bomn^s  armez  ^  ^conque  aura  ^  ; 
sa  vie  à  BMBPrig  se  rendra  tpy^urs  maistrejfe  ce^e  i^*  v»  ^ *  »^  * 
d'auUruy  ^\  et  puis^  ce  continuel  souspeçon  qtii  met 
le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde,  luy  doibt  servir 
d'un  merveilleux  tonnent.  Pourtant  Ûon ,  estant 
adverty  que  Gallippus  espioit  le^  moyens  de  le  faire 
mourir,  n'eut  iamais  le  cœur  d'en  informer,  disant 
qu'il  aymoit  mieulx  mourir,  que  vivre  en  cette  mi- 
sère d'avoir  i  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seu- 
lement, mais  aussi  de  ses  amis  ^  :  ce  qu'Alexandre 
repres^ita  bien  jAm  vi^^ement  par  effect,  et  fkus 
rddement,  quand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de 
Parmenion,  que  PhiUppus,  son  plus  cher  médecin, 
estoit  corrompu  par  l'argent  de  Darius  pour  l'empoi- 
sonner ;  ^1  mesme  temps  qu  il  donnoit  a  lire  sa  lettre 
à  Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy  avoit  pré- 
senté ^»  Feut  ce  pas  exprimer  cette  resolution,  que 
si  ses  amis  le'  vouloient  tuer ,  il  consentoit  qu'ils  le 
peussent  Caire?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des 
actes  hasardeux  \  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict  en  sa 

'  Sénèque,  Epist,  4. 

*  Plutarqce,  Apopht/K'tjnicSé 

»  Quinte- Ou Hct:,  UI,  G* 
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vie  qui  ayt  ^lus  de  fermeté  que  cettuy  cy ,  ny  une 
beauté  illustre  par  tant  de  vi^ges, 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desfiance  si 
attentifve,  soubs  couleur  de  leur  prescher  leur  seu- 
reté,  leur  preschent  leur  ruyne  et  leur  hontej  rien 
de  noble  ne  se  faict  sans  hazard.  Fen  sçais  un  de 
courage  tresmartial  de  sa  complexion,  et  entrepre- 
nant, de  qui  touts  les  iours  cm  corrompt  la  Ibonne 
fortune  par  telles  persuasions  :  «  Qu'il  se  resserre 
entre  les  siens  -,  qu'il  n'entende  à  aufcûne  réconcilia- 
tion de  ses  anciens  ennemis-,  se  tienne  à  part,  et  ne 
se  commette  entre  mains  plus  fortes,  quelque  pro- 
messe qu'on  luy  face,  quelque  utilité  qu'il  y 
veoye.  »  Fen  sçais  un  aultre  qui  a  inesperement  ad- 
varicé  sa  fortune  pour  avoir  prins  conseil  tout  con- 
traire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la 
gloire,  se  représente,  quand  il  est  besoing,  aussi  ma- 
gnifiquement en  pourpoinct  qu'en  armes^  en  un  ca- 
binet, qu'en  un  camp-,  le  bras  pendant,  que  le  bras 
levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle 
ennemie  des  haultes  exécutions.  Scipion  sceut,  pour 
practiquer  la  volonté  de  Syphax,  quittant  son  armée, 
et  abandonnant  l'Espaigne  doubteuse  encores  sôus 
sa  nouvelle  conqueste,  passer  en  Afrique  dans  deux 
simples  vaisseaux  pour  se  commettre,  en  terre  enne- 
mie, à  la  puissance  d'un  roy  barbare,  à  une  foy  inco- 
gneue ,  sans  obligation ,  sans  ostage ,  soubs  la  seule- 
seureté  de  la  grandeur  de  son  propre  courage,  de 
son  bpn  heur,  et  de  la  promesse  de  ses  haultes  espe- 


dby  Google 


169 

^ances^  HaHtu  fides  i'p^am  pkrumque  fidem  obli* 
gai  ^  A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse ,  il  fault ,  au 
rebours  ^,  prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux 
souspeçons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  l'of- 
fense, et  la  convient.  Le  plus  desfiant  de  nos  roys  * 
establit  ses  affaires  principalement  pour  avoir  volon- 
tairement abandonné  et  commis  sa  vie  et  sa  liberté 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  :  montrant  avoir  en- 
tière fiance  d'eulx,  à  fin  qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A 
ses  légions  mutinées  et  armées  contre  luy,  César  op- 
posoit  seulement  Vauctorité  de  son  visage  et  la  fierté 
de  ses  paroles;  et  se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune, 
qu'il  ne  Vraignoit  point  de  s'abandonner  et  com- 
mettre à  une  «ùrmee  séditieuse  et  rebelle  : 

Stetit  aggere  fultus 
€es(âtis,  intrepidus  vuUu;  meruitquç  timed,  , 

Nil  metuens  '. 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne 
se  peult  représenter  bien  entière  et  naïfve,  que  par 
ceulx  ausqudis  l'imagination  de  la  mort,  et  du  pis 
qui  peult  advenir  aprez  tout,  ne  donne  point  d'ef- 
'^  froy  :  car  de  la  présenter  tremblante  encores,  doul>- 
teuse  et  incertaine,  pour  le  service  d'une  importante 
réconciliation,  ce  n'est  rien  faire  qui  vaille.  C'est  un 

1  TiTE  LivE,  XXVm,  17. 

*  La  confiance  que  nous  accordooB  à  un  autre  naus  gagne  souveot 
la  sienne.  1d.,  XXH,  22. 

'  Au  rebours  se  rapporte  à  ces  mots  ;  La  prudence  si  tendre  et 
circonspecte,  etc.  V.  Leclerc. 
^  Louiâ  XL  Voyez  les  Mémoires  de  Comines,  liv.  11^  c.  S  à  7. 

COSTE. 

*  Dçbout  sur  un  tertre  de  gazon  et  Tair  intrépide,  il  se  fit  craindre 
en  ne  craignant  pas.  Luc^in,  V,  310. 
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axceUentiHoyen  de  gaignw  le  casar  ei  vokmté  d'aul* 
truy,  de  s'y  aller  soubmeUre  et  fier,  pourveu  que  ce 
soit  librement  et  sans  contraincte  d'aulciine  nécessité, 
et  que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance 
pure  et  nette,  le  front  au  moins  desckargé  dé  tout 
scrupule.  le  veis,  en  enfance,  un  gentilhomme,  com* 
mandâffit  à  une  grande  ville,  empressé  àTesmotion 
d'un  peuple  furieux  :  pour  esteindre  ce  commence- 
ment de  troublo.,  il  print  party  de  sortir  d*ua  lieu 
tresasseuré  où  il  estoit,  et  se  rendre  à  cette  tourbe 
mutine  \  d'où  msd  hiy  print,  et  y  feut  miseraltlement 
tué.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que  sa  fauUe  feust  tant 
d'estre  sprty,  ainsi  qu'ordinairement  on  lelriaprocbe 
à  sa  mémoire,  comme  ce  feut  d'avoir  prins  une  voye 
de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir  voulu  en- 
dormir cette  rage  plustost  en  suyvant  qu'en  guidant, 
en  requérant  plustost  qu'en  remontrant;  et  estime 
qu'une  gracieuse  sévérité,  avecques  un  commande- 
ment militaire  plein  de  sécurité  et  de  confiance,  con- 
ven«d>le  à  son  reng  et  à  la  dignité  de  sa  charge,  luy 
eust  mieulx  succédé,  au  moins  avecques  plus  d*hon- 
neur  et  de  bienserâee.  Il  n'est  rien  nH>ins  esperable 
de  ce  monstre  aihsm  agité,. que  l'humanité  et  la 
doukeur  ;  il  recevra  bien  plustost  la  rever^oice  et  la 
crainte.  le  luy  reprocherois  aussi,  qu'ayant  prins  une 
resolution,  plustost  brave  à  mon  gré  que  tem^^aire, 
de  se  iecter  foible  et  en  pourpoinct,  emmy  cette 
mer  tempestueuse  d'hommes  insensez,  il  la  debvoit 
avaller  toute  ^,  et  n'abandonner  ce  personnage  :  au 

*  H  devait  soutenir  jusqu'au  bout  sa  première  résolution,  et  ne 
pas  abandonner  son  rôle, 
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lieu  qu'il  luy  adveint,  aprez  avoir  recogneu  ^  dan- 
ger de  prez,  de  saigner  du  nez,  et  d'altérer  encores 
depuis  cette  contenance  desmise  *  et  flatteuse,  qu'il 
avoit  entreprinse,  en  une  contenance  effroyee  :  char- 
geant sa  voix  et  ses  yeulx  d'estonnement  et  de  péni- 
tence ;  cherchant  i  conniller  *  et  à  sç  desrobèr,  il 
les  enflamma  et  appella  sur  soy. 

On  deKberoit  de  faire  une  montre  générale  de 
diverses  troupes  en  armes  (c'est  le  lieu  des  ven- 
geances secrettes-,  et^ n'est  poinct  où,  en  plus  grande 
seureté,  on  les  puisse  exercer)  :  il  y  avoit  pubUcques  j 
et  notoires  apparences  qu'il  n'y  faisoit  pas  fort  bon 
pour  aidcuns,  ausquels  touchoit  la  principale  et  né- 
cessaire charge  de  le^  recognoistre.  Il  s'y  proposa 
divers  conseils,  comme  en  chose  difficile,  et  qui  avoit;  j  '    a  ^  - 
beaucoup  de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feut  qu'on  I    {      . 
evitast  sur  tout  de  donner  aulcun  tesmoignage  de}     '*  *'^"^ 
ce  doubte-,  et  qu'on  s'y  trouvast  et  meslast  parmy  ] 
les  files,  la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert;  et  qu'au  ! 
lieu  d'en  retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les  aul-  ' 
très,  opinions  visoyènt  le  plus),  au  contraire.  Ton  • 
solicitast  les  capitaines  d'advertir  les  soldats  de  faire 
leurs  salves  belles  et  gaillardes ,  en  l'honneur  des 
assistants,  et  n'espargner  leur  pouldre.  Gela  servit 
de  gratification  envers  ces  troupes  suspectes,  et  en- ,' 
gendra  dez  lors  en  avant  une  mutuelle  et  utile  con-  j 
fiance 

'  Humble, 

*  Coniller,  faire  comme  les  lapins  qu'on  appelait  corniin  ou 
conily  patee  que  cet  animal,  très-timide,  se  caehe  dans  son  ter- 
rier lorsqu'il  est  inquiété. 
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La*voyc  quy  teint  Iulius  Cesar,  ie  treuve  que 
c'est  la  plus  belle  qu'on  y  puisse  prendre.  Premiè- 
rement, il  essaya  par  clémence  à  se  faire  aymer  de 
ses  ennemis  mesmes ,  se  contentant ,  aux  coniura- 
tions  qui  luy  estoient  descouvertes,  de  déclarer  sim- 
plement qu'il  en  estoit  adverty  :  cela  faict,  il  print 
une  tresnoblé  resolution  d'attendre  sans  eflfroy  et 
sans  solicitude  ce  qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'a- 
bandonnant  et  se  remettant  à  la  garde  des  dieux  et 
de  la  fortune;  car  certainement  c'est  Testât  où  il 
estoit,  quand  il  feut  tué. 

Un  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout  qu'il 
pourroit  instruire  Dionysius ,  tyran  .de  Syracuse , 
d'un  moyen  de  sentir  et  descouvrir  en  toute  certi- 
tude les  parties  que  ses  subiects  machineroient  con- 
tre luy,  s'il  luy  vouloit  donner  une  pièce  d'argent; 
Dionysius,  en  estant  adverty,  le  feit  appeller  à  soy, 
pour  s'esclaircir  d'une  art  si  nécessaire  à  sa  conser- 
vation. Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'aultre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  délivrer  un  talent, 
et  se  vantast  d'avoir  appnns  de  luy  un  singulier  se- 
cret. Dionysius  trouva  cette  invention  bonne,  et  luy 
feit  compter  six  cents  escus\  Il  n'estoit  pas  vray- 
semblable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme  à  un 
homme  incogneu ,  qu'en  recompense  d'un:  tresutile 
apprentissage  ;  et  servoit  cette  réputation  à  tenir  ses 
ennemis  en  crainte.  Pourtant  les  princes  sagement 
publient  les  advis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu'on 
dresse  contre  leur  vie ,  pour  faire  <;roire  qu'ils  sont 
bien  advertis,  et  qu'il  ne  se  peult  rien  entreprendre 
*  Plutarque,  Âpophthegmes, 
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dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc  d'Athènes  feit 
plusieurs  sottises,  en  l'establissement  de  sa  fresche 
tyrannie  sur  Florence  ^  mais  cette  cy  la  plus  notable, 
qu'ayant  receu  le  premier  advis  des  monopoles  '  que 
ce  peuple  dressoit  contre  luy,  par  Matteo  di  Morozo, 
complice  d'icelles ,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer 
cet  advertissement ,  et  ne  faire  sentir  qu'aulcun  en 
la  ville  s'ennuyast  de  sa  domination. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  ^  l'histoire  de 
quelque  Romain,  personnage  de  dignité,  lequel, 
fuyant  la  tyrannie  du  triumvirat,  avait  eschappé  mille 
fois  les  mains  de  ceulx  qui  le  poursuîvoyent,  par  la 
subtilité  de  ses  inventions.  Il  adveint  un  iour  qu'une 
troupe  de  gents  de  cheval,  qui  avoit  charge  de  le' 
prendre,  passa  tout  ioignant  un  haUier  où  il  s'estoit 
tapy,  et  faillit' de  le  descouvrir-,  mais  luy,  sur  ce 
poinct  là,  considérant  la  peine  et  les  diflBcultez  aus- 
quelles  il  avoit  desia  si  longtemps  duré,  pour  se  sau- 
ver des  continuelles  et  curieuses  recherches  qu'on 
faisoit  de  luy  par  tout,  lé  peu  de  plaisir  qu'il  pou- 
voit  espérer  d'une  telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit 
mieulx  passer  orne  fois  le  pas,  que  demourer  tous- 
îours  en  cette  transe,  luy  mesme  les  r'appella  et  leur 
trahit  sa  cachette ,  s' abandonnant  volontairement  à 
leur  cruauté,  pour  oster  eulx  et  luy  d'une  plus  lon- 
gue peine.  D^appeller  les  mains  ennemies,  c'est  un 
conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  ie  qu'encores  vau- 
droit  il  mieulx  le  prendre,. que  de  demourer  en  la 
fiebvre  continuelle  d'un  accident  qui  n'a  point  de 


*  ÇonjtirationM. 

*  Dans  Appien  ,  Uv.  IV  des  Guerres  civiles. 
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remède.  Mais  pais  que  les  provisions  qu'on  y  peult 
apporter  sont  pleines  d'inquiétude  et  d'incertitude, 
il  vault  mieulx  d'une  belle  asseurance  se  préparer 
à  tout  ce  qui  en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque 
consolation  de  ce  qu'on  n'est  pas  asseuré  qu'il  ad- 
vienne. 


CHAPITRE  XXIV. 

DU   PBDANTISMB. 

le  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance,  de 
veoir  ez  comédies  italiennes  tousiours  un  Pediutite 
pour  badin,  et  le  surnom  de  Magister  n'avoir  gueres 
plus  honorable  signification  parmy  nous  :  car,  leur 
estant  donné  en  gouvernement,  que  pouvms  ie  moins 
faire  que  d'estre  ialoux  de  leur  réputation  ?  le  cher^ 
choy  bien  de  les  excuser  par  la  disconvenance  natu- 
relle qu'il  y  a  entre  le  vulgaire ,  et  les  personnes 
rares  et  excellentes  en  iugement  et  en  sçavoir,  (i'au- 
tant  qu'ils  vont  un  train  entièrement  contraire  les 
uns  des  aultres  -,  mais  en  cecy  perdois  ie  mon  latin, 
que  les  plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  les 
avoyent  le  plus  à  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du 
Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque; 

et  est  cette  coustume  ancienne  •,  car  Plutarque  dict 
que  Grec  et  Escholier  estoient  mots  de  reproche  en- 
tre les  Romains,  et  de  mespris.  Depuis,  avec  l'aage, 
i'ay  trouvé  qu'on  avoit  une  grandissime  raison,  et 
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que  magis  magnos  clericos  non  sunt  magi^  màgnos 
sapientes  ^  Mais  d'où  il  puisse  advenir  qu'une  ame 
riche  de  la  cognoissance  de  tant  de  choses,  n'en 
devienne  pas  plus  vifve  et  plus  esveillee  -,  et  qu'un 
esprit  grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy,  sans 
s'am^ider,  les  discours  et  les  iugements  des  plus 
excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté,  i'en  suis 
encoreg  en  doubte.  A  r^evoir  tant  de  cerVeUes 
esUrangieres,  et  si  fortes  et  si  grandes,  il  est  néces- 
saire (me  disoit  une  fille,  la  première  de  nos  prin- 
cesses, parlant  de  quelqu^un)  que  la  sienne  se  foule, 
se  conifarttgne  et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  aut- 
tres  :  ie  diroy  volontiers  que ,  comme  les  plantes 
s'estouffent  de  tïop  d'humeur,  et  les  lampes  de  tr^g^* 
.  d'huile  ^  aussi  faict  l'action  de  l'esprit,  par  trop  d'esf 
tude  et  de  matière  :  lequel ,  occupé  et  embarrassé 
d'une  grande  diversité  de  choses,  perde  le  moyen  de 
se  desmeler,  et  que  cette  charge  le  tienne  courbe  et 
croupy.  Mais  il  en  va  aultrement^  car  nostre  anae 
s'eslargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et  aux 
exemples  des  vieux  temps,  il  se  veoid,  tout  au  re- 
bours^ des  su£Ssants  hommes  aux  maniements  des 
choses  publicques,  des  grands  capitaines,  et  gran^ 
conseiUers  aux  affaires  d'estat,  avoir  esté  ensemble 
tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes ,  retirez  de  toute  occu* 
paticm  pubHoque,  ils  ont  esté  aussi  quelquesfois,  à  la 

*         Pardieuy  les  plus  gtands  clercs  ne  sont,  pas  les  plus  6ns. 

lUcNiEB,  mt,  3.  —  Ce  proverbe  laUn  se  trouve  dans  Rabelais, 
Gargantua,  \,  39. 
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vérité ,  mesprisez  par  la  liberté  comique  de  leur 
temps  ;  leurs  opinions  et  façons  les  rendants  ridi- 
cules. Les  voulez  vous  faire  iuges  des  droicts  d'un 
procez,  des  actions  d'un  homme?  ils  en  sont  bien 
prests  !  ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie,  s'il  y  a  mou- 
vement, si  l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf; 
que  c'est  qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  bestes  ce  sont 
que  loix  et  iustice.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou 
parlent  ils  à  luy?  c'est  d'une  liberté  irreverente  et 
incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy?  c'est 
un  pastre  pour  eulx,  oisif  comme  un  pastre,  occupé 
à  pressurer  et  tondre  ses  bestes,  mais  bien  plus  ru- 
dement qu'un  pastre.  En  estimez  vous  quelqu'un 
•plus  grand ,  pour  posséder  deux  mille  arpents  de 
terre?  eulx  s'en  mocquent,  accoutumez  d'embrasser 
tout  le  monde  comme  leur  possession.  Vous  vantez 
vous  de  vostre  noblesse,  pour  compter  sept  ayeulx 
riches?  ils  vous  estiment  de  peu,  ne  concevant  l'i- 
mage universelle  de  nature,  et  combien  chascun  de 
nous  a  eu  de  prédécesseurs,  riches,  pauvres,  roys, 
valets,  grecs,  barbares-,  et  quand  vous  seriez  cin- 
quantiesme  descendant  de  Hercules ,  ils  vcms  trou- 
vent vain  de  faire  valoir  ce  présent  de  la  fortune. 
Ainsi  leâ  desdaignoit  le  vulgaire ,  comme  ignorants 
les  premières  choses  et  communes,  et  comme  pre- 
sumptueux  et  insolents  *. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloignee 
de  celle  qu'il  fault  à  nos  hommes.  Où  envioit  ceulx 
là  comme  estants  au  dessus  de  la  commune  façon  ^ 

*  Toot  ce  passage,  Et  qnant  aux  philosophes ,  etc.,  est  tra- 
duit asgez  fidèlement  du  ThéélèU  de  Platon.  V.  Leclkrc. 
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comme  mesprisants  les  actFons  publicques,  comme 
ayants  dressé  une  vie  particulière  et  inimitable,  ré- 
glée à  certains  discours  haultains  et  hors  d'usage  : 
ceulx  cy,  on  les  desdaigne  comme  estants  au  des« 
soubs  de  la  commune  façon,  comme  incapables  des 
charges  publicques,  comme  traisnants  une  vie  et  des 
mœurs  basses  et  viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignava  opéra,  philosopha  sententia*. 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  ie,  comme  ils  es- 
.toymit  grands  en  science,  ils  estoyent  encores  plus 
gran(te  en  toute  action.  Et  tout  ainsi  qu'on  dict  à^ 
ce  geometrien  de  Syracuse  %  lequel  ayant  esté  des- 
toumé  de  sa  contemplation,  pour  en  mettre  quelque 
chose  en  practique  à  la  deÉfense  de  son  païs,  qu'il 
meit  soubdain  en  train  des  engins  espb^ivantables  et 
des  effets  surpassants  toute  créance  humaine  •,'des- 
daignant  toutesfois  luy  mesme  toute  cette  sienne  ma- 
nufacture, et  pensant  en  cela  avoir  corrompu  la 
dignité  de  son  art,  de  laquelle  ses  ouvrages  n'estoient 
que  l'apprentissage  et  le  iouet  :  aussi  eulx,  si  quel- 
quesfois  on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action,  on  les 
a  veu  voler  d'une  aile  si  haulte,  qu'il  paroissoit  bien 
leut  cœur  et  leur  ame  s'estre  merveilleusement  gros- 
se et  enrichie  par  l'intelligence  des  choses.  Mais 
aulcuns,  veoyantsla  place  du  gouvernement  politique 
saisie  par  des  hommes  iîicapables,  s'en  sont  reculez^ 
et  celuy  -qui  demanda  à  Crates,  iusques  à  quand  il 

^  Je  haid  ces  hommes  incapables  d'agir,  dont  la  philosophie  est 
toute  en  paroles.  Pacuvius  ap.  Gellhjm,  Xlli,  8.      - 
*  Archimède. 
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fauldroit  philosopher,' en  receut  cette  response  : 
«  lusques  à  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui 
conduisent  nos  armées  K  »  HeracUtus  resigna  la 
royauté  à  son  frère  5  et  aux  Ephesiens,  qui  luy  re- 
prochoient  à  quoy  il  passoit  son  temps,  à  iouer  avec- 
ques  les  enfants  devant  le  temple  :  «  Vault  il  pas 
mieulx  faire  cecy,  que  gouverner  les  affaires  en 
vostre  compaignie  '?  »  D'aultres,  ayants  leur  imagi- 
nation logée  au  dessus  de  la  fortune  et  du  monde, 
trouvèrent  les  sièges  de  la  iustice,  et  les  throsnes 
mesùies  des  roys,  bas  et  vils-,  et  refusa  Empedocles 
la  royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent*.  Thal^, 
accusant  quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  ^ 
s'enrichir,  on  luy  reprocha  que  c'estoit  à  la  mode  du 
regnard,  pour  n'y  pouvoir  advenir  :  il  luy  print 
envie,  par  passetemps,  d'en  montrer  l'expérience-,  - 
et,  ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  sçavoir  au  service 
du  proufit  et  du  gaing,  dressa  une  traficque  qui  dans 
un  an  rapporta  telles  richesses,  qu'à  peine  en  toute 
leur  vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestier  là  en 
pouvoyent  faire  de  pareilles  *.  Ce  qu  Aristote  recite 
d'aulcuns,  qui  appelloyent  et  celuy  là  et  Anaxagoras, 
et  leurs  semblahles,  sages  et  non  prudents,  pour 
n'avoir  assez  de  soing  des  choses  plus  utiles  :  oultre 
ce  que  ie  ne  digère  pas  bien  cette  différence  de 
mots,  cela  ne  sert  point  d'excuse  à  mes  gents;  et  à 
veoir  la  basse  et  nécessiteuse  fortune  dequoy  ils  se 

*  DiOGÈNE  IjJiEHCE,  VI,  92. 
*lD.,IX,  6,  3. 

»1d.,  Empédocle,  Mil,  ««. 

♦  Id.,  Thaïes,  1,  26;  Gic.,  de  THvinat,,  I,  49.     * 
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payent,  bous  aurions  plustost  occasion  de  prononcer 
touts  les  deux,  qu'ils  sont  et  non  sages,  et  non 
prudents. 

le  quitte  cette  première  raison,  et  croy  qu'il  vault 
mieulx  dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon 
de  se  prendre  aux  sciences-,  et  qu'à  là  mode  dequoy 
nous  sommes  instruicts,  il  n'est  pas  merveille,  si  ny 
les  eschoiiers,  m  les  maistres,  a  en  deviennent  pas 
plus  habiles,  qaoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De 
vray^  te  smng  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise 
qu'à  nous  meubler  la  teste  de  sciences  du  jugement 
et  de  la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant 
à  nostre  peuple  :  <c  0  te  sçavant  homme  !  »  et  d'un 
aultre  :  «  0  le  bon  homme  ^!  »  il  ne  fauldra  pas  à 
destoumer  les  yeulx  et  son  respect  vers  le  premier. 
Il  y  fauldroitun  tiers crieur  :  «  0  les  lourdes  testes!  » 
Nous  nous  encpierons  votentiers  :  a  Sçait  il  du  grec 
ou  du  latin?  escrit  il  ea  vers  ou  en  prose?  »  mais  s'il 
est  devenu  m^Beur  ou  plus  advisé,  c'estoit  le  prin- 
cipal, et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Il  falloit  s'en- 
quérir qui  est  mieulx  sçavant,  non  qui  est  plus  savant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et 
laissons  Tent^dement  et  la  conscience  vuides.  Tout 
aipsi  que  tes  oyseaux  vont  quelquesfois  à  l4.queste 
du  grain,  et  le  pc^rtent  au  bec  sans  le  taster  pour  en 
fake  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi  nos  pédantes  vont 
pillotants  la  science  dans  les  livres,  et  ne  la  logent 
qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la  dégorger  seule- 
ment et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  combien 
proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  :  est 

^  Imité  de  ^^ÉMÈQUE»  Epist,  88.  Y.  Leclerc. 
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y  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en  la  fhm  pai,  cte 
cette  composition?  ie  m'en  vois  escornifilant-,  psa*  cy 
par  là,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent,  non 

1  pour  lès  garder  (car  ie  n'ay  point  de  gardoire),  mais 
pour  les  transporter  en  cettuy  cy  -,  où,  à  vray  dire, 
elles  ne  sont  non  plus  miennes  qu'en  leur  première 
place  :  nous  ne  sommes,  ce  crois  ie,  sçavants  que  de 
la  science  présente-,  non  de  la  passée,  aussi  peu  quer 
de  la  future.  Mais,  qui  pis  est,  leurs  escholiers  et 
leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent  non 
plus  ]  ains  elle  passe  de  main  en  main,  pour  cette 
seule  fin  d'en  faire  parade,  d'en  entretenir  aultruy, 
et  d'en  faire  des  contes,  œmme  une  vaine  monnoye 
inutile  à  tout  aultre  usage  ^  empknte  qu'à  compta 
et  iecter.  Apud  alios  loqui  didicerunt^  mm  ipsi  se- 
cum\    Non   e$i  loquendum,    aed   gubemandum  * , 
Nature,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage  en 
ce  qu'elle  conduict,  faict  naistre  souvent,  ez  muions 
moins  cultivées  par  art,  des  productions  d'esprit,  qui 
luictent  les  plus  artistes  productions.  Gomme,  sur 
mon  propos,  le  proverbe  gascon,  tiré  d'une  chalemie, 
est  il  délicat,   ((  Bouha  prou  bouha^  mas  à  remuda 
lous  dits  quem?  souffler- prou,  souflSfôr  ;  mais  à  re-  * 
muer  les  doigts,  nous  en  sommes  là.  »  Nous  sçavoDs 
_  dire  :  <(  Cicero  dici  ainsi  ;  Voylà  les  mœurs  de  Platon; 
Ce  sont  les  mots  mesmes  d' Aristote  :  »  mais  nous, 
que  disons  nous  nous  mesmes?  que  iugeons  nous? 
Autant  en  diroit  bien  un  perroquet. 

*  lis  ont  appris  à  parler  aux  autres,  et  non  pas  à^ eux-mêmes» 
Cic,  jTasc.  gî/aîs^.,  V,  36. 

'^  I!  ne  s'agit  pas  de  parler,  mais  de  oouduire  le  vaisseau.  Sénè- 
QLK;  Epist,  108. 
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Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  ' 
qui  avoit  esté  soigneux,  à  fort  grande  despense,  de 
recouvrer  des  hommes  suffisants  en  tout  genre  de 
siâences,  qu'il  tenoit  continuellement  autour  de  luy, 
à  fin  que,  quand  il  escheeoit  entre  ses  amis  quelque 
occasion  -de  parler  d'une  chose  ou  d'aultre,  ils  sup- 
pléassent en  sa  place,  et  feussent  tout  prests  à  luy 
fcHimir,  qui  d'un  discours^  qui  d'un  vers  d'Homère, 
chascun  selon  son  gibbier;  et  pensoit  ce  sçavoir  estfe 
sien,  parce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses  gents;  et 
comme  font  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance  loge 
en  leur^  sumptueuses  librairies.  l'en  cognois  à  qui 
quand  ie  demande  ce  qu'il  sçait,  il  me  demande  un 
livre  pour  me  le  montrer,  et  n'oseroit  me  dire  qu'il 
a  le  derrière  galeux,  s'il  rie  va  sur  le  champ  estudier,  i" 
en  son  lexicon,  que  c'est  que  Galeux,  et  que  c'est  i 
que  Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir 
d'aultruy,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fauh  faire  nostres. 
Nous  semblons  proprement  celuy  qui,  ayant  besoing 
de  feu,  en  iroit  quérir  chez  son  voysin,  et,  y  en 
ayant  trouvé  un  beau  et  grand,  s'arresteroit  là  à  se 
chauffer,  sans  plus  se  souvenir  d'en  rapporter  chez 
soy^.  Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse  pleine  de 
viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se  transforme 
en  nous,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pen- 
sons nous  que  LucuUus,  que  les  lettres  rendirent  et 
formèrent  si  grand  capitaine  sans  l'expérience^,  les 

*  Calvisius  Sabinus.  Sénèque,  Ep'isf,  27. 

*  On  trouve  celte  comparaison  à.  la  fin  du  traité  de  Plutarqne, 
intitulé  dans  Amjot,  Comment  il  faut  ovïr.  Gosti. 

»Cic.,  Acad,,  n,  1. 
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eust  prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si 
fort  rfler  sur  les  bras  d'aultruy,  que  nous  anéantis- 
sons nos  forces.  Me  veulx  ie  armer  contre  la  orainte 
de  la  mort  ?  c'est  aux  despens  de  Seneca.  Veulx  ie 
tirer  de  la  consolation  pour  raoy  ou  pour  un  aultre? 
ie  l'emprunte  de  Gcero.  le  l'eusse  prinse  «a  moy 
mesme,  si  (mi  m'y  eust  exercé.  le  n'ayme  point  cette 
suffisance  relative  et  mendiée  :  quand  bien  nous 
pourrions  estre  sçayaats  du  sçavoir  d'aultruy,'  au 
moins  sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostre 
propre  sagesse  ^ 

*  le  hay  le  sage  qui  n'est  pas  S8|ge  pour  soy  mesme  ^.  » 
Ex  quo  Ennius  :  Nequidquam  sapere  sapientem^ 
qui  ip$e  9ibiprock$se  non  quiret^* 

Si  cupidus,  si 
Yanus,  et  Euganea  quantumvis  moUior  agna^é 

Non  enim  paratidA  noAis  solum ,  aedfruenda  sapi$ntia 
est  K 
Dionysius^  se  laooquoit  des  grammairiens  qui  oiit 

*  Cette  distinction  entre  le  savoiv  et  la  sagesse  est  pins  spëdeose 
que  vraief  et  nous  pouvons  êtf  e  sages  de  la  saf^se  d'autrui,  comme 
savants  da  savoir  d'autrui.  Servan. 

*  C'est  un  vers  d'Euripide,  comme  nous  l'apprend  Gigéhon,  Epist, 
fcmALf  Xni,  15.  Naîgéon. 

*  Aussi  &miufi  dit-il  :  «  Vaine  est  la  sagesse,  si  elle  n'^  pas 
utile  au  sage.  »  Apud  Cic.  de  Offic,,  III,  15. 

^  S'il  est  avare,  menteur,  et  plus  mou  qu'une  brebis  de  Padooe. 
lov.,  Vm,  14. 

*  Car  il  ne  suffit  pas  d^acquérlr  la  sagesse,  il  faut  en  nser^  Gic, 
deFimb.yl,  1. 

^  Ce  monysius  n'est  autre  que  Dlogène  le  Cynigue»  Vo|r  ûjo- 
6ÈNE  Laerce,  VI ,  27 ,  :i8. 
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soing  de  s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent 
les  propres  \  des  musiciens  qui  accordent  leurs  âeu- 
tes,  et  n'accordent  pas  leurs  moMirs^  des  orateurs 
qui  estudient  à  dire  iustice,  non  à  la  faire.  Si  nostre  i 
ame  n'en  va  un  meilleur  bransle,  si  nous  n'en  avons 
le  iugement  plus  sain,  i'aymerois  aussi  cher  que  mon 
escholier  eust  passé  le  temps  à  iouer  àk  paulme  : 
au  moins  le  corps  en  seroit  plus  s^gre.  Voyez  le 
revenir  de  là,  aprez  quinze  ou  sdze  ai^  employez;  il 
n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en  besongne  :  tout 
ce  que  vous  y  recognoissez  d'avantage,  c'est  que  son 
latin  et  son  grec  Font  rendu  plus  sot  et  presumptueux 
qu'il  n'estoit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit  rapr 
porter  l'ame  pleine,  il  ne  l'en  rapporte.que  bouffie  -, 
et  l'a  seulement  enflée,  en  lieu  deia  grossir  ^ 

Ces  maistres  icy,  comme*  Platon  dict  des  sophistes 
leurs  germains,  sont,  de  touts  les  hommes,  .ceulx  qui 
promettent  d'estre  les  plus  utiles  aux  hommes;  et 
seub,  entre  touts  les  hommes,  qui  non  seulement 
n'amendent  point  ce  qu'on  leur  commet,  comme  faict 
un  charpentier  et  un  masson,  mais  l'em^ent,  et  se 
font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que  Protagoras 
proposoit  à  ses  disdples  estoit  suyvie,  «  ou  qu'ils  le 
payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassentau  temple 
combien  ils  estimoient  le  proufit  qu'ils  avoi^it  receu 
de  sa  discipline,  et  selon  iceluy  satisfissent  sa  peine^,  » 

^  YoLTÀiBE ,  dans  lé  conte  intitulé  la  Ééçâieitie,  dit  en  parlant 

de  Vorgueil  ; 

Bonffi,  mais  sec,"  ennemi  des  ébats, 
11  renfle  I*Ame,  et  ne  la  nourrit  pas. 

^  ^  V.    LVCLVKC. 

*  PhhTOH,  Protagorat,  édit.  d'Henri Egli«Mi6, 1. 1,  p.  328. 
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mes  paidagogues  se  trouveroient  chouez*,  s' estant 
remis  aa  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire 
perigordin  appelle  fort  plaisamment  Lettre-feriis , 
ces  sçavanteaux-,  comme  si  vous  disiez  Lettre-ferus, 
ausquels  les  lettres  ont  donne  un  coup  de  marteau, 
comme  on  dict.  De  vray,  leplus  souvent  ils  semblent 
estre  ravalez,  mesme  du  sens  commun  :  car  le  païsan 
et  le  cordonnier,  vous  leur  veoyez  aller  simplement 
etnaïfvementleur  train,  parlant  de  ce  qu'ils  sçavent^ 
ceulx  cy,  pour  se  vouloir  eslever  et  gendarmer  de  ce 
sçavoir,  qui  nage  en  la  superficie  de  leur  cervelle, 
vont  s' embarrassant  et  empestrantsans  cesse.  11  leur 
eschappe  de  belles  paroles;  mais  qu'un  aultre  les  ac- 
commode :  ils  cognoissent  bien  Galien,  mais  nulle- 
ment le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de 
loix  -,  et  si,  n'ont  encoreif  conceu  le  nœud  de  la  cause  ; 
ils  sçavent  la  théorique  de  toutes  choses-,  cherchez 
qui  la  mette  eu'practique. 

Fay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  manière  de 
passetemps,  ayant  affaire  à  un  de  ceulx  cy,  contre- 
faire un  Targon  de  galimatias,  propos  sans  suitte, 
tissu  de  pièces  rapportées,  sauf  qu'il  estoit  souvent 
entrelardé  de  mots  propres  à  leur  dispute,  amuser 
ainsi  tout  un  iour  ce  sot  à  desbattre,  pensant  tousiours 
respondre  aux  obiections  qu'on  luy  faisoit-,  et  si, 
estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et  qui  avoit 
une  belle  robbe.« 

Vos,  0  patricius  sanguis,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  csBco,  posticae  occurrite  sannœ  *. 

*  Frustrés,  déchus  de  leur  espoir,  Coste.  ^ 

*  Mai8  vous,  ô  patrlclciw,  qui  vWez  sans  avoir  d'yeut  par  torière. 
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Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents,  qui 
s'estend  bien  loing^  il  trouvera  comme  moy  que  le 
plus  souvent  ils  ne  s'entendent  ni  aultruy,  et  qu'ils 
ont  la  souvenance  assez  pleine,  mais  le  iugement 
entièrement  creux;  sinon  que  leur  nature  d'elle 
mesme  le  leur  ayt  aultrement  façonné  :  comme  i'ay 
veu  Adrianus  Turnebus  qui  n'ayant  faict  aultre  pro- 
fession que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit,  à  mon 
opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille 
ans,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que  le 
port  de  sa  robbe,  et  qiïelque  façon  externe  qui  pou- 
voit  n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont 
choses  de  néant-,  et  hay  nos  gents  qui  supportent  plus 
malayseement  une  robbe  qu'une  ame  de  travers,  et 
regardent  à  sa  révérence,  à  son  maintien  et  à  ses 
bottes,  quel  homme  il  est;  car  au  dedans  c'estoit 
Tame  la  plus  polie  du  monde  :  ie  Tay  souvent  à  mon 
escient  iecté  en  propos  esloingnez  de  son  usage  :  il 
y  veoyoit  si  clair,  d'une  appréhension  si  prompte, 
d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust 
iamais  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires 
d'estat.  Ce  sont  natures  belles  et  fortes, 

Queis  arte  benigna 
Et  meliore  luto  finxit  praecordia  Titan*, 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  in- 
stitution. Or,  ce  n'est  pas  assez  que  nostre  institution 

prévenez  les  grimaces  de  ceux  à  qui  vous  totrrnez  le  dos.  Pers., 
I,  Gl. 

*  tjue  Proinétbw  a  formées  d'an  meilleur  limon,  et  douées  d'un 
plus  heureux  génie.  Juvén.,  XIV,  34. 

16. 
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ne  nous  gaste  pas^  U  fault  qu'elle  nous  change  en 
mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlements^  quand  ils  ont  à 
recevoir  des  oflSciers,  qui  les  examinent  seulement 
sur  la  science  :  les  aultres  y  adioustent  encores  Tessay 
du  sens,  en  leur  présentant  le  iugement  de  quelque 
cause.  Ceulx  cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup 
meilleur  style  ^  et  encores  que  ces  deux  pièces  soyent 
nécessaires,  et  qu'il  faille  qu'elles  s'y  treuvent  toutes 
deux,  si  est  ce  qu'à  la  vérité  celle  du  sçavoir  est  moins 
prisable  que  celle  du  iugement'  ;  cette  cy  se  peult  pas- 
ser de  l'aultre,  et  non  l'aultre  de  cette  cy.  Car,  comme 
dict  ce  vers  grec, 

«  A  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y  est  ?  w 
Pleust  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  iustice,  ces 
compaignies  là  se  trouvassent  aussi  bien  fournies  d'en- 
tendement et  de  conscience,  comme  elles  sont  en- 
cores de  science  !  Non  vUes^  sed  scholœ  discimtis^.  Or, 
il  ne  fault  pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame,  il  l'y  fault 
incorporer  5  il  ne  l'en  fault  pas  arrouser,  il  l'en  fault 
teindre-,  et,  s'il  ne  la  change,  et  meliore  son  estât* 
imparfaict,  certainement  il  vault  beaucoup  mieulx  le 
laisser  là  :  c'est  un  dangereux  glaive,  et  quiempesche 

^  On  a  vu  des  hommes  qui  sayaient  beaucoup  avec  un  esprit  très- 
médiocre,  et  au  contraire  des  esprits  très-yastes  qui  savaient  fort 
peu.  Ni  iMgnorance  n'est  défaut  d^esprit,  ni  le  savoir  n'est  preuve 
de  génie.  Vauvenargues. 

Celui  qui  a  un  grand  sens  sait  beaucoup,  b. 

«  ApudStob.,  lit.  m,  p.  37,  160^,  in-fol. 

*  On  ne  nous  instruit  pas  pour  la  vie,  mais  pour  Técole.  S^MÈftCE, 
Epist,  106. 
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et  offense  son  maistre,  s'il  est  en  main  foible,  et  qui 
n'en  sçache  l'usage  ^  utfaerit  meHus  non  didicùse  V 

A  l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous.et  la  théo- 
logie ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  aun  forâ- 
mes, et  que  François,  duc  dte  Dretaîgne,  fils  de  Jean  V, 
comme  on  Kiy  paria  de  son  mariage  avec  Isabeauy  fiUe 
d'Ëscosse,  et  qu'on  luy  adiousta  qu'eOe  avoît  esté 
nourrie  simplement  et  sans  auleune  instructioii  de 
lettres,  respondit,  «  qu'il  FenaymoitmieulK^etqu'uae 
femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit  mettre 
différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de  soo 
mary^». 

.Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  cotnme  oa 
crie,  que  nos  ancestre^^n'ayont  pas  faict  grand  estât 
des  lettres,  et  qu'eneores  auiofurd'hiiy  elles  ne  sei 
treuvent  que  par  r^icontre  aux  prîndpaulx  conseils 
de  nos  roys  ;  et  si  cette  fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule 
nous  est  auiourd'huy  proposée^  par  le  moyen  de  la 
iurisprudence,  de  l'a  médecine,  du  pedantisme,  et  de 
la  théologie  encores,  ne  les  tenœt  en  crédit,  vous  les 
verriez  sans  doubte  aussi  marmiteuses  qu'elles  furent 
oncques.  Quel  dommage,  si  elles  ne  noua  apprennent 
ny  à  bi^n  pens^  ny  à  bien  faire?  Poaiquam  docli 
pTûdierunty  bwn  denmt^.  Toute  aultre  science  est 

*  De  sorte  qu'il  aurait  mieux  valu  n*avolr  rien  ap|»ri8. 1^.,  IV^c. 

^  Nos  père»  sur  oe  poiat  étoi«nt  bS«a  f  eut  «eiMiét, 

<2ui  ili«oi«Bi  ^*iiQe  femne  ea  sait  touiours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
▲  wuinoître  un  pourpoint  d*avec  un  haut-de-chausse. 
'  MoLii^RB,  Femmei  taiumtei,  aele  H,  se.  m. 

*  SÉiNluuB ,  Epist*  96,  Irad.  ainsi  par  RousgEAU,  Disc,  sur  les 
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dommageable  à  eeluy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 
Mais  la  raison  que.  ie  cherchoy  tantost  seroit  elle 
pas  ausâ  de  Ui,  que,  nostre  estude  en  France  n'ayant 
quasi  aultre  but  que  le  proufit,  moins^-de  ceulx^  que 
nature  a  faict  naistre  à  plus  généreux  offices  que  lu- 
cratifs, s'adonnants  aux  lettres,  ou  si  courtement 
(retirez,  avant  que  d'en  avoir  prins  le  goust,  à  une 
profession  qui  n'a  rien  de  commun  àvec^iues  les  li- 
vres), il  ne  reste  plus  ordinairement,  pour  s'engager 
tout  à  (eici  à  l'estude,  que  les  gents  de  basse^^ortune 
qui  y  quei^ent  des  niioyens  à  vivre  ;  et  de  ces  gens  là 
les  âmes  estants,  et  par  nature,  et  par  institution  do- 
mestique et  exemple,  au  plus  bas  aioy,  rapportent 
iMilsem^Dt  le  fruict  de  la  science  :  car  eiXe  n'est  pas 
-  pour  donner  iour  à  l'aH^  qui  n'en  a  point,  ny  pour 
faire  veoir  un  aveugle;  son  s^stier  est,  n<m  de  luy 
foumir  de  veue,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy  régler 
ses  allures,  poUrveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les 
iambes  droictes  et  capables.  C'est  une  bonne  drogue 
que  la  science*,  mais  nidle  drogue  n'est  assez  forte 
pour  se  préserver  sans  altération  et  corruption,  selon 
le  vice  du  vase  qui  l'estuye.  Tel  a  la  veue  claire,  qui 
ne  Ta  pas  droicte;  et  par  conséquent  veoid  hrtjien,  et 
ne  le  suyt  pas  ;  et  veoid  la  science,  et  ne  s'en  sert  pas. 
La  principale  ordonnance  de  Platon  en  sa  Republique, 
c'est  ((  donner  à  ses  citoyens,  selon  leur  nature,  leur 
charge.  »  Nature  peult  tout,  et  faict  tout.  Les  boiteux 
sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps  ^  et  aux  exer- 

Lettres  :  «  Depuis  que  les  savants  ont  coaini(*ncé  à  paraître  parmi 
nouo,  les  gens  de  bien  se  s')nt  éclipsés,  >»  V.  Leci  ekc. 
*  A  Vexceptfon  de  cenj\ 
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cîces  de  l'esprit,  les  âmes  boiteuses  :  les  bastardes  et 
vulgaires  sont  indignes  delà  philosophie.  Quand  nous 
veoyons  un  homme  mal  chaussé,  nous  disons  que  ce 
n'est- pas  merveille,  s'ilest  chaussetier  :  de  mesme  il 
semble  que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  mé- 
decin plus  mal  médecine,  un  théologien  moins  re- 
formé, et  coustumierement  un  sçavant  moins  suffisant 
que  tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de  dire 
que  les  philosophes  nuisoiènt  aux  auditeurs  -,  d'autant 
que  la  pluspart  des  âmes  ne  se  treuvent  propres  à 
faire  leur  proufit  de  telle  instruction,  qui,  si  elle  ne 
se  met  à  bien,  se  met  à  mal  :  à(Sbno\)<;  ex  Arisiippi, 
acerbos  ex  Zenonis  schola  exire  *.  -  ^ 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  prestes 
aux  Perses,  nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la 
vertu  à  leurs  enfants,  comme  les  aultres  nations  font 
les  lettres.  Platon  dict  que  le  fils  aisné,  en  leur  suc- 
cession royale,  estoit  ainsi  nourry  :  aprez  sa  nais- 
sance, on  le  donnoit,  non  à  des  femmes,  mais  à  des 
eunucbes  de  la  première  auctorité  autour  des  roys,  à 
cause  de  leur  vertu.  Ceulx  cy  prenoient  charge  de 
luy  rendre  le  corps  beau  et  sain  \  et  aprez  sept  ans  le 
duisoient  à  monter  à  cheval  et,  aller  à  la  chasse. 
Quand  il  estoit  ^rrivé  au  quatorziesme,  ils  le  depo- 
soient  entre  les  mains  de  qijiatre;  le  plus  sage,  le 
plus  iuste,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la 
nation  :  le  premier  luy  âpprenoit  la  religion  -,  le 
second,  à  estre  tousiours  véritable-,  le  tiers,  à  se 

^  11  soitait  des  débauchés  de  l'école  d'Aristippe,  et  de  celle  de 
Zenon  des  hommes  intraitables.  Cic,  de  Nat.  deor,,\l\,  31. 
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rendre  maistre  des  ciqpidkeE;  le  quart,  à  ne  rien 
craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  ^considération , 
que,  en  cette  exceUente  polièe  de  Lycurgus,  et  à  la 
vérité  monstrueuse  par  sa  perfection,  sisoingneuse 
pourtant  de  la  nourriture  des  enËmts  comme  de  sa^ 
principale  charge,  i^et  au  giste  mesme  des  muses,  il 
s'y  face  si  peu  de  mention  de  la  doctrine  :  comme  si, 
cette  généreuse  ieunesse  desdaignant  tout  aultre 
ioug  que  de  la  vertu,  on  luy  aye  deu  fournir,  au  lieu 
de  nos  maistre»  dé  science,  seulement  des  maistres 
de  vaillance,  prudence  et  iustice  :  exemple  que  Pla- 
ton a  suivy  en  ses  loys.  La  façon  de  leur  discipline, 
c'estoit  leur  façre  des  questions  sur  le  iugement  des 

*  hommes  et  de  leurs  actions-,  et,  s'ils  condamnoient 
et  louoient  ou  ce  personnage  ou  ce  faict,  il  fàlloit 
raisonner  leur  dire^  et,  par  ce  moyen,  ils  aiguisoient 
ensemble  leur  entendement,  et  apprenoient  le  droict. 
Astyages,  en  Xenophon  *,  demande  à  Cyrus  compte 

^de  sa  dernière  leçon  :  C'est,  dict  il,  qu'eit  nostre 
eschole  un  grand  garçon,  ayant  un  petit  saye,  le 
donna  à  l'un -de  ses  compaignons  de  plus  petite  taille, 
et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  :  nostre 
précepteur  m'ayant  faict  iuge  de  ce  différend,  ie 
iugeay  qu^il  falloit  laisser  les  choses  en  cet  estât,  et 
que  l'un  et  l'aultre  sembloitestre  mieulx  accommodé 
en  ce  poinct  :  sur  quoy  il  me  remontra  que  i'avois 
mal  faict;  car  ie  m'èstois  arresté  à  considérer  la 
bienséance,  et  il  falloit  premièrement  avoir  prouveu 
à  la  iustice,  qui  vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce 

«  Cyropédie,  I,  3.  G. 
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qui  hiy  appartenoît  5  et  dict  qu'il  en  feut  fouetté, 
tout  ainsi  que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour 
avoir  oublié  le  premier  aoriste  de  t6tcx(»)^.  Mon  régent 
me  feroit  une  belle  harangue  in  genero  demomtra- 
tivo,  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  eschole  vault 
cette  là.  Ils  ont  voulu  couper  chemin^  et  puis  qu'il 
est  ainsi  que  les  sciences,  lors  n(iesme  qu'on  les  prend 
de  droict  fil,  ne  peuvent  jue  nous  eûseigner  la  pru- 
dence, la  preud'hommie  et  la  resolution,  ib  ont 
voulu  d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au  propre  des 
effects,  et  les  instruire,  non  par  ouïr  dire,  mais  par 
l'essay  de  l'action,  en  les  formant  et  moulant  vifve- 
ment,  non  seulement  de  préceptes  et  paroles,  mais 
principalement  d'e:^emples  et  d'œuvres  :  à  fin  que  ce 
ne  feust  pas  une  science  en  leur  ame,  mais  sa  com- 
plexion  et  habitude  5  que  ce  ne  feust  pas  un  acquest, 
mais  une  naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  de- 
mandoit  à  Agesilaus  ce  qu'il  scroit  d'advis  que  les 
eirfants  apprïnssentj  <i  Cequ'ilsdoibyent  foire  estants 
hopnmes^))  respondit  il^.  Ce  n'est  pas  merveille,  si 
une  telle  institution  a  produict  des  efifects  û  admi- 
rables. 

On  alloit,  dict  on,  aux  aultre^  villes  de  Grèce 
chercher  des  rhetoriciens,  des  peintres  et  des  musi- 
ciens; mfiââ  en  l^cedemo'ne,  d^s  législateurs,  des 
magistrats ,  et  empereurs  d'armée  i  à  Athènes ,  on 
apprenoit  à  biei^i  dire;  et  icy  à  bien  faire  :  là,  à  se 

*  Mfrappe. 

*  Plotarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens,  Rousseau  s'est 
approprié  ce  mot  dans  son  Disc,  sur  les  Lettres  :  «  Que  fàut-il 
donc  qu'ils  apprennent?  Voilà ,  certes /une  belle  question.  Qu'ils 
apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire  étant  hommes.  »  V4  Lficgyic. 
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desmesler  d'un  argument  sophistique ,  et  à  rabattre 
rimposture  des  mot»  captieusement  entrelacez  -,  icy, 
à  se  desmesler  des  appasts  de  la  volupté,  et  à  ra- 
battre, d'un  grand  courage,  les  menaces  de  la  for- 
tune et  de  la  mort  :  ceulx  làs'embesoingnoient  aprez 
les  paroles-,  ceulx  cy,  aprez  les  choses  :  là,  c'estoit 
une  continuelle  exercitation  de  la  langue-,  iey,  une 
continuelle  exercitation  dç  Famé.  Parquoy  il  n'est 
pas  estrange  si  Antipater,  leur  demsuidant  cinquante 
enfants  pour  ostages,  ils  respondirent,  tout  au  re- 
bours de  ce  que  nous  ferions,  qu'ils  aymoient  mieulx 
donner  deux  fois  autant  d'hommes  faicts  :  tant  ils 
estimoient  la  perte  de  l'éducation  de  leur  païs! 
Quand  Agesilaus  convie  Xenophon  d'envoyer  nour- 
rir ses  enfants  à  Sparte,  ce  n'est  pas  pour  y  î^- 
prendre  la  rhétorique  ou  dialectique  5  mais  «  pour 
apprendre  (ce  dict  il)  la  plus  belle  science  qui  soit, 
à  sçavoir  la  science  d'obeïr  et  de  commander  *.  » 

Il  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates ,  a  sa  mode , 
se  mocquant  de  Hippias  %  qui  luy  recite  comment  il 
a  gaigné ,  spécialement  en  certaines  petites  villettes 
de  la  Sicile ,  bonne  somme  d'argent  à  régenter  ^  et 
qu'à  Sparte ,  il  n'a  gaigné  pas  un  sol  -,  que  ce  sont 
gents  idiots,  qui  ne  sçavent  ny  mesurer  ny  compter, 
ne  font  estât  ny  de  grammaire  ny  de  rhythme,  s'a- 
musants  seulement  à  sçavoir  la  suitte  des  roys,  esta- 
blissements  et  décadences  des  estats ,  et  tels  fatras 
de  contes-,  et  au  bout  de  cela,  Socrates,  luy  faisant 
advouer  par  le  menu  l'excellence  de  leur  forme  de 

*  PLUTAttQUE,  Vied^A^ésilas,  c.  7. 
•Platon,  Hippias  Major, 
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gouvernement  public,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie 
privée,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité 
de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent ,  et  en  cette  mar- 
tiale police  et  en  toutes  ses  semblables,  que  Testude 
des  sciences  amollit  et  efféminé  les  courages  plus 
qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui 
paroisse  pour  le  présent  au  monde  est  celuy  des 
Turcs,  peuples  également  duicts  à  l'estimation  des 
armes  et  mespris  des  lettres.  le  treuve  Rome  plus 
vaillante  avant  qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belli- 
queuses nations ,  en:  nos  iours ,  sont  les  plus  gros- 
sières et  ignorantes  :  les  Scythes,  les  Parthes,  Tam- 
burlan,  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand  les  Gots 
ravagèrent  la  Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librai- 
ries d'estre  passées  ^au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx 
qui  sema  cette  opinion,  qu'il  falloit  laisser  ce  meu- 
ble entier  aux  ennemis,  propre  à  les  destourner  de 
l'exercice  militaire,  et  amuser  à  des  occupations  se- 
dentsàres  et  oysifves.  Quand  nostre  roy  Charles  huic- 
tieme,  quaâ  sans  tir.er  l'espee  du  fourreau,  se  veit 
maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne  partie 
de  la  Toâcane ,  les  seigneurs  de  sa  suitte  attribuè- 
rent cette  inespwee  facilité  de  conqueste ,  à  ce  que 
les  princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'amusoient  plus  à 
se  rendre  ingénieux  et  sçavants,  que  vigoreux  et 
guerriers  '. 

*  U  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  que,  en  traitant  le  sujet  mis 

au  concours  par  l'Académie  de  Dijon  :  Si  le  rétablissement  des 

sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs,,  Rousseau 

s'est  souvent  inspiré  des  idées  de  Montaigne;  mais  il  a  été,  dans 

I.  17 
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CHAPITRE  XXV, 

DE  l'institution  DES  ENFANTS*. 
A  MADAME  DIANE  DE  FOIX,  COMTESSE  DE  GIJRSON. 

le  ne  veîs  iamais  père ,  pour  bossé  ou  teigneux 
que  feust  son  fils,  qui  laissast  de  radvouer-,  non 
pourtant,  s'il  n'est  du  tout  enyvré  de  cette  affection, 
qu'^  ne  s'apperçoive  de  sa  défaillance-,  mais  tant  y  a 
qu'il  est  sien  :  aussi  moy,  ie  veoy  mieulx  que  tout 
aultre  que  ce  ne  sont  icy  que  resveries  d'homme 
qui  n'a  gousté  des  sciences  que  la  crouste  première 
en  son  enfance,  et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et 
informe  visage;  un  peu  de  chasque  chose,  et  rien 
du  tout ,  à  la  françoise.lCar,  en  somme,  ie  sçay  qu'il 
y  a  une  medçcine ,  une  iurisprudence,  quatre  par- 
ties en  la  mathématique,  et  grossièrement  ce  à  quoy 
elles  visent;  et  à  Tadventure  encores  sçay  ie  la  pré- 
tention des  sciences  en  gênerai  au  service  de  nostre 
vie  :  mais  d'y  enfoncer  plus  avant,  de  m'estre  rongé 
les  ongles  à  l'estude  d'Aristote,  monarque  de  la  doc- 
trine moderne,  ou  opiniastré  aprez  quelque  science, 
ie  ne  l'ay  iamais  faict,  ny  n'est  art  dequoy  ie  sceusse 

k  piffadoM,  beawoup  plus  loin  que  potre  aateur.  Ckmune  preuve» 
il  suffit  de  citer  cette  phrase  :  «  Il  est  de  la  dernière  évidence  qu'il 
y  a  plus  d'erreurs  dans  l'Académie  des  sciences,  que  dans  tout  un 
peuple  de  Hurons.  » 

^  On  rapprochera  avec  intérêt  des  idées  développées  dans  ce 
cliapitre  les  théories  de  Nicole  sur  l'enseignement  et  les  diverses 
méthodes  d'instruction.  Voir  Pensées  de  Nicole;  Paris.  Didot,  1806, 
in^Sfp.lOO* 
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peindre  seulement  les  premiers  linéaments  ;  et  n'est 
enfant  des  classeif  moyennes  qui  no  se  puisse  dire 
phis  gavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas  de 
quoy  l'examiner  sur  sa  preioiere  leçon  -,  et ,  si  Ton 
m'y  force ,  ie  suis  contrainct  assez  ineptement  d'en 
tirer  quelque  matière  de  propos  universel,  sur  quoy 
i'examine  son  iug^ment  naturel  :  l^çon  qui  leur  est 
autant  incongneue,  comme  à  moy  la  leur. 

le  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre 
solide,  sinon  Plutarque  et  Seneque,  où  ie  puyse 
comme  les  Danaîdes,  remplissant  et  versant,  sans 
cesse.  l'en  attache  quelque  chose  à  ce  papier-,  à  moy, 
si  peu  que  rien.  L'histoire,  c'est  mon  gibbier  en 
matière  de  livres,  ou  la  poésie,  que  i'ayme  d'une 
particulière  inclination  :  car,  comme  disoit  Clean- 
thés,  tout  ainsi  que  la  voix,coetraincte  dans  l'estroict 
canal  d'une  trompette,  sort  plus  aiguô  et  plus  forte  ; 
ainsi  me  semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux  pieds 
nombreux  de  îa  poésie,  s'eslance  bien  plus  brusque- 
ment, et  me  fiert  d'une  plus  vifve  secousse.  Quant 
aux  facultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dequoy 
c'est  ioy  l'essay,  ie  les  sens  fléchir  soubs  la  charge  : 
mes  conceptions  et  mon  iugement  ne  marche  qu'à 
tastons,  chancelant,  bronchant  et  chopant^  et  quand 
îe  sui3  allé  le  plus  avant  que  ie  puis,  si  ne  me  suis 
ie  aulcunement  satisfaict;  ie  veois  encores  du  païs 
au  delà,  mais  d'une  veue  trouble  et  en  nuage,  que* 
ie  ne  puis  desmesler.  Et  entreprenant  de  parler  in- 
diflTeremment  de  tout  ce  qui  se  présente  à  ma  fantasie, 
et  n'y  employant  que  mes  propres  et  naturels  moyens, 
s'il  m'advient,  comme  il  faict  souvent,  de  rencontrer 


dby  Google 


196-  ESSAIS  BE  MONTAIGNE. 

de  bonne  fortune  dans  les  bons  aucteurs  ces  mesines 
lieux  que  i'ay  entreprins  de  traicter,  comme  ie  viens 
de  faire  chez  Plutarque  tout  présentement  son  dis- 
cours de  la  force  de  l'imagination,  à  me  recognoistre, 
au  prix  de  ces  gents  là,  si  foible  et  si  chestif,  si  poi- 
sant  et  si  endormy,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing  à 
moy  mesme  :  si  me  gratifie  ie  de  cecy,  que  mes  opi- 
nions ont  cet  honneur  de  rencontrer  souvent  aux 
leurs,  et  que  ie  voys  au  moins  de  loing  aprez,  disant 
que  voire  *  -,  ausâ  que  i*ay  cela,  que  chascun  n*a  pas,, 
de  cognoistre  l'extrême  différence  d'entre  eulx  et 
moy  ^  et  laisse,  ce  neantmoins,  courir  mes  inventions 
ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes, 
sans  en  replastrer  et  recoudre  les  defaults  que  cette 
comparaison  m'y  a  descouverts. 

Il  fault  avoir  les  rdins  bien  fermes  pour  entre- 
prendre de  marcher  front  à  frontavecques  ces  gents 
là.  Les  escrivains  indiscrets  de  nostre  siècle,  qui, 
parmy  leurs  ouvrages  de  néant,  vont  semant  des 
lieux  entiers  des  anciens  aucteurs  pour  se  faire  hon- 
neur, font  le  contraire  -,  car  cette  infinie  dissemblance 
de  lustres  rend  un  visage  si  pasle,  si  terni  et  si  laid  à 
ce  qui  est  leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu^fe 
n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies  :  le  philosophe 
Chrysippus  mesloit  à  ses  livres,  non  les  passages  seu- 
lement, mais  des  ouvrages  entiers  d'aultres  aucteurs, 
et  en  un  la  Medee  d'Euripides^  et  disoit  ApoUodorus 
que,  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estran- 
gier,  son  papier  demeureroit  en  blanc  :  Epicurus,  au 

*  Disant  que  c'est  vrai. 
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rebours,  en  trois  cents  vQlumes  qu'il  laissa,  n'avoit 
pas  mis  une  seule  allégation  '• 

Il  m'adveint,  l'aultre  iour,  de  tumber  sur  un  tel 
passage  :  i'avois  traisné  languissant  aprez  des  paroles 
françoises  si  exsangues,  si  descharnees  et  si  vuides  de 
matière  et  de  sens,  que  ce  ri'estoit  voirement  que 
paroles  françoises-,  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux 
chemin,  ie  veins  à  rencontrer  une  pièce  liaulte, 
riche,  et  eslevee  iusques  aux  nues.  Si  i'eùsse  trouvé 
la  pente  doulce,  et  la  montée  un  peu  alongee,  cela 
eust  esté  excusable  :  c'estoit  un  précipice  si  droict 
et  si  coupé,  que,  des  six  premières  paroles,  ie 
cogneus  ^ue  ie  m'envolois  en  Vaultre  monde  5  de  là 
ie  descouvris  la  fondrière  d'où  ie  venois,  si  basse  et 
si  profonde,  que  ie  n'eus  oncques  puis  le  cœur  de 
m'y  ravaler.  Si  i'estoffois  l'un  de  mes  discours  de 
ces  riches 'despouilles,  il  esclaireroit  par  trop  la  bes- 
tise  des  aultres.  Reprendre  en  aultruy  mes  propres 
faultes,  ne  me  semble  non  plus  incompatible  que  de 
reprendre,  comme  ie  foys  souvent,  celles  d'aultruy 
en  moy  :  il  les  fault  accuser  par  tout,  et  leur  oster 
tout  lieu  de  franchise.  Si  sçay  ie  combien  audacieu- 
S^en|  i' entreprends  moy  mesme,  à  touts  coups,  de 
m'egualer  à  mes  larrecins,  d'aller  pair  à  pair  quand 
et  eulx,  non  sans  une  téméraire  espérance  que  ie 
puisse  tromper  les  yeulx  des  iuges  à  les- discerner  ; 
mais  c'est  autant  par  le  bénéfice  de  mon  application, 
(jue  par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma  force» 
Et  puis,  ie  ne  luicte  point  en  gros  ces  vieux,  cham- 
pions là,  et  corps  à  corps  ;  c'est  ^ar  rejfrinses,  me- 

*  UiOGÈNE  Lawigë  ,  Chrys'ijipe,  \l\,  181 ,  l^%;  Épicure,  X  ,  26. 
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nues  et  legieres  attainctes  :  ie  ne  m  y  aheurte  pas  ;  ie 
ne  foys  que  les  taster;  et  ne  voys  point  tant,  comme 
ie  mî^'cbande  d'aller.  Si  ie  leurpouvois  tenir  pâlot  \ 
ie  serois  honneste  homme',  car  ie  ne  les  entreprends 
qiie  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce  que 
i'ay  descouvert  d'aulcuns,  se  œuvrir  des  armes  d'aul- 
truy  iusques  à  ne  montrer  pas  seiïlement  le  bout  de 
ses  doigts  ^  conduire  son  desseing,  comme  il  est  aysé 
aux  sçavants  en  une  matière  commune,  soubs  les  in- 
ventions anciennes  rappiecees  par  cy  par  là  :  à  ceulx 
qui  les  veulent  cacher  et  faire  propres,  c'est  pre-;- 
mierement  iniustice  et  lascheté,  que,  n'ayants  rien 
en  leur  vaillant  par  où  se  produire,  ils  cherchent  à 
Se  présenter  par  une  valeur  purement  estrangiere^, 
et  puis,  grande  sottise,  se  contentants  par  pîperie  de 
s'acquérir  l'ignorante  approbation  du  vulgaire,  se 
descrier  envers  les  gents  d'entendement,  qui  hochent 
du  nez  Cette  incrustation  empruntée  ^  desquels  seuls 
la  louange  a  du  poids.  De  ma  |>art  il  n'est  rien  que 
ie  veuille  moins  faire  :  ie  ne  &  les  'aultres,  sinon 
pour  d'autant  plus  me  dire^.  Cecy  ne  touche  pas  les 
centpns,  qui  se  publient  pour  centons^  et  i'en  ay  veu 
de  tresingenieux  en  mon  temps,  entre  aultres  m^ 
sous  le  nom  de  Capilupus,  oultre  les  anciens  i|ffe 
sont  des  esprits  qui  se  font  veoir,  et  par  ailleuib^  ^ 

*  Si  je  pouvais  aller  de  pair  avec  eux,  Coste. 

*  trh  homme  qui  digère  mal,  et  qui  est  vorace,  est  peut-être 
uae  image  atses  fidèle  du  earactèire  d'esprit  de  la  plupart  des  sa- 

.  >  C'Q^i-k'ù^fje  ne  eite  Us  autres  que  pour  pUeua:  exprimer 
ma  pensée.  LvkvRB. 
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par  là,  comme  Lipsius,  ea  ce  docte  et  laborieux  tissu 
de  ses  Politiques  *• 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  ie  dire,  et  (pieUes  que 
soient  ces  inepties,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  ca- 
cher^ non  plus  qu'un  miçn^ourtraict  chauve  et  gri- 
sonnant où  le  peintre  auroit  mis,  non  un  visage 
parfaict,  mais  le  mien.  Car  aussi  ce  sont  ipy  mes  hu- 
meurs et  opinions-,  ie  les  donne  pour  ce  qui  est  en 
ma  créance,  non  peur  ce  qui  est  à  croire  :  ie  ne  vise 
icy  qu'à  descouvrir  moy  me3me,  qui  seray  par  ad- 
venture  aultre  demain,  si  nouvel  apprentissage  me 
change,  le  n'ay  {)oinct  Tauctorité  d'entre  creu,  ny  ne 
le  désire,  me  sentant  trop  mal  instriûct  pour  instruire 
aultruy. 

Quelqu'un  doncques^  ftyant  yeu  l'article  précèdent, 
me  disoit  chez  moy,  l'aultre  iour,  que  ie  me  debvois 
estre  un  petit  estendu  sur  le  discours  de  l'institution 
des  enfants.  Or,  madame,  si  i'avoy  quelque  suffisance 
en  ce  subiect,  ie  napourroy  la  mieulx  employer  que 
d*en  faire  un  preseait  à  ce  petit  homme  qui  vous  me- 
nace de  faire  tantost  une  belle  sortie  de  chez  vous 
(vous  estes  trop  généreuse  pour  commencer  aultre- 
ment  que  par  un  masle)  ^  car  ayant  eu  tant  de  part 
à  la  conduicte  de  vostre  mariage,  i'ay  quelque  drqict 
et  interest  à  la  grandeur  et  prospérité  de  tout  ce  qui 

^  Juste  Llpse,  célèbre  philologue  et  savant  poly graphe',  naquit  à 
lsqne(Ov«rysscbe),  Tttkige  à  égale  distance  de  Bruxelles  et  de  Lou- 
vain,  le  18  octobre  1547,  et  mourut  le  24  mars  1^06.  Juste  Lipse 
a  écrit  un  grand  nombre  d*ouvrages  sur  différentes  rftatières,  mais 
principalement  sur  des  sujets  de  critique,  d^histoire,  d'archéologie, 
de  philosophie  morale,  de  poUtiqne.  La  liste  de  ces  ouvrages  se  com- 
pose de  cinquante  et  un  ArUdf^,  dans  ks  Mémoires  de  Nieér<»i. 
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en  viendra-,  oultre  ce  que  l'ancienne  possession  que 
vous  avez  sur  ma  servitude  m'obKge  assez  à  désirer 
honneur,  bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  : 
mais  à  la  venté  ie  n'y  entends,  sinon  cela,  que  la 
plus  grande  diflSculté  et  importante  de  Thumaine 
science  semble  estre  en  cet  endroict,  où  il  se  traicte 
delà  nourriture  et  institution  des  enfants*.  Tout  ainsi 
qu'en  l'agriculture,  les  façons  qui  vont  avant  le  plan- 
ter sont  certaines  et  aysees,  et  le  planter  mesme  5 
mais,  depuis  cpie  ce  qui  est  planté  vient  à  prendre 
vie,  à  Teslever  il  y  a  une  grande  variété  de  façons, 
et  diflSculté  :  pareillement  aux  hommes,  il  y  a  peu 
d'industrie  à  les  planter  -,  mais  depuis  qu'ils  sont  nayz, 
on  se  charge  d'un  soing  divers,  plein  d'embesongne- 
ment  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nourrir,  La  montre 
de  leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et 
si  obscure,  les  promesses  si  incertaines  et  faulses, 
qu'il  est  malaysé  d'y  establir  aucun  solide  iugement. 
Veoyez  Cimon,  veoyez  Themistocles,  et  mille  aultres, 
combien  ils  se  sont  disconvenus  à  eulx  ihesmes.  Les 
petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur  inclination 
naturelle  5  mais  les  hommes,  se  iectants  incontinent 
en  des  accoustumances,  en  des  opinions,  en  des  loys, 
se  changent  ou  se  desguisent  facilement  :  si  est  il 
difficile  de  forcer  les  propensions  naturelles.  D'où 
il  advient  que  par  faulte  d'avoir  bien  choisi  leur 
route,  pour  néant  se  travaille  on  souvent,  et  employé 

^  Si  ou  pouvait  donner  aux  enfants  des  maîtres  de  jugement  et 
d'éloquence ,  comme  on  leur  donne  des  maîtres  de  langue  ;  si  on 
exerçait  moins  leur  mémoire  que  leur  activité  et  leur  génie  ;  qu'au 
lieu  d'émouflser  comme  on  fait  la  Yiyacfté  de  leur  esprit,  on  tâchât 
d'élerer  Fessôr  cl  le»  rat)aremenls  âe  leur  kmt,  qu«  n*aurait-on 
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Ion  beaucoup  d'aage,  à  dresser  des  enfants  aux  cho- 
ses ausquelles  ils  ne  peuvent*  prendre  pied*.  Tou- 
tesfois,  en  cette  difficulté,  nion  opinion  est  de  les 
acheminer  tousiours  aux  meilleures  choses  et  plus 
proufitables -,  et  qu'on  se  doibt  peu  appliquer  à  ces 
legieres  divinations  et  prognostiques  que  \nous  pre- 
nons des  mouvements  de  leur  enfance  :  Platon,  en 
'  sa  Republique,  me  semble  leur  donner  trop  d'auc- 
torité. 

BKdame^  c'est  un  grand  ornement  que  la  science, 
et  un  util  de  merveilleux  service,  notamment  aux 
personnes  eslevees  en  tel  degré  de  fortune,  comme 
vous  estes.  A  la  vérité,  elle  n'a  point  son  vray  usage 
en  mains  viles  et  basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de 
prester  ses  moyens  à  CQjiduire  une  guerre,  à  com- 
mander un  peuple,  à  practiquer  l'amitié  d'un  prince 
ou  d'une  nation  estrangiere,  qu'à  dresser  un  argu- 
ment dialectique,  ou  à  plaider  un  appel,  ou  ordonner 
une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parce  que  ie 
croy  que  vous  n'oublierez  pas  cette  partie  en  l'in- 
stitution des  vostres,  vous  qui  en  avez  savour^  la 
doulceur,  et  qui  estes  d'une  mce  lettrée  (car  nous 
avons  encores  les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de 
Foix,  d'où  monsieur  le  comte  vostre  mary  et  vous 
estes  descendus,  et  François  monsieur  de  Candale, 
vostre  oncle,  en  faict  naistre  touts  les  iours  d'aultres 

pas  lieu  d'attendre  de  leur  beau  naturel  ?  Mais  on  ne  pense  pas 
que  la  hardiesse  ni  l'aniour  de  la  vérité  et  de  la  gloire  soient  des 
vertus  qui  importent  à  leur  jeunesse.  On  ne  s'attache  au  contraire 
qu'à  les  subjuguer,  afin  de  leur  apprendre  que  la  dépendance  et  la 
souplesse  sont  les  premières  lois  de  leur  fortune.  Vauvenabgues. 
*  Var.  Beaucoup  trop  de  pied.  Exemplaire  de  Bordeaux, 
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qui  estendront  la  cognoissance  de  cette  qualité  de 
vostre  famille  à  plusieurs  siècles) 5  ie  vous  veulx  dire 
là  dessus  une  seule  fantasie  que  Tay,  contraire  au 
commun  usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis  conférer  à 
vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy^donrei, 
du  chois  duquel  despend  tout  Teffect  de  son  institu- 
tion, elle  a  plusieurs  aultres  grandes  j^arties,  mus  ie 
n'y  touche  point  pour  n'y  sçavoir  rien  apporter  qui 
vaille;  et  de  cet  article  sur  lequel  ie  me  mesle  de  luy 
donner  advis,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra 
d'apparence.  A  un  enfant  de  maison  qui  recherche 
les  lettres,  non  pour  le  gaing  (car  une  fin  si  abiecte 
est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des  muses,  et  puis 
elle  regarde  et  despend  d'aultruy),  ny  tant  pour  les 
commoditez  externes,  que  pour  les  siennes  propres 
et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  dedans,  ayant  plus- 
tost  envie  d'en  réussir*  habile  homme  qu'homme 
sçavant,  iè  vouldrois  aussi  qu'on  feust  soingneux  de 
luy  choisir  un  conducteur  qui  eust  plustost  la  teste 
bien  faicte^  que  bien  pleine  i  et  qu'on  y  requist  touts 
,  les  deux,  mais  plus  les  mœurs  et  l'entejadement,  que 
la  science-,^  et  qu'il  se  conduisist  en  sa  charge  d'une 
nouvelle  manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureiUes,  comme 
qui  verseroit  dsms  un  entonnoir-,  et  nostre  charge, 
ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous  a  dict  :  ie  vouldrpis 

*  Var.  T>*m  tirer  un  habiVhomme  qu'un  homme  sçavant,  ÉcLt. 
in-4del688.' 

'  Expression  heureuse,  que  je  crois  de  la  création  de  Montaigne, 
et  qui  est  restée.  Tous  les  jours  on  dit  d'un  homme  dont  le  jugement 
est  très-sain,  qu'il  a  la  tête  bien  faite.  Servan. 
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qu'il  eorrigeasi  cette  partie  -,  et  que  de  belle  arrivée, 

^selon  la  portée  de  Famé  qu'il  a  en  main,  il  commen- 
ceast  à  la  mettre  sur  la  montre,  luy  faisant  gouster 
les  choses,  les  choisir,  et  discemcF  d'elle  mesme  ; 
quelquefois  luy  ouvrant  chemin,  quelquefois  le  luy 
laissant  ouvrir.  le  ne  veulx  pas  qu'il  inv^ate  et  parle 
seul*,  ie  veulx  qu'il  escoute  son  cKsciple  parler  à  son 
tour.  Soarates,  et  depuis  Arcesilaus,  faisoient  pre- 

*  mi^ipient  parler  leurs  disciples,  ^npuis  ils  parloient 
à  eubt  '.  Obest  plerwmqae  iisj  qui  dùcerevolunt^  auc^ 
toriias  earum^  qui  docent  ^«  Q  est  bon  qu'iule  face 
trotter  devtat  kiy,  pouviuger  de  son  train,  et  iuger 
iusques  à  quel  poinct  il  se  d(Hbt  ravaller  pour  s'ac- 
jcommoâer  à  sa  force.  A  faulte  de  cette  proportion, 
nous  gastons  tout ,  et  ^  la  sçavoir  choiâr  et  s'y 
conduire  bien  mesureement,  c'est  une  des  plus  ardues 
besofignes  que  ie  sçache*,  et  est  l'effect  d'une  baulte 
ame  et  biaa  forte,  sçavoir  condescendre  à  ces  allures 
puériles,  et  les  guider.  le  marche  plu»  seur  et  plus 
ferme  a  mont  qu'à  val. 

Geuix  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entrepren-* 
nent,^  d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  con- 
^duicte,  régenter  plusieurs  esprits  de  si  diverses  me* 
sures  et  formes  ;  ce  n'est  pas  merveiUe,  si  en  tout  un 
peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à  peine  deux  ou 
trois  qui  rapportent  quelque  iuste  fruict  de  leur  dit- 
cipUne.  Qu'il  ne  luy  demande  pas  seulement  compte 
des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens  et  de  la  substance , 

^  Di«sftNB  Laimb,  IV,  »6. 

*  L'autorité  de  «em  ^ni  easeigiient  nuit  souvent  à  ceux  qui  veii- 
Jent  apprendrCé  Gicéron,  de  Nul.  cleor.,  1 ,  ô. 
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et  qu'il  iuge  du  proufit  qu'il  aura  faict,  non  par  le 
tesmoignage  de  sa  mémoire,  m«s  de  sa  vie.  Que  ce 
qu'il  viendra  d'apprendre,  il  le  luy  face  mettre  en  cent 
visages,  et  accommoder  à  autant  de  divers  subiects, 
pour  veoîr  s'il  l'a  encores  bien  prins  et  bien  faict  sien  : 
prenant  l'instruction  de  son  progrez,  des  paidago- 
gismes  de  Platon*.  C'est  tesmoignage  de  crudité  et 
indigestion,  que  de  regorger  la  viande  comme  on  l'a 
avallee  :  l'estomadi  n'a  pas  faict  son  operatioi^s'il 
n'a  faict  changer  la  façon  et  la  forme  à  ce  qu'on. luy 
avoit  donné  à  cuire.  Nostre.ame  ne  bransle  qu'à  cré- 
dit, liée  et  contraincte  à  l'appétit  des  £antasies  d'aul- 
truy,  serve  et  captivée  soubs  l'auctorité  deleur  leçon  : 
on  nous  a  tant  assubiectis  aux  chordes,  que  nous . 
n'avons  plus  de  franches  allures;  nostre  vigueur  et 
liberté  est  esteincte  :  mmqnam  tutelœ  sues  fiunt  ^. 

le  veis  priveement  à  Pise  un  honneste  homme,  mais 
si  aristotélicien  que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  ; 
(c  Que  la  touche  et  règle  de  toutes  imaginations  solicfôs 
«  et  de  toute  vérité,  c'est  la  conformité  à  la  doctrine 
(c  d' Aristote  \  que  hors  de  là,  ce  ne  sont  que  chimères 
«et  inanité',  qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict  :  »  cette 
sienne  proposition,  pour  avoir  esté  un  peu  trop  lar- 
gement et  iniquement  interprétée,  le  m^  aultréfois 
et  teint  longtemps  en  grand  accessoire  *  à  l'inquisition 
à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  Testamine,  et  ne  loge 

1  C'est-à-dire,  jugeant  de  ses  progrès  cPaprès  la  nuUàode  pé" 
dagogique  suivie  par  Socrate  dans  les  dialogues  de  Pialam* 
s  lia  sent  toujours  en  tutèle.  ^«tQW,  Epist,  43* 
è  En  grand  danger. 
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rien  en  sa  teste  par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les 
principes  d'Aristote  ne  luy  soient  principes,  non  plus 
que  ceulx  des  stoïciens  ou  épicuriens  :  qu'on  luy  pro- 
pose cette  diversité  de  iugements,  il  choisira,  s'il 
peult^  sinon  il  en  demeurera  en  doubte  : 

Che  non  men  che  saper,  dubbiar  m'  aggrata*  ; 

car  s'il  embrasse  les  opinions  deXenophôn  et  de  Platon 
par  son  propre  discours,  ce  ne  seront  plus  lesleurs,  ce 
sercmt  les  siennes  :  qui  suyt  un  aultre,  il  ne  suyt  rien, 
il  ne  treuve  rien,  voire  il  ne  cherche  rien.  Non  sumus 
sub  rege'y^  sibi  quisque  se  vindicet^.  Qu'il  sçache  qu'il 
sçait,  au  moins.  Il  faiilt  qu'il  imboive  leurs  humeurs, 
non  qu'il  apprenne  leurs  préceptes-,  et  qu'il  oubhe  har- 
diement,  s'il  veult,  d'où  il  les  tient,  mais  qu'il  se  les 
sçache  approprier.  La  vérité  et  la  raison  sont  com- 
munes à  un  chascun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a 
dictes  premièrement,  qu'à  qui  les  dict  aprez  :  ce  n'est 
non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puis  que  luy  et 
moy  l'entendons  et  veoyons  de  mesme.  Les  abeilles 
pillotent  deçà  delà  les  fleurs;  mais  elles  en  font  aprez 
le  miel,  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus  thym,  ny  mar- 
iolaine  :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'aultruy,  il  les 
transformera  et  confondra  pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  sien,  à  sçavoir  son  iugement  :  son  institution, 
son  travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il 
celé  tout  ce  dequoy  il  a  esté  secouru,  et  ne  produise 

*  Aussi  bien  que  savoir,  douter  a  son  mérite. 

IMBTfv,  tmfemo,  ouït.  Xi,  t.  93. 

'  Nou9  n'avons  pas  de  roi  ;  que  chacun  di&puse  de  soiHOaéme.  Se-  > 
NÈQiîB,  epist.  33.  ,    . 

I.  18 
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que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  emprunteur», 
mettent  en  parade  leurs  bastiments,  leurs  acfaapts  ; 
non  pas  ce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous  ne  veoyez 
pas  les  espiees  d'un  homme  de  parlement  ;  vous  reoyez 
les  alliances  qu'il  a  gaignees,  et  honneurs  à  ses  en- 
fants :  nul  ne  met  en  compte  publicque  sa  recepte; 
chascun  y  met  son  acquest. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu 
meilleur  et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus,  Fen- 
tendement  qui  veoid  et  qui  oyt-,  c'est  Tentendement 
qui  approfite  tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui 
domine  et  qui  règne  *,  toutes  aultres  choses  sont  - 
aveugles,  sourdes  et  sans  ame.  Certes,  nous  le  ren- 
dons servile  et  couard,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté 
de  rien  faire  de  soy .  Qui  demanda  iàmais  à  son  disciple 
ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la  gram- 
maire, de  telle  ou  telle  sentence  de  Qcero?  on  nous 
les  placque  en  là  mémoire  toutes  empennées,  comme 
des  oracles,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la 
substance  de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas 
sçavoir;;  c'est  tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa 
mémoire.  Ce  qu'on  sçait  droîctement,  on  en  dispose, 
sans  regarder  au  patron,  sans  tourner  les  yeulx  vers 
son  livre.  Fascheuse  suffisance,  qu'une  suffisance  pure 
livresque!  le  m'attends  qu'elle  serve  d'ornement,  non 
de  fondement;  suyvant  l'advis  de  Platon  qui  dict  ;  <  La  - 
fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la  vraye  philosophie; 
les  aultres  sciences,  et  qui  visent  ailleurs,  n'estre  que 
fard.  »  le  vouldroîs  que  le  Pakiêl  ou  Pompée,  ces 
beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprinssent  des  ca- 
prioles  a  les  veoir  seulement  faire,  sans  nous^uger 
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de  nos  places  \  comme  oeulx  cy  veulent  instruire  nos- 
tre  entendement,  sans  l'esbranleç  :  ou  qu'on  nous 
apprinst  à  manier  un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un 
luth,  ou  la  voix,  sans  noiis  y  exercer  ^  comme  ceulx 
cy  nous  veinent  apprendre  à  bien  iuger  et  à  bien 
parler,  sans  nous  exercer  à  parler  ny  à  iuger.  Or,  à 
cet  apprentissage,  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeulx 
sert  de  Uvre  suffisant  :  la  malice  d'un  page,  la  sottise 
d'un  valet,  un  propos  de  table,  ce  sont  autant  de 
nouvelles  matières. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  mer- 
veilleusement jpropre,  et  la  visite  des  païs  estrangiers  : 
non  pour  en  rapporter  seulement,  à  la  mode  de  nostre 
noblesse  françoise,  combien  de  pas  a  Santa  rotonda  ' ,  . 
ou  la  richesse  des  calessons  de  la  signora  Livia-,  ou, 
comhie  d'aultres,  combien  le  visage  de  Néron,  de 
quelque  vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long  ou  plus  large 
que  celuy  de  quelque  pareille  médaille-,  mais  pour  en 
rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations 
et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et  limer  ^ostre  cer- 
velle contre  celle  d'aultruy.  le  vouldrois,  qu'on  com- 
menceast  à  le  promener  dez  sa  tendre  enfance^  et 
premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux  coups, 
par  les  nations  voysines  où  le  langage  est  plus  esloin- 
gné  du  nostre,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de 
bonne  heure,  la  langue  ne  se  peult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun, 
que  ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron 
de  ses  parents  :  pette  amour  naturelle  les  attendrit 
trop  et  relasche,  voire  les  plus  sages  ^  ils  ne  sont  ca- 

*  Le  PanUiéoii  d* Agrippa.  Coste. 
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pables  ny  de  chastiér  ses  faultes,  ny  de  le  veoir  nourry 
grossièrement  comme  il  fault  et  hazardeusement^  ils 
ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant  et  pouldreux 
de  son  exercice,  boire  chauld,  boire  froid,  ny  le  veoir 
sur  un  cheval  rebours,  ny  contre  un  rude  tireur  le 
floret  au  poing,  ou  la  première  harquebuse.  Car  il  n'y 
a  remedé  :  qui  en  veult  faire  un  homme  de  bien,  sans 
doubte  il  ne  le  fault  espargner  en  cette  ieunesse-,  et 
fault  souvent  cliocquer  les  règles  de  la  médecine  : 

Vitamque  sub  dio,  et  trepidis  agat 
In  rébus*. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  Vame  -,  il  luy  fault 
aussi  roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressée,  si  elle 
n'est  secondée-,  et  a  trop  à  faire  de,  seule,  fournir 
à  deux  offices,  le  sçais  combien  ahanne  *  la  mienne 
en  compaignie  d'un  corps  si  tendre,  si  sensible,  qui 
se  laisse  si  fort  aller  sur  elle  -,  et  apperceois  souvent, 
en  ma  leçon  ^,  qu'en  leurs  escripts  mes  maistres  font 
valoir,  pour  magnanimité  et  force  de  courage,  des 
exemples  qui  tiennent  volontiers  plus  de  l'espessis- 
sure  de  la  peau  et  dureté  des  os. 

Fay  veu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants 
ainsi  nays,  qu'une  bastonnade  leur  est  moins  qu'à 
moy  une  chiquenaude-,  qui  ne  remuent  ny  langue 
ny  sourcil  aux  coups  qu'on  leur  donne  :  quand  les 
athlètes  contrefont  les  philosophes  en  patience,  c'est 
plustost  vigueur  de  nerfs  que  de  cœur.  Or,  l'accous- 

'  Qu'il  vive  à  la  belle  étoile,  et  toujours  inquiet.  Hor.,  Od.,  Il, 
8,  5. 
*  Du  latin  anhelai'e,  se  fatiguer,  être  essoufilé. 
'  Dans  mes.  lectures,  Coste. 
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tumance  à  porter  le  travail  est  accoutumance  à  por- 
ter la  douleur  :  labor  callum  obducit  dolori^.W.  le 
fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices, 
pour  le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de  la  dislocation, 
de  la  cbdique,  du  cautère,  et  de  la  geaide  ^  aussi  et 
de  la  torture  -,  car  de  ces  dernières  icy,  encores  peult 
il  estre  en  prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le 
temps ,  comme  les  meschants  :  nous  en  sommes  à 
Fespreuve  5  quiconque  combat  les  loix,  menace  les 
plus  gents  de  bien  d'escourgees  et  de  la  chorde. 

Et  puis,  Fauctorité  du  gouverneur,  qui  doibt  estre 
souveraine  sur  luy,  s'interrompt  et  s'empesche  par 
la  présence  des  parents  :  ioinct  que  ce  respect  que 
Ja  famille  luy  porte,  la  cognoissance  des  moyens  et 
grandeurs  de  sa  maison,  ce  ne  sont  pas,  à  mon  opi- 
nion, legieres  incommoditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'ay 
souvent  remarqué  ce  vide ,  qu'au  lieu  de  prendre 
cognoissance  d'aultruy,  nous  ne  travaillons  qu'à  la 
donner  de  nous^  et  sommes  plus  en  peine  de  débiter 
nostre  marchandise,  que  d'en  acquérir  de  nouvelle  : 
le  silence  et  la  modestie  sont  qualitez  trescommodes 
à  la  conversation.  On  dressera  'cet  enfant  à  estre 
espargnant  et  mesnagier  de  sa  suffisance,  quand  il 
l'aura  acquise  ^  à  ne  se  formalîzer  point  des  sottises 
et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  :  car  c'est  une 
incivile  importunité  de  chocquer  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  contente  de  se  cor- 

*  Le  travail  nous  endurcit  contre  la  douleur.  Cic,  Tusc»  qu^sl.^ 
11,  15.       ' 

18. 
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riger  soy  mesme,  et  ne  semble  pas  reprocher  è^ 
auUruy  tout  ce  qu'il  refuse  à  faire,  ny  contraster 
aux  mœurs  publicques  :  Licet  sayere  sine  pompa, 
sine  invidia  ^  Fuye  ces  images  regenteuses  et  inci- 
viles, et  cette  puérile  ambition  de  vouloir  paroistre 
plus  fin,  pour  estre  aultre^  et,  comme  si  ce  feust 
marchandise  malaysee  (jue  reprehensions  et  nouvel- 
letez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  peculiere 
valeur.  Coimne  il  n'afiBert  qu'aux  grands  poètes 
d'user  des  licences  de  Part,  aussi  n'est  il  supportable 
qu'aux  grandes  âmes  et  illustres  de  se  privilégier  au 
dessus  de  la  coustume.  Si^  quid  Socrates  aut  Aristip- 
pu8  contra  morem  et  consuetudinem  f^cemnt  ;  idern, 
sihi  ne  arbitretur  licere  ;  magnis  enim  illi  et  divinis 
bonis  hanc  licentiam  assequebantur^.  On  luy  appr^ead^a 
de  n'entrer  en  discours  et  contestation,  quç  là  pu  il 
verra  un  champion  digne  de  saluicte  ;  et,  Jà.me^aie, 
à  n'employer  pas  touts  les  tours  qui  luy  peuye^t 
servir,  mais  ceulx  là  seulement  qui  luy  peuyewt  le 
plus  servir.  Qu'on  le  rende  délicat  au  chpis  et^  trifigç 
de  ses  raisons,  et  aymant  la  pertinence^  et  par  con- 
séquent la  briefveté.  Qu'on  l'instruise  sur  tout  à  s^ 
rendre  et  à  quitter  les  armes  à  la  vérité,  tout  aussi- 
tost  qu'il  l'appercevra ,  soit  qu'elle  naisse  ez  mains 
de  son  adve^re,  soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme 
par  quelque  radvisement  :  car  il  ne  sera  pas  mis  en 
chaise  pour  dire  un  roole  prescript-,  il  n'est  engagé 

^  On  peut  être  sage  sang  éclat,  Bans  orgueil.  Sénâque»  SpU^'  1 03. 

"*  Si  Socrate  ou  Ariâtippe  ont  fait  quelque  chose  de  contraire  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  de  leur  pays,  ne  croyez  pas  que  vous  puis- 
aiei  faire  comme  eux.  Ces  hommes  illustres,  et  presque  (JiTins,  pou<- 
vaient  prendre  une  Ubertç  pareille.  Cic,  de  OJfic,,  I,  4U 
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à  aulcune  cause^  que  p^rce  qu'il  Tappreuye  -,  ny  ne 
sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers  ^comptants 
la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoistre  :  ne- 
que^  lit  omnia,  quœ  prmsçriptc(>  et  impe^oia  sint^  de- 
fendat^  mcessitaie  ulla  cogitur  ^ 

Si.  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,,  il  iuy 
formera  la  volonté  à  estre  tresloyal  serviteur  4p  son 
prince,  et  tresafifectionné  et  trescouragew  \  in^ais  M- 
luy  refroidira  l'envie  de  s'y  attacher  aiiltrement  que 
par  un  debyoir  publicque.  Oultre  plusieui^  auUres 
inconvénients  qui  blecent  nostre  liberté  par  ces  obli- 
gations particulières  5  le  iugement  d'un  homme  gagé 
et  achetté,  ou  il  est  moins  entier  et  moins  libre^  ou 
il  est  tftché  et  d'imprudence  et  d'ingratitu4e.  Un 
pur  ^courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy  ny  volonté  de 
dire  €t  penser  que  favorablement  d'un  maistre  qui^ 
parmi  tant  de  miUiers  d'autres  subiects,  l'a  choisi 
pour  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main  \  cette  faveur 
et  utilité  corrompent,  non  sans  quelque  rjai^on,  sa 
franchise,  et  l'esblouïssent  :  pourtant  veoid  on  cous- 
tumierement  le  langage  de  ces  gents  là  divers  à  tout 
aultre  loftgagç  en  un  estât,  et  de  peu  de  foy  eu  teJk 
matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son 
parler,  et  n'ayent  que  la  raison  pour  conduiete* 
Qu'on  Iuy  face  entendre  que  de  confesser  la  faulte 
qu'il  descouvrira  en  son  propre  discours,  encores 
qu'elle  ne  soit  apperceué  que  par  Iuy,  c'est  un  effect 
de  iugement  et  de  sincérité,  qui  sont  les  principales 

^  Molle  nécess(îté  ne  l'obîige  de  défendre  tout  ce  qu'on  voudrait 
lui  firescrire.  CiC,  Acad»,  \\,  3. 
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parties  qu'il  cherche  -,  que  Topitiiàstrer  et  contester 
sont  qualitez  communes,  plus  apparentes  aux  plus 
basses  ames;  que  se  r'adviser  et  se  corriger,  aban- 
donner un  mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ardeur, 
ce  sont  qualitez  rares,  fortes  et  philosophâmes.  On 
l'advertira,  estant  en  compaignie,  d'avoir  les  yeulx 
par  tout-,  car  ie  treuve  que  les  premiers  sièges  sont 
communément  saisis  par  les  hommes  moins  capa- 
bles ,  et  que  les  grandeurs  de  fortune  ne  se  treu- 
vent  gueres  meslees  à  la  suffisance  :  i*ay  veu,  cepen- 
dant qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une  table 
de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  h  mal- 
voisie, se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre 
bout,  n  sondera  la  portée  d'un  chascun  :  un  bou- 
vier, un  masson,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en 
besongne,  et  emprunter  chascun  selon  sa  marchan- 
dise, car  tout  sert  en  mesnage-,  la  sottise  mesme  et 
foiblesse  d'aultruy  luy  sera  instruction  ^  à  contre- 
rooler  les  grâces  et  façons  d'un  chascun,  il  s'engen-, 
drera  envie  des  bonnes,  et  mespris  des  mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasia  une  honneste  curio- 
sité de  s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y 
aura  de  singulier  autour  de  luy,  il  le  verra-,  un  bas- 
timent,  une  fontaine,  un  homme,  le  lieu  d'une  bat- 
taille  ancienne,  le  passage  de  César  ou  de  Gharle- 
maigne  \ 

Quae  tellus  sit  lenta  gelu,  quœ  putris  ab  aestu; 
Yentus  in  Italiam  quis  bene  vêla  ferai  ^; 

'  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid ,  ou  brûlée  p^r  le' 
soleil  ;  quel  vent  propice  pousse  les  vais^aux  en  Italie.  Properce, 
!V,  8,  S9. 
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il  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des  alliances 
de  ce  prince ,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  choses  tres- 
plaisantes  à  apprendre,  et  tresutiles  à  sçavoir. 

En  cette  practique  des  hommes,  i' entends  y  com- 
prendre, et  principalement,  ceulx  qui  ne  vivent 
qu'en  la  mémoire  des  livres  :  il  practiquera,  par  le 
moyen  des  histoires,  ces  grandes  âmes  des  meilleurs 
siècles.  C'est  un  vain  estude,  qui  veult^^  mais  qui 
veult  aussi,  c'est  un  estude  de  fruict  inestimable,  et 
le  seul  estude,  comme  dict  Platon  *,  que  les  Lacede- 
moniens  eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  proufit  ne 
fera  il ,  en  cette  part  là ,  à  la  lecture  des  vies  de 
nostre  Plutarque  ?  Mais  que  mon  guide  se  souvienne 
où  vise  sa  charge  -,  et  qu'il  n'imprime  pas  tant  à  son 
disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Carthage ,  que  les 
mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ^uy  tant  où  mou- 
rut MarceUus,  que  pourquoy  il  feut.  indigne  de  son 
debvoir,  qu'il  mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas 
tant  les  histoires,  qu'à  en  iuger.  C'est  à  mon  gré, 
entre  toutes,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits  s'ap- 
pliquent de  plus  diverse  mesure  :  i'ay  leu  enTiteLive 
cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ^  Plutarque  y  en  a  leu 
cent,  oultre  ce  que  i'y  aysceu  lire,  et  à  l'adventure 
oultre  ce  que  Taucteur  y  avoit  mis  :  à  d'aulcuns, 
c'est  un  pur  estude  grammairien  ;  à  d'aultres,  l'ana- 
tomie  de  la  philosophie ,  par  laquelle  les  plus  ab- 
struses parties  de  nostre  nature  se  pénètrent.  Il  y  a 
dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus  tres- 
dignes  d'estre  sceus^  car,  à  mon  gré,  c'est  le  maistre 
ouvrier  de  telle  besongne^  mais  il  y  en  a  mille  qu'il 

*  hippias  Major, 
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n'a  que  touchez  simplement  :  il  guigiie  seulement  du 
doigt  par  où  nous  y  irons,  s'il  nous  plaist;  et  se  con- 
.  tente  quelquefois  de  ne  donner  qu'une  attaincte  dans 
le  plus  vif  d'un  propos.  Il  1^  fault  arracher  de  là, 
et  mettre  en  place  marchande  :  comme  ce  sien  mot*, 
«  Que  les  habitants  d'Asie  servoient  à  un  seul,  pour 
ne  sçavoir  prononce  une  seule  syllabe,  qui  est, 
Non,  »  donna  peut  estre  la  mittiere  et  l'occasion  à 
La  Boôtie  de  sa  Servitude  volontaire  *.  Cela  mesme  ' 
de  luy  veoir  trier  une  legiere  action ,  en  la  vie  d'un 
homme,  ou  un  mot ,  qui  semble  ne  porter  pas  cela, 
c'est  un  discours.  C'est  dommage  que  les  gents  d'en- 
tendement ayment  tant  la  briefveté  :  saos  double 

1  Dam  Ben  tnétë  de  ^  ManvaUe  honte. 

^  Etienne  de  U  Roêlie,  né  àâMrlat,4ans  le  Périgorâ,  le  1^  ai>- 
vembre  1630,  fut  conseiller  da  parlement  de  Bord^iux^  vers  1560 
et  était  regardé  comme  l'oracle  de  cette  compagnie*  Il  a  mérité 
4'étre  placé  par  BaiHet  au  non^re  des  enfants  oétèbres.  Dès  Tfige 
de  seize  anfi,  U  avait  déjà  traduit  pbisieurs  ouvrages  de  Xénop^n, 
et  il  n'avait  pas  dix-huit  ans  lorsqu'il  composa  son  Di$Gour$  de  la 
Servitude  volontaire,  qualifié,  par  quelques  personnes,  à^  sédi- 
tieuse déclamatim.  La  Boétie  mourut  à  Germignao,  près  Bor- 
deaux, le  18  août  1663,  sans  avoir  mis  au  jour  aucun  ouvrage. 
C'est  à  son  légataire  que  l'on  doit  ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur. 
On  fit  beaucoup  circuler  en  Frajdce  le  Discours  de  la  Servitude 
wUmtaire,  afin  d'exciter  à  Uk  lÊhAie.  U  a  été  imprimé  d'abord  en 
1678,  dans  le  troisième  toinedes  Mémoires  de  l'état  de  la  Frmwe^ 
sous  Charles  IX,  et  ensuite  avec  les  Essais  de  Montaigne,  Il  a 
été  réimprimé  en  1740  avec  les  notes  de  P.  Geste,  dans  le  volume 
iii*4,  intitulé  :  Bufplément  aux  EssiHs  de  Michel  de  Mon- 
taigne. Biographie  universelle.  —  Voir  ÉsHenne  fie  la  Baëtie, 
ami  de  Montaigne,  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  précédée 
cPun  Coup  d^œil  sur  les  origines  de  la  littérature  française^ 
par  Léon  Feugère.  Paris,  1846,  iu-S, -^Œuvres  eonvpiètes  d'Es- 
tienne  de  La  Boêtie,  réunies  pour  la  première  fois  et  publiées  avee 
des  notes,  par  Léon  Feu^^e.  Paris,  1846,  gr.  in- 18* 
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leur  réputation  en  vauH  mieulx;  mais  nous  en  va- 
lons moins.  Plutarque  ayme  mieulx  que  nous  le  van- 
tions jie  son  iùgement,  que  de  son  sçavoir^  il  ayme 
mieulx  nous  laisser  désir  de  soy,  que  satiété  :  il  sçar 
voit  qu'ez  choses  bonnes  mesme  on  peult  trop  dire; 
et  que  Alexandridas  ret^rocha  instement  à  celuy  qui 
tenoît  aux  Ephores  des  bons  propos^  mais  trop  kmgs  : 
«  O  estrangier,  ta  dis  ce  qu'il  fault  auHrement  qu'il 
«  ne  fauH  '^  »  Ceulx  qui  ont  le  corps  grdle,  le  gros- 
sissent d'embourrures  ;  eeulx  qui  ont  la  matière  exUe, 
renflent  de  paroles. 

lî  se  tire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  iùgement 
humain,  de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  som- 
mes touts  contraincts  et  amoncelez  en  nous,  et  avons 
ia  veue  raccourcie  à  la  longueur  de  nostre  nez.  On 
demandôit  à  Socrates  dTùù  il  estoit  :  il  ne  respondît 
pas,  d*Athenes;  mais,  du  monde*  :  luy  qui  avoit 
l'imagination  plus  pleine  et' plus  estendue,  embras- 
9oit  Tunirers  comme  sa  tille,  iectoit  ses  cognois- 
sauces,  sa  société  et  ses  i^ections  à  tout  le  genre 
humain  ;  non  pas  comme  nous,  qui  ne  regardons  que 
soiAs  nous  *.  Quand  les  vignes  gèlent  en  mon  vil- 
lage, mon  prêtre  en  argumente  Tire  de  Meu  sur 
la  race  humaine,  et  iuge  que  la^  pépie  en  tienne  desia 
les  Cannibales.  A  veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne 
crie  que  cette  machine  se  bouleverse,  et  que  le  iour 
du  iùgement  nous  prend  au  <x)llet?  sans  s'adviser  que 
plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les  dix 

*  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédéaumiem. 

*  CicÉRON,  Tusc,  V,  37  ;  Plotarque,  de  l'Exil^  c.  4i 

*  Var.  Qu*à  noêpieds.  têii.  de  \h99. 
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mille  parts  du  monde  ne  laksent  pas  de  galler^  le 
bon  temps  ce  pendant  :  moy,  selon  leur  licence  et 
impunité,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et  molles.  Â 
qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout  Themisphere  semble 
estre  en  tempeste  et  orage  ^  et  disoit  le  Savolard, 
que  tt  Si  ce  sot  de  roy  de  France  eust  sceu  Wen  con- 
duire sa  fortune,  il  estpit  homme  pour  devenir  niais- 
tre  d'hostel  de  son  duc  :  »  son  imagination  ne  ccNa- 
cevoit  aultre  plus  eslevee  grandeur  que  celle  de  son 
maistre.  Nous  sommes  insensiblement  touts  en  cette 
erreur  :  erreur  de  grande  suitte  et  preiudice.  Mais 
qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande 
image  de  nostre  mère  nature  en  son  entière  maiesté  ; 
qui  Ut  en  son  visage  une  si  générale  et  constante  van 
rieté  5  qui  se  remarque  là  (tedaifô ,  et  non  soy ,  mais 
tout  un  royaume,  comme  un  traict  d'une  poincte 
tresdelicate,  ceiuy  là  seul  estime  les  choses  selon 
leur  iuste  grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient  encores 
comme  espèces  soubs  un  genre,  c'est  le  nûrouer  où  il 
nous  fault  regarder,  pour  nous  cogùoistre  de  bon 
biais.  Somme,  ie  veulx  que  ce  soit  te  Hvre  de  mon 
escholier.  Tant  d'humeurs^  de  ^ctes,  de  iugements, 
d'opinions,  de  loix  et  de  coustumes,  nous  apprennent 
à  iuger  sainement  des  nostres ,  et  apprennexit  nostre 
iugpment  à  recognoistre  son  imperfection  et  sa  natu- 
relle foiblesse  ^  qui  n'est  pas  un  legier  apprentissage  : 
tant  de  remiwments  d'estat  et  changements  de  for- 
tune publicque  nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand 
miracle  de  la  nostre  :  tant  de  noms,  tant  de  victoires 

^  Galler  ou  galicr,  se  r^aur,  se  régaler,  s'amuser. 
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et  conquestes  ensepvelies  sous  Foubliance,  readent 
ridicule  Tesperance  d'éterniser  nostre  nom  par  la 
prinse  de  dix  argoulets  et  d'un'  pouiller  *  qui  rfest 
cogneu  que  de  sa  cheute  :  l'orgueil  et  k  fierté  de 
tant  de  pompes  estrangieres,  la  maiesté  si  enflée  de 
tant  de  courts  et  de  grandeurs,  n(»is  fermit  et  as- 
seure  la  veue  à  soustenir  l'esclat  des  nostres,  sans 
ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses  d'hommes  enter- 
rez avant  nous,  nous  enco\iragent  à  ne  craindre 
d'aller  trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aultre 
monde 5  ainsi  du  reste.  Nostre  vie,  disoit  Pytha- 
goras  *,  retire  ^  à  la  grande  et  populeuse  assemblée 
des  ieux  olympiques  :  les  uns  s'y  exercent  le  corps, 
pour  en  acquérir  la  gloire  des  ieux  •,  d'aultres  y  por- 
tent des  marchandises  à  vendre,  pour  le  gaing  :  il 
en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires,  lesquels  n'y  cher- 
chent aultreiruict  que  de  regarder  comment  et  pour- 
quoy  chasque  chose  se  fait ,  et  estre  spectateurs  (te 
la  vie  des  aultres  hommes,  pour  en  iuger,  et  regl^ 
la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir 
touts  les  plus  proufitables  discours  de  la  philosophie, 
à  laquelle  se  doibvent  toâdîer  les  actions  humaines 
comme  à  leur  règle.  On  luy  dira, 

Quid  fas  optare,  quid  asper 
Utile  nummus  habet;  patriae  earisque  propinquis 

*  De  dix  ehétifs  soldats  et  d*tm  poulailler,  —  Les  argotUeis 
étaient  des  ar(IQebusier8  à  cheval;  et  comme  Us  n'étaient  pas  con- 
sidérables en  comparaison  des  autres  cavaliers,  on  a  dit  un  arfoulet 
pour  un  faomae  de  néant.  MiNA«c. 

«  CiCÉRON,  TuscuL,  V,  3. 

•  RessemHe, 

U  19 
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Quantum  elargiri  deceat;  quem  te  Deuâ  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re; 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur...' 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le 
but  de  Testude*,  que  c'est  que  vaillance,  tempérance, 
et  iustice;  ce  cpi'il  y  a  à  dire  entre  l'ambition  et 
l'avariée,  la  servitude  et  la  subiection,  la  licence  et 
la  liberté  •,  à  quelles  marques  on  cognoit  le  vray  et 
s<^e  contentement  ^  iU^ues  où  il  fault  craindre  la 
m(Hrt,  la  douleur  et  la  honte  *, 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratque  laborem'; 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant  de 
divers  bransles  en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  pre- 
miers discours  dequoy  on  luy  doibt  abruver  l'enten- 
dement, ce  doibvent  estre  celilx  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens;  qui  luy  apprendront  à  se  cognois- 
tre,  et  à  sçavoir  bien  mourir  et  bien  vivre.  Entre  les 
arts  libéraux ,  commenceons  par  l'art  qui  nous  fait 
libres  :  elles  *  servent  toutes  voirement  en  quelque 
maQière  à  l'instruction  de  nostre  vie^et  à  son  usage, 
comme  toutes  aultres  choses  y  servent  en  quelque 
manière  aussi  ;  mais  choisissons  celle  qui  y  sert  direc- 
tement et  professoirement.  Si  nous  sçavions  res- 

^  Ce  qu'il  est  permis  de  désirer  ;  quel  profit  on  peut  tirer  de  Par- 
gent,  si  difficile  à  gagner  ;  ce  qu'on  doit  fahre  pour  la  patrie  et  pour 
ses  proches  ;  ce  que  Dieu  a  voulu  que  l'homme  fût  sur  la  terre, 
et  à  quel  rang  il  Ta  placé  i^mi  ses  semblables;  ce  que  nous 
sommes,  eu  pourquoi  cous  avons  été  mis  au  monde.  Pers., 

'  Comment  <    évite,  et  commaal  es  supporte  les  chagrins.  Virg., 
Enéid.,  m,  459. 
•  C'est-à-rfire  les  arts,  quoique  Itbeiaux  soit  au  mascaUn* 
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treîndre  les  appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  iustes 
et  naturels  limites,  nous  tarouverions  que  la  meilleure 
part  des  sciences  qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre 
usage  5  et  en  cdles  mesmes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des 
estendues  et  enfonceures  tresinutiles  que  nous  fe- 
rions mieuk  do  laisser  là  -,  et,  suyvant  l'institution 
de  Socrates*,  borner  le  cours  de  nostre  estude  en 
icdles  où  femlt  l'utilité  : 

Sapere  îmde, 
Incipe  ;  vivendi  recte  qui  prorogat  horam , 
Rusticus  exspectat,  dum  defluat  amnis;  at  ille 
Labitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  aevum*. 

C'est  une  grande  sîmplesse  d'apprendre  à  nos  en- 
fants, 

Quid  moveant  Pisces,  animosaque  signa  Leonis , 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua'; 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme 
sphère,  avant  que  les  leurs  propres  : 

TiU\et6i.âe<T(TL  xàiioi; 
Té  â*à(npoi(Ttv  Bowtsw  *  ; 

Anaximenes  escrivant  à  Pythagoras  ^  :  «  De  quel  sens 

1  DioGÈNE  Laerce,  Vie  de  Socrate,  II,  21. 

'  Ose  être  sage  ;  commence  :  celui  qui  ajourne  le  moment  de 
vivre  en  honnête  homme  ressemble  au  villageois  qui  attend,  pour 
passer,  que  le  fleuve  soit  écoulé  ;  mais  le  fleuve  coule ,  et  roulant 
toujours,  coulera  éternellement.  Eo^.yEpist.,  H,  1,  40. 

'  Quelle  est  l'influence  des  Poissons,  du  Lion  enflammé,  et  du 
Capricorne  qui  se  plonge  dans  la  mer  occidentale.  Properge  ,  IV, 
1,89.- 

♦  Que  m'importent  les  Pléiades,  ou  les  étoiles  du  Bouvier? 
Anacr.,  Od.,  XVII,  10. 

•  DiOGÈNE  Laerce,  II,  4.  ^ 
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«  puis  ie  m'amuser  au  secret  des  estofles,  ayant  la 
c(  mort  ou  la  servitude  tousiours  présente  aux  yeulx  ?i 
car  lors  les  roys  de  Perse  preparoient  la  guerre  contre 
son  pals.  Chascun  doibt  dire  ainsin  :  a  Estant  battu 
d'ambition,  d'avarice,  de  témérité,  de  superstition, 
et  ayant  au  dedans  tels  aultres  ennemis  de  la  vie, 
iray  ie  songer  au  bransle  du  monde  ?  » 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le  faire 
plus  sage  et  meilleur  *,  on  l'entretiendra  que  c'est 
que  logique,  physique,  géométrie,  rhétorique  5  et  la 
science  qu'il  choisira,  ayant  desia  ie  iugement  formé, 
il  en  viendra  bientost  à  bout.  S^  leçon  se  fera  tantost 
par  devis,  tantost  par  livre  :  tantost  son  gouverneur 
luy  fournira  de  l'aucteur  me^me,  propre  à  cette  fin 
de  son  institution  ^  tantost  il  luy  en  donnera  la  moelle 
et  la  substance  toute  maschee  5  et  si  de  soy  mesme  il 
n'est  assez  familier  des  livres  pour  y  trouver  tant  de 
beaux  discours  qui  y  sont,  pour  refTect  de  son  des- 
seing, on  luy  pourra  ioindre  quelque  homme  de  let- 
tres qui  à  chasque  besoing  fournisse  les  munitions 
qu'il  fauldra,  pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son 
nourrisson.  Et  que  cette  leçon  ne  soit  plus  aysee  et 
naturelle  que  celle  de  Gaza^,  qui  y  peult  faire  doubte? 
Ce  sont  Isupreceptes  espineux  et  mal  plaisants,  et  des 

'  On  instruit  les  enfants  à  craindre  et  à  obéir  :  l'avarice  ou  l'or- 
gueil, ou  la  timidité  des  pères,  leur  enseignent  l'économie  et  la 
soumission.  On  les  excite  encore  à  être  copistes,  à  quoi  ils  ne  sont 
déjà  que  trop  enclins  :  nul  ne  songe  à  les  rendre  originaux,  entre- 
prenants, indépendants.  Vadyenargces. 

s  Théodore  Gaza  ou  Gkns^  né  à  Ttiessalonique,  réfugié  en  Italie 
en  1 429,  fondateur  et  recteur  de  l'Académie  de  ^errare^  auteur 
d'une  grammaire  grecque  en  quatre  livres,  et  d'un  grand  nombre 
de  traductions  laUnes  d'ouvrages  grecs,  mort  en  1 47$. 
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mots  vains  et  descharnez,  où  il  n'y  a  point  de  prinse, 
rien  qui  vous  ésveille  l'esprit  :  en  Cette  cy  Tame  treuve 
où  mordre,  et^ù  se  paistre.  Ce  fruict  est  plus  grand 
sans  comparaison,  et  si  sera  plustost  meury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  là  en 
nostre  siecïe,  que  la  philosophie  soit,  iusques  aux 
gents  d'entendement,  un  nom  vmn  et  fantastique, 
cpii  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nul  prix,  par  opi- 
nion et  par  effect.  le  croy  que  ces  ergotismes  en  sont 
cause,  qui  ont  saisi  ses  avenues.  On  a  grand  tort  de 
la  peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un  visage 
renfrongné,  soulrcilleux  et  terrible  :  qui  me  Ta  mas- 
quée de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien 
plus  gay ,  plus  gaillard ,  plus  enioué ,  et  à  peu  que  ie 
ne  die  foUastre-,  elle  ne  presché  que  feste  et  bon 
temps  :  une  mine  triste  et  transie  montre  que  ce 
n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  grammairien  ^ 
rencontrant,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  troupe 
de  philosopjies  assis  ensemble,  il  leur  dict  :  «  Ou  ie 
me  trompe,  ou,  à  vous  veoir  la  contenance  si  pai- 
sible et  si  gaye,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours 
entre  vous  :  »  à  quoy  l'un  d'eux ,  Heracleon  le  Ife- 
garien,  respondit  :  a  C'est  à  faire  à  ceulx  qui  cher- 
.  chent  si  le  futur  du  verbe  pàXXw  *  à  double  X,  ou  qui 
oherchent  la  dérivation  '  des  comparatifs  x^tpov  et 
.  PéXtiov,  et  des  superlatifs  xstpt<"ov  et  péXTicrov,  qu'il 
fault  rider  le  front  s'entretenant  de  leur  science  ^ 

*  Plutarque,  des  Oracles  qui  ont  cessé,  c.  5. 

'  Lancer, 

•C'est-A-dire,  qui  cherchent  d'où  dérivent  les  comparatifs  x«îpov, 
pire,  et  PcXtiov,  mieux ,  et  les  superlatifs  Xiipiorov ,  le  pire ,  et 
P^Xtiotov,  le  mieux* 

19. 
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mais  quant  aux  discours  de  la  philosophie,  ils  ont 
accoustumé  d'esgaytr  et  resiouïr  ceulx  qui  les  traic- 
tent,  non  les.renfrongner  et  contrister.  » 

Deprendas  animi  tormenta  latentis  in  aegro 
Gorpore  ;  deprendas  et  gaudia  ;  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès*. 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt,  par  sa  santé, 
rendre  sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire 
iusques  au  dehors  son  repos  et  son  aise  *,  doibt  former 
à  son  moule  le  port  extérieur,  et  l'armer,  par  coi^^ 
quent,  d'une  gratieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  et 
alaigre,  et  d'une  contenance  contente  et  débonnaire. 
La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c'est  une 
esioulssanee  constante;  son  estât  est,  comme  des 
choses  au  dessus  de  la  lune ,  tousiours  serein  :  c'est 
Bar&co  et  Baralipton  *  qui  rendent  leurs  supposts 
ainsi  crottez  et  enfumez-,  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la 
cognoissent  que  par  ouyr  dire.  Comment  ?  elle  faict 
e^t  de  sereiner  les  tempestes  de  l'ame,  et  d'ap- 
prendre la  faim  et  les  fiebvres  à  rire ,  noA  par  quel- 
ques epicycles  imaginaires ,  mais  par  raisons  natu- 
relles et  palpables  :  elle  a  pour  son  but  la  vertu,  qui 

>  On  peut  xpirleft  chagrins  de  Tâme  qui  se  cachent  dans  un  corps 
malade;  on  peut  voir  la  joie;  sous  l'impression  de  ces  deux  senU? 
mentSy  ie  visage  prend  un  double  aspect.  Juvénal,  IX,  18. 

*  Deux  termes  de  l'ancienne  logique  scdastique,: 

Barbwaf  celarenij  éârii,  fetnoy  baroHpton, 
Celantes,  dabilit,  fapetmoy  firisesomçrvm, 
Cetare,  eamestres,  festino,  haroco,  divrapti^ 
Felaptonf  ddsamis,  dàUti,  bocardo,  ferUon, 

Ces  dix-neuf  barbarismes  exprimaient  les  dix-neuf  formes  du  gyllo- 
gisme.  V.  Leclerc. 
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n'est  pas,  comme  dict  Teschole,  plantée  à  la  teste 
d'un  mont  eoopé,  fabotteux  ef  inaccessible  :  ceulx 
qui  l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours,  logée 
dans  une  beHe  plaine  fertile  et  fleurissante,  d'où  elle  ♦ 
v^otd  bien  soubs  soy  toutes  choses*,  mais  si  peult  on 
y  arriver,  qui  en  sçaitl'addresse,  par  des  routes  om- 
brageuses, gazonnees  et  dou^  fleurantes,  plaisam- 
ment, et  d'une  pente  &c9è  et  polie,  cmnme  est  celle 
des  voi^dtes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté  cette  vertu 
suprême,  b^e,  triumphante,  amoureuse,  deUcieuse 
pareillement  et  courageuse,  ennemie  professe  ^ir- 
réconciliable d'aigreur,  de  déplaisir,  de  crainte  ei 
de  contrain<^,  ayant  pour  guide  nature,  fortune  et 
volupté  pour  compaignes  ;  ils  sont  allez,  selon  leur 
foildesse,  feindre  cette  sotte  image,  fariste,  quereir- 
leuse,  despite,  menaceuse,  mineuse,  et  la  placer  sitr 
un  rochier  à  Tescart,  emmy  des  ronces;  fantosme  à 
estonnear  les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist  d^vœr  rensyUr  la 
vokmté  de  son  disciple  autant  ou  plus  d^affectionqiifê 
de  révérence  envers  la  vertu,  luy  sçaura  dire  que  te 
poètes^  suyvent  les  humeurs  comâa»nes;  et  luy  faire 
toucher  au  doigt  que  les  dieux  ont  ims  j^tost  la 
sueur  aux  advenues  des  cabinets  de  Venus,  que  de 
Pallifô.  Et,  quand  il  commencera  de  se  sentir,  luy 
présentant  Bradamante,  ou  Angélique^,  pour  mais- 
tresee  a  iouyr*,  et  d'une  beauté  nalfve,  active,  géné- 
reuse, non  hommasse,  mais  virile,  au  prix  d'une 
beauté  moUe,  affettee,  délicate,  artificielle;  l'une  tra- 

'  ffifelOBE  ,  Ép^.  )Mtt  lft|A.,  V.  Î8T.  J.  v.  L. 

*  Héroïnes  da  poème  de  l'Ârioste.  Goste. 
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vestie  en  garson,  co^ee  d'un  morion  luisant  ;  Vaultre 
vcstue  en  garse\  coifiee  d'un  atti^et  emperlé  :  il 
iugera  masle  son  amour  mesme,  s'il  choisi  tout  di- 
*  versement  à  cet  efféminé  pasteur  de  Phrygie. 

îl  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et 
haulteur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facitité,  utilité  et 
pkîdr  de  son  exercice  -,  si  esloingné  de  difficulté,  que 
les  enfants  y,  peuvent  coimne  les  hommes,  les  simples 
comme  les  subtils.  Le  règlement,  c'est  son  util,  non 
pas  la  force.  Socn^es,  son  premier  mignon,  -quitte  à 
esc^t  sa  force,  pour  glisser  en  la  naïfveté  et  aysance 
de  son  progrez.  C'est  la  mère  nourrice  des  plaisirs 
humains  :  en  Jes  rendant  iustes,  elle  les  rend  seors 
et  purs;  les  modérant,  elle  les  tient  en  haleine  et  en 
appétit-,  retranchant  ceulx  qu'elle  refuse^  elle  nous 
aiguise  envers  ceulx  qu'elle  nous  laisse  -,  et  nous  laisse 
abondamment  touts  ceulx  que  veult  nature,  et  iusr 
ques  à  la  satiété,  sinon  iusques  à  la  lasseté,  maternel- 
lenœnt  :  si  d'adventure  nous  ne  voulons,  dire  que  le 
régime  qui  arreste  le  beuveur  avant  l'y  vresse,  le  man- 
geur avant  la  crédité,  le  paillard  avant  la  pelade,  soit 
ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luy 
fault,  dle^  hiy  escl^pe,  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en 
forge  une  aultre  toute  sienne,  non  pkfô  floUante  et 
roulante.  Elle  sçatt  estre  riche,  et  puissante,  et  sça- 
vante,  et  coucher  en  des  matelats  musquez  ]  elle  aime 
la  vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et  la  santé  : 

^  JSn  jeune  Al^e. 

•  C'est-à-dire  la  vertu,.,  Céia  signifie  que  la  vertu  peut  se  passer 
de  rinfluence  de  la  fortune,  et  ae  lair^e  au  besoin  aa  de^tiiiée  A  elle- 
inénie* 
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maïs  son  office  propre  et  particijlf er,  c'est  sçavoir  user 
de  ces*biens  Jà  regleement,  et  les  sçavoir  perdre  cons- 
tamment; office  bien  plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel 
tout  cours  de  vie  estdesnaturé,  turbulent  et  difforme, 
et  y  peult  on  iustement  attacher  ces  escueils,  ces  hal- 
liers,  et  ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition, 
qu'il  ayme  mieulx  ouyr  une  fable,  que  la  narration 
d'un  beau  voyage,  ou  un  sage  propos,  quand  il  l'en- 
tendra-, qui,  au  son  du  tabourin  qui  armelaieune 
ardeur  de  ses  compaignons,  se  destoume  à  un  aultre 
qui  l'appelle  au  ieu  des  batteleurs-,  qui,  par  souhait, 
ne  treuve  plus  plaisant  et  plus  doulx  revenir  poul- 
dreux  et  victorieux  d'un  combat,  que  de  la  paulme 
bu  du  bal,  avecques  le  prix  de  cet  exercice  :  je  n'y 
treuve  aultre  remède,  sinon  *  qu'on  le  mettre  pàstis- 
sier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il  fils  d'un  duc  ; 
suyvant  le  précepte  de  Platon,  «  Qu'il  fault  colloquer 
les  enfants,  non  selon  les  facultez  de  leur  père,  mais 
selon  les  facultez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à 

vivre,  et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  aultres 

aages,  pourquoy  ne  la  luy  communique  Ion  ? 

Udum  et  molle  lutum  est;  nunc  nunc  prop§randus,  et  acri 
Fingendus  sine  fine  rotd*. 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent 
escholiers  ont  prins  la  vérole,  avant  que  d'estre  ar- 

*  Var.  le  n'y  treuve  aultre  remède,  sinon  que  de  bonne  heure 
son  gouverneur  Vestr angle,  s'il  est  sans  tesmoings;  ou  qu'on  le 
mette  pastissier.  Édit.,  de  1802. 

'  L'argile  est  encore  molle  et  humide  ;  vite,  vite,  dépéchons-nous 
et  sang  retard  travaillons-la  sur  la  roue  diligente.  Pers.,  UI,  23. 
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rivez  à  leur  leçon  d'Aristote,  De  la  tempérance, 
Cicero  disoit  que,  quand  il  vivroit  la  vie  de  deux 
hommes,  il  ne  prendroit  pas  le  loisir  d'estudier  les 
poètes  lyriques  -,  et  ie  treuve  ces  ergotistes  plus  tris- 
tement encores  inutiles.  Nostre  enfant  est  bien  plus 
pressé  :  il  ne  doibt  au  paidagogisme  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie*,  le  demourant  est  deu 
à  Faction.  Employons  un  temps  si  court  aux  instruc- 
tions nécessaires.  Ce  sont  abus  :  ostez  toutes  ces  sub- 
tilitez  espineuses  de  la  dialectique,  dequoy  nostre 
vie  ne  se  peult  amender  -,  prenez  les  simples  discours 
de  la  philosophie,  sçachez  les  choisir  et  traicter  à 
poinct  :  ils  sont  plus  aysez  à  concevoir  qu'un  conte 
de  Boccace-,  un  enfant  en  est  capable  au  partir  de  la 
nourrice,  beaucoup  mieulx  que  d'apprendre  à  lire  ou 
escrire.  La  philosophie  a  des  discours  ^our  la  nais- 
sance des  hommes,  comme  pour  la  décrépitude. 

le  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu' Aristote  n'amusa 
pas  tant  son  grand  disciple  à  l'artifice  de  composer 
syllogismes,  ou  aux  principes  de  géométrie,  comme  à 
Finstruire  des  bons  préceptes  touchant  la  vaillance, 
prouesse,  la  magnanimité  et  tempérance,  et  l'asseu- 
rance  de  ne  jrien  craindre;  et,  avecques  cette  muni- 
tion, il  l'envoya  encores  enfant  subiuger  l'empire  du 
monde  à  tout  trente  mille  hommes  de  pied,  quatre 
mille  chevaulx,  et  quarante  deux  mille  escus  seule- 
ment. Les  aultres  arts  et  sciences,  dict  il,  Alexandre 
les  honoroit  bien,  et  louoit  leur  excellence  et  gentil- 
lesse; mais,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst,.il  n'estoit  pas 
facile  à  se  laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vou- 
loir exercer. 
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Petite  hinc,  iuvenesque  senesque, 
Finem  animo  certum,  miserisqueb-viatica  canis^ 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement  de  sa 
lettre  à  Meniceus  :  a  Ny  le  plus  ieune  refuye  à  phi- 
losopher ,  ny  le  plus  vieil  s  y  lasse  *.  »  Qui  faict 
aultrement/il  semhle  dire,  ou  qu'il  n'est  pas  en- 
cores  saison  d'heureusement  vivre,  ou  qu'il  n'en  est 
plus  saison.  Ppur  tout  cecy,  ie  ne  veulx  pas  qu'on 
emprisonne  ce  garson-,  ie  ne  veulx  pas  qu'on  l'aban- 
donne à  la  cholere  et  humeur  melanchoMque  d'un 
furieux  maistre  d'eschole;  ie  ne  veulx  pas  corrompre 
son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la 
mode  des  aultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour, 
comme  un  portefaix;  ny  ne  trouverois  bon,  quand, 
par  quelque  complexion  solitaire  et  melancholique, 
on  le  verroit  adonné  d'une  application  trop  indis- 
crette  à  l'estude  des  Uvres,  qu'on  la  luy  nourrist  :  cela 
les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile,  et  les  dés*- 
tourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien  ay  ie 
veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par  téméraire 
avidité  de  science?  Carneades  s'en  trouva  si  afifoUé*, 
qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les  ongles. 
Ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  Finci- 
Vilité  et  barbarie  d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a  esté 
anciennement  en  proverbe,  pour  une  sagesse  qui  pre- 
noit  de  bonne  heure,  et  n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la 
vérité,  nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil 

^  Jeanes  gens,  vieiUMrds,  tires  de  là  de  quoi  régler  voire  cob- 
duitc  ;  faites-vous  des  4)rovisioDs  pour  ie  triste  hiver  de  la  vie. 
Pers.jV,  64. 

«DioGÈNE  Laeuce,  X,  122. 

»  iD.»  IV,  62. 
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que  les  petits  enfants  en  France^  mais  ordinairement 
ils  trompent  l'espérance  qu'on  enaconceue^  et  honj- 
mes  faicts,  on  n'y  veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy 
tenir  à  gents  d'entendement  que  ces  collèges  où  on  les 
envoyé,  dequoy  ils  ont  foison,  les  abrutissent  ainsin. 
Au  nostre,  un  cabinet,  un  iardin,  la  table  et  le 
lict,  la  solitude,' la  compaignie,  le  matin  et  le  vespre, 
toutes  heures  luy  seront  unes ,  toutes-  places  luy  se- 
ront estude  :  car  la  philosophie,  qui,  comme  forma- 
trice des  iugements  et  des  mœurs,  sera  sa  principale 
leçon,  a  ce  privilège  de  se  mesler  par  tout.  Isocrates 
l'orateur  estant  prié  eh  un  festin  de  parler  de  son 
art,  chascun  treuve  qu'il  eut  raison  de  respondre  : 
«  11  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie  sçay 
faire-,  et  ce  dequoy  il  est  maintenant  temps,  ie  ne  le 
sçay  pas  faire  '  :  »  car  de  présenter  des  harangues  ou 
des  disputes  de  rhétorique  à  une  compaignie  assem- 
blée pour  rire  et  faire  bonne  chère,  ce  sçroit  un  mes- 
lange  de  trop  mauvais  accord  ^  et  autant  en  pourroit 
on  dire  de  toutes  les  aultres  sciences.  Mais,  quant  à 
la  philosophie,  en  la  partie  où  elle  traicte  de  l'homme 
et  de  ses  debvoirs  et  oflBces,  c'a  esté  le  iugement 
commun  de  touts  les  sages,  que,  pour  la  doulceur  de 
sa  conversation,  elle  ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux 
festins  ny  aux  ieùx^  et  Platon  l'ayant  invitée  à  son 
Convive  \  nous  veoyons  comme  elle  entretient  l'as- 
sistance, d'une  façon  molle  et  accommodée  au  temps 
et  au  lieu,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  haults  dis- 
cours et  plus  salutaires. 

*  Plutarque,  Symposiaques,  1,  1. 
■  À  son  banquet,  du  latin  conviviiim. 
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^ue  paeperibuft  prodest,  locupleUbus  «que; 
Et,  aeglecta,  seque  pueris  aenibusque  nocebit^ 


ÂiBsi,  sftBs  doubte,  il  choum^ra^  moins  que  les 
aultres.  Mais,  comme  les  pas  que  ik)us  employons  à 
nous  promener  dans  une  galerk,  quoyqu'il  y  en  ayt 
trois  fois  aulimt,  ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx 
que  nous  mettons  à  quelque  chemin  desseigné  :  aussi 
uostre  leçon,  se  passant  comme  par  rencontre,  saoïs 
(^gs^ion  de  temps  et  de  lieu,  et  se  meslant  à  touteis 
nos  actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir  ;  les  ieui^ 
mesmes  et  les  exercées  seront  une  bonne  piartie  de 
.  Testude*,  la  course,  la  lukte,  la  musique,  la  danse, 
la  chasse^  le  maniement  des  chevaulx  et  des  armes» 
le  veulx  que  la  bienséance  extérieure,  et  l'entre- 
gent, et  k  (Ë^osition  de  la  perscmne,  se  façonne 
quand  et  quand  TaH^  €e  n'est  pas  une  ame,  ce  n'est 
pas  un  c(H*ps,  qu'on  dresse;  c'est  un  homme  :  il  n'en 
fault  pas  faire  à  deux  -,  et,  comme  dict  Platon,  il  ne 
fai^t  pas  les  tlresser  l'un  sans  l'aultre,  mais  les  con- 
duire egualement,  comme  une  couple  de  chevaulx 
attdiez  à  mesme  timon  ;  et,  i  l'ouyr,  semble  il  pas 
prester  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude  aux  exer- 
cices du  corps,  et  estitner  que  l'esprit  s'en  exerce 
qoand-et  quand,  et  non  au  contraire? 

Au  demourant,  cette  institution  se  doibt  conduire 
par  une  seyere  doukeur ,  non  comme  il  se  faiet  :  au 
lieu  de  conyier  les  enf^ats  aux  lettres,  on  ne  leur 

'  Elle  est  également  utile  aux  pauvres  et  aux  riches  ;  les  jaunes 
gens  et  les  vieillards,  s'ils  la  négligent,  s'en  trouveront  également 
mal.  HoR.,  Bpist,  I,  1 ,  25. 

*  Pour  il  chômera;  on  dirait  ai^oord'hui,  dans  le  langage  nsuet^ 
\\  flânera  moins  que  le»  tutres. 
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présente ,  à  la  vérité ,  que  horreur  et  cruauté.  Ostez 
moy  la  violence  et  la  force  :  il  n'est  rien ,  à  mon 
advis,  qui  abastardisse  et  estourdisse  si  fort  uBe  na- 
ture bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  k 
honte  et  le  chastiement,  ne  l'y  endurcissez  pas  :  en- 
durcissez le  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  soleil, 
et  aux  hazards  qu'il  luy  fsuH  mespriser  ;  ostez  luy 
toute  mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher,  au 
manger  et  au  boire  ^  accoustumez  le  à  tout  \  que  ce 
ne  soit  pas  un  beau  garson  et  dsnneret,  rmis  un  garson 
vert  et  vigoreux.  Enfant,  homme,  vieil,  i'ay  toi^oors 
creu  et  iugé  de  mesme.  Mais,  entre  aultres  choses, 
cette  police  de  la  plus  part  de  nos  collèges  m?a  iou»- 
iours  despieu  :  on  eust  failly,  à  l'adventure,  moins 
dommageablement ,  s'inclinant  vers  l'indulgence. 
C'est  une  vraye  geaule  de  ieuaesse  oi^itive  :  on  la 
rend  desbaucbee,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le  sok. 
Arrivez  y  sur  le  poinct  de^ur  (rfice  *;  vous  n'oyez 
que  cris,  et  d'enfants  suppHciez,  et  èe  maistres  ewy- 
vrez  en  leur  cbolere.  Quelle  manière  pour  esveiliêr 
Pappetit  envers  leur  leçon,  à  ces  tendres  âmes  c^ 
cramtifves,  de  les  y  guider  d'une  trongne  effîroyable, 
les  mains  armées  de  fouets  !  Inique  et  pernicieuse* 
forme  !  ioinct,  ce  que.Quintilian ^  en  a  tiesbien  remaar- 
qâé,  que  cette  impérieuse  auetorité  tire  des  suittes 
périlleuses,  et  nommeement  à  no^xe  façon  de  chas- 
tiement. Combien  leurs  cksses  seroient  pk»  décem- 
ment ionchees  de  fleurs  et  de  feuillees,  que  de  tron- 

^  C'est-à-dire  au  moment  où  les  élèves  iravailleQt  dans  lears 
(fasses. 

*  iMlit*  orat,,  1,8. 
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çoDs  d'osîer  sanglao^  !  Fy  férois  pourtraire  la  loye,' 
l'AIaigresse,  et  Flora,  et  les  Grâces,  -commafeit  en 
son  eschole  le  pbflosophe  Speusippus  K  Où  est  leur 
proufit,  que  là  feust  a^si  leur  ^bat  :  on  doibt  ensu- 
crer  les  viandes  salujjres  à  l'enfant,  et  enfieller  celles 
cpii  luy  sont  nuisibles.  C'est  merv^le  combien  Platon 
se  montre  soingneux,  en  ses  loix,  de  la  gayeté  et 
passetemps  de  la.ieunesse  de  sa  cité  ^  et  combien  il 
s'arreste  à  leurs  courses,  ieux,  chansons,  saults  et 
danses,  desquelles  il  dict  que  l'antiquité  a  donné  la 
conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes,  Apol- 
lon, aux  Muses  et  Minerve  :  il  s'estend  à  mille  pré- 
ceptes pour  ses  gymnases-,  pour  les  sciences  lettrées, 
il  s'y  amuse  fort  peu,  et  semble  ne  recommender  * 
particulièrement  la  poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  ^t 
conditions  est  evitable,  comme  ennemie  de  société. 
Qui  ne  s'estonneroit  de  la  complexion  de  Demophon, 
maistre  d'hostel  d'Alexandre,  qui  suoit  à  l'umbre,  et 
trembloit  au  soleil  ^?  l'en  ay  veu  fuir  la  senteur  des 
pommes,  plus  que  les  harquebuzades-,  d'aultres  s'ef- 
fr-M^r  pour  une  souris  ^  d'aultres  rendre  la  gorge  à 
y^k  de  la  cresme;  d'aultres  à  veoir  brasser  un  lict 
de  plume-,  comme  Germanicus  ne  pouvoit  souffrir 
ny  la  veue  ny  le  chant  des  coqs.  Il  y  peult  avoir,  à 
l'adventure,  à  cela  quelque  propriété  occulte  -,  mais 
on  Vesteindroit,  à  mon  advis,  qui  s'y  prendroit  de 
bonne  heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il 
est  vray  que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  soiiig), 

^  DlOGËNE  LàERCE  ,  IV,   1 . 

•  Sextos  Empiricus,  Pyrrh.  Hyp.,  I,  14.  G» 
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que,  sauf  la  bière,  mon  appetR  est  «rcommodable 
indifliRremment  à  toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 
Le  corps  est  encores  soupple;  on  le  doibt,  à  cette 
cause,  plier  à  toutes  façons  et  coustumes  ;  et,  pour- 
veu  qu'on  puisse  tenir  Fappetît  et  la  volonté  soubs 
boucle,  qu'on  rende  hardiement  un  ieune  homme 
commode  à  toutes  nations  et  compaignies,  voire  au 
desreglement  et  aux  excez,  si  besoing  est.  Son  exer- 
citation  suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire  toutes  choses, 
et  n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  philosophes 
mesmes  ne  treuvent  pas  louable  en  Callisthenes 
d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre, 
son  maistre,  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant  à  luy. 
n  rira,  il  foUastrera,  il  se  desbauchera  avecques  son 
prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  sur- 
passe en  vigueur  et  en  fermeté  ses  compaignons^  et 
qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulte  de  force  ny 
de  science,  mais  à  faulte  de  volonté  :  Multum  inte- 
resty  utrum  pecçare  aliquis  noUt  y  an  nescial^.  le 
pensois  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi  esloingné 
de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  France,  de 
m'enquerir  à  luy  en  bonne  compaignie,  combien  de 
fois  en  sa  vie  il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité' Ses 
affaires  du  roy,  en  AUemaigne  :  il  le  print  de  cette 
façon;  et  me  respondit  que  c'estoit  trois  fois,  les- 
quelles il  recita.  F  en  sçay  qui ,  à  faulte  de  cette  fa- 
culté, se  sont  mis  en  grand'peine,  ayants  à  practi- 
quer  cette  nation.  l'ay  souvent  remarqué  avecques 
grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d'Alci- 

*  Il  y  a  une  grande  diflférence  entre  ne  vouloir  pas  et  ne  savoir 
pas  faire  le  mal.  Sénèque,  Epist.  90. 
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biades,  de  se  transformer  si  ayseement  à  des  façons 
si  diverses,  sans  mterest  de  sa  santé  -,  surpassai)^  tan- 
tost  la  somptuosité  et  pompe  persienne,  tantost  Tai»- 
terité  et  frugalité  lacedeanonienne:  autant  reformé  à 
Sparte,  comme  voluptueux  en  loiîie. 

Omnis  Aristippum  decuit  color,  et  status,  et  res  ^ 
tel  vouldroÈs  îe  former  mon  disciple. 

Quem  duplici  panno  patientia  velat, 
Mirabor,  vH»  via  si  ooiversa  dec^t^ 
Perecmamque  féret  non  incQndnnus  utramque*. 

Voîcy  mes  leçons  :  Celuy  là  y  a  mieulx  proufité, 
qui  les  faict,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez, 
vous  Toyez  -,  si  vous  l'oyez,  vous  le  veoyez.  la  à  dieu 
ne  plaise,  dict  quelqu'un  en  Katon,  que  philosopher 
ce  soit  apprendre  plusieurs  choses ,  et  traicter  les 
arts!  Hanc  amplissimam  omnium  artium  bene  vivendi 
disciplinam ,  vità  màfis ,  quam  Ktteris ,  persecuti 
sunt^lh^ou^  prince  des  Phliasiens,  s'enquerant  à 
Heraclîdes  Ponticus  *  de  quelle  science,  de  quelle  art 
il  faisoit  profession  t  «  le  ne  s^ay ,  dict  il ,  ny  art  ny 
sc^ce*,  mais  ie  suis  philosophe.  »  On  reprochoit  a 

>  ToQte  6Bpèee  4'éUt  et  de  fortase  convint  à  Ai^ppe.  Heu., 
Efist.^  I,  17,23. 

'  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons ,  qui  change 
de  fMiune  sans  s'étonner,  et  qui  joue  les  deux  rôles  avec  grâce. 
IIOR.,  Bpui.,  I ,  tî,  2S.  — Montaigna  donne  à  eea  yen  un  aeiis 
directement  oppose  à  celui  que  leur  donne  Horace. 

<  Ils  se  sont  initiés,  par  leur  vie  plutôt  que  par  leurs  études,  à 
la  science  de  bien  vivre»  la  pluç  précieuse  de  toutes.  Gig.«  Tusc. 
fuxst.,  IV,  3. 

^  Ce  n*est  pas  HéracUde  de  Pont, 'mais  PytbagOfe,  qui  fit  cette 
réponse  ù  Léon,  prince  des  Phliasiens.  Coen. 
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Diogenes,  comment,  estsmt  ignorai^t,  il  se  mesloit  de 
la  pl^osophie  :  a  le  m'en  mesle,  dict  il,  d'-autant 
mieulx  à  propos.  »  Hegesias  le  prioit  de  luy  lire  quel- 
que livre  :  «  Vous  estes  plaisant,  luy  respondit  il  : 
vous  choisissez  leS  figu^*^A^s  et  naturelles,  non 
peinctes^  que  ne  choisi«é!?i^us  aussi  les  exercita- 
tions  naturelles,  vrayes,  et  non  escriptes  *  ?  » 

n  ne  dira  pas  tant  sa  leçon,  cosmaEie  ii  la  f^a  ^  il  k 
répétera  en  ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  pru- 
dence en  ses  entreprinses^  s'il  y  a  de  la  bonté,  de  la 
iustice  en  ses  deportements  •,  s'il  a  du  iugement  et  de 
la  grâce  en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies, 
de  la  modestie  en  ses  ieux,  de  la  temperwce  en  ses 
vokiptez,  de  Tordre  en  son  œconomie-,  de  l'indifife- 
reac^  en  son  goust,  sôît  chair,  poisson^  vin  ou  eau  : 
qui  di$c?plinam  suam  non  osieniationev\scieniî(Bj  sed 
hgem  viimpvtet  ;  quique  ohtemperet  zpse  sibi,  et  de- 
cretiB  pareat  '.  Le  vray  mirojjer  de  nos  discours  est 
le  ooars  de  nos  vies-  Zeuxidamus  respondit,  à  un  qui 
luy  demanda  pourquoy  les  Uicedemoniens  ne  redi- 
geoient  par  escript  les  ordonnances  de  la  prouesse, 
et  ne  les  donnoientâ  lire  à  leurs  ieunes  gents^  «Que 
c'estoit  parce  qu'ils  les  vouloyent  accoustumejBjjpx 
ffticts,  non  pas  aux  parcdes.  »  Comparez,  au  bout  de 
quinze  ou  seize  ans,  à  cettuy  cy  un  de  ces  latineurs 
de  collège,  qui  aura  mis  autant  de, temps  à  n'appren- 
dre simplement  qu'à  parler^  Le  monde  n'est  qae 

*  DiOGÈNE  Laerge,  VI,  48. 

'  Qui  considère  la  science,  non  comme  un  tatn  ëfatagi;,  mais 
comipe  la  règle  de  sa  vie;  qui  obéisse  à  lui-même  et  A  ses  prc^ires^ 
préceptes.  Cic,  Tmc,  qiiœtt.,  II,  4«  '"'  ' 
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babil  -,  et  ne  veis  iamais  homme  qui  ne  die  plustost 
plus,  que  moins  qu'il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié 
de  nostre  aage  s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  ou 
cinq  ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clauses  *  ; 
encores  autant  à  en  proportionner  un  grand  corps, 
estendu  en  quatre  ou  cinq  parties  ^  aultres  cinq,  pour 
le  moins,  à  les  sçavoir  briefvement  mesler  et  entre- 
lacer de  quelque  subtile  façon  ;  laissons  le  à  ceulx 
qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  iour  à  Orléans,  ie  trouvày  dans  cett« 
plaine,  au  deçà  de  Qery,  deux  régents  qui  veiwyent 
à  Bourdeaux,  environ  à  cinquante  pas  l'un  de  Faultre  : 
plus  loing  derrière  eux  ie  veoyois  une  troupe,  et  un 
maistre  en  teste,  qui  estoit  feu  monsieur  le  comte  de 
la  Rochefoucault  Un  de  mes  gents  s'eïiquit  au  pre- 
mier de  ces  régents,  qui  estoit  ce  gentilhonmie  qui 
y«noit  aprez  luy  :  luy,  qui  lï'avoit  pas  veu  ce  train 
qtri  le  soyvoit,  et  qui  pensoit  qu'on  hiy  parlast  de  son 
compaignoB,  respondit  plaisamment  :  «  Il  n'est  pas 
gentiltKmime,  c'est  un  grammairien  ;  et  ie  suis  logi- 
cien. »  Or,  BOUS  qui  cherchons  icy,  au  rebours,  de 
former,  non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  un 
géiKlbon^Bie,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous 
avons  affaire  ailkurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit 
bien  pourveu  de  choses,  les  paroles  ne  suyvront  que 
trop-,  il  les  traisnera,  si  elles  ne  veulent  suyvre.  l'en 
oy  qui  s'excusent  de  ne  se  pouvoir  exprimer,  él  font 
contenance  d'avoir  la  teste  pleine  de  plusieurs  belles 
cbpses,  mais,  à  faulte  d'elo<pience,  ne  les  pouv(Hr 
mettre  mi  évidence  :  c'est  une  baye.  Sçavez  vous,  à 

*  En  périodes. 
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mon  advis,  que  c'est  que  cela  ?  ce  sont  des  ombrages 
qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions  informes, 
qu'ils  ne  peuvent  desmesler  et  esclaircir  au  dedans, 
ny  par  conséquent  produire  au  dehors-,  ils  ne  s'enten- 
dent pas  encores  eulx  mesmd8;^t  veoyez  les  un  peu 
bégayer  sur  le  poinct  de  l'enfanter,  vous  iugez  que 
leur  travail  n'est  point  à  l'accouchement,  mais  à  la 
conception,  et  qu'ils  ne  font  que  leicher  cette  matière 
imparfaicte.  De  ma  part,  ie  tiens,  et  Socrates  l'or- 
donne, que  qui  a  dans  l'esprit  une  vifve  imagination 
et  claire,  il  la  produira,  soit  en  berg^amasque,  soit  psur 
mine^,  s'il  est  muet  : 

Verbaque  praBvisam  rem  non  invita  sequentur>. 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa 
prose,  quum  res  animum  occupavere^  verba  ambiunt  ^• 
et  celç  aultre,  ejps^  res  verba  rapiunt^.  Il  ne  sçait  pas 
ablatif,  coniunctif ,  substantif,  ny  la  grammaire  :  ne 
faict^  pas  son  laquais,  ou  tine  harangiere  du  Petit 
pont  5  et  si,  vous  entretiendront  tout  vofa^  saoul,  h 
vous  en  avez  envie,  et  se  desferreroat  aussi  peu,  à 
l'adventure,  aux  règles  de  leur  langage,  que  le  m^U 
leur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne  sçait  pas  k  fHb- 
torique,  ny,  pour  avant  ieu,  capter  la  benevcdmice  du 

*  Les  mots  suivent  facilement  la  pensée  fixée  d'avance.  Hor., 
ArLpoéL,v,nti. 

2  Q^gpi  les  choses  ont  stisi  Tes^^it,  les  mots  Tiennefnt  «n  fente. 
SÉNÈQok,  Controvers.,  l\l  tproœm* 

'  Les  choses  entraînent  les  paroles.  Cig^r.,  de  Fînib.,  ]II>  5. 

>  Timifis  les  éditions  que  j*ai  pu  consuTter  sont  cofiftmnes  1i  cette 
leçoo^  mais,  eamme  elk  mH  asees  obseure,  )e  ptopostrait^  lire  t  m 
le  sçait  pas  son  laquais ,  ou,  etc.  C^eet  au  moins  ainsi  que  la  phraae 
doit  être  entendue.  Lefèvre. 
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candide  lecteur-,  ny  ne  luy  chault  de  le  sçavoir.  De 
vray,  toute  cette  belle  peincture  s'efface  ayseement 
par  le  lustre  d'une  vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gen- 
tillesses ne  servent  que  pour  amuser  le  vulgaire,  in- 
capable de  prendre  la  viande  plus  massive  et  plus 
ferme-,  comme  Afer'  montre  bien  clairement  chez 
Tacitus.  Les.  ambassadeurs  de  Samos  estoient  venus  a 
Cleomenes,  roy  de  Sparte,  préparez  d'une  belle  et 
Jongue  oraison,  pour  l'esmouvoir  à  la  guerre  contre 
le  tyran  Polycrates;  aprez  qu'il  les  eut  bien  laissez 
dire,  il  leur  respondit  :  «  Quant  à  vostre  commence- 
ment et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny  par  con- 
séquent du  milieu -,  et  quant  à  vostre  conclusion,  ie 
n'en  vèulx  rien  faire^.  »  Voylà  une  belle  response,  ce 
me  semble,  et  des  harangueurs  bien  camus!  Et  quoy 
cet  aultre  ?  les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux 
architectes  à  conduire  une  grande  fabrique  :  le  pre- 
mier, plus  affetté,  se  présenta  avecques  un  beau  dis- 
cours prémédité  sur  le  subiect  de  cette  besongne,  et 
tiroitleiugement  du  peuple  à  «a  faveur  5  mais  Taultre 
en  trois  mots  :  (t  Seigneurs  Athéniens,  ce  que  cettuy 
a  dict,  ie  le  feray*.  »  Au  fort  de  l'éloquence  de  Ci- 
cero,  plusieurs  en  entroient  en  admiration;  mais 
Caton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous  avons,  disoit  il, 
un  plaisant  consul*.  »  Aille  devant  ou  aprez 5  une 
utile  sentence,  un  beau  traict,  est  tousiours  de  saison  : 
s'il  n'est  pas  bien  pour  ce  qui  va  devant,  ny  pour  ce 

*  Aper,  —  DiaL  des  Orateurs^  c.  19. 

*  Plutakque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens. 
^Ih.flnslnictUm  pour  ceux  gui  manient  c^/aires  d*État,  chap.  4 

*  Id.,  Vie  de  Caton  y  c.  C. 
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qui  vient  aprez,  il  est  bien  en  sbj.  le  ne  suis  pas  de 
ceulx  qui  pensent  la  bonne  Fhythme  faire  le.  bon 
poème  i  laissez  luy  allonger  une  courte  syllabe,  s'il 
veult-,  pour  cela,  non  force  :  si  les  inventions  y  rient, 
si  l'esprit  et  le  iugement  y  ont  bien  faict  leur  oflBce  5 
voylà  un  bon  poète,  diray  ie,  mais  un  mauvais  versi- 
ficateur, 

Emunctœ  naris,  durus  componere  versus*. 

Qu'on  face,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  tout& 
ses  coustures  et  mesures. 

Tempera  certa  modosque,  et^  q«)d  prias  ordine  verbom  est, 
Posterius  facias,  praponens  ultima  primis... 
Invenias  etiam  disiecti  membra  poetae': 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela*,  les  pièces  mesmes 
en  seront  belles.  C'est  ce  que  respondit  Menander, 
comme  on  le  tansast,  approchant  le  iour  auquel  il 
avoit  promis  une  comédie,  de  quoy  il  n'y  avoit  en- 
cores  mis.  la  main  :  a  Elle  est  composée  et  preste  5  il 
ne  reste  qu'ày  adk>uster  les  vers  *  :  »  ayant  les  choses 
et  la  matière  disposée  en  l'ame,  il  mettoit  en  peu  de  ^ 
compte  le  demourant.  Depuis  que  Ronsard  et  du 
Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poêâe  françoise,  ie 
ne  veois  si  petit  apprenti  qui  n'enfle  des  mots,  qui  ne 
renge  les  cadences  à  peu  prez  comme* eux  :  Phis 

*  ^  vers  sont  négligés,  mais  il  a  de  la  verve.  Hor.  ,  Sat, , 

1,4,8. 

*  Otez-en  le  rhythnic  et  la  mesure,  changez  l'ordre  des  mots; 
vous  retrouverez  le  poète  dans  aes  membres  dispersés.  Hor.,  Saf., 
I.  4,  58. 

3  Plutarque,  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellenls  en  aitnei 
qu'en  lettres,  c.  4,  trad.  'd'Amyot. 
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sonat^  quam  valet  K  Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  iamais 
tant  de  poètes  ^  mais,  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé 
de  représenter  leurs  rhythmes,  ils  demeurent  bien 
aussi  court  à  imiter  les  riches  descriptions  de  l'un,  et 
les  délicates  inventions  de  Faultre. 

Voire  mais,  que  fera  il '^  si  on  le  presse  de  la  sub- 
tilité sophistique  de  quelque  syllogisme?  a  Le  iambon 
faict  boire-,  le  boire  désaltère  :  parquoy  le  iambon 
désaltère.  »  Qu'il  s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil  de 
s'en  mocquer  que  d'y  respondre*.  Qu'il  emprunte 
d'Aristîppus  cette  plaisante  contrefinesse  :  «  Pour- 
quoy  le  deslieray  ie,  puisque  tout  lié  ilm'empesche  *  ?  » 
Quelqu'un  pr(^^oit  contre  Qeanthes  des  finesses 
dialectiques-,  à  qui  Chrysippus  dict,  «  loue  toy  de  ces 
battelages  avecques  les  enfants;  et  ne  destourne  à 
cela  les  pensées  sérieuses  d'un  homme  d'aage^.  »  Si 
ces  sottes  arguties,  coniorta  et  aculeata  sophismata^ ^ 
luy  doibvent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dange- 
reux-, mais  si  elles  demeurent  sans  eflfect,  et  ne  Tes- 
méuvent  qu'à  rire,  ie  ne  veois  pas  pourquoy  il  s'en 
doS>ve  donner  garde.  11  en  est  de  si  sots,  qu'ils  se 
destournent  de  leur  voye  un  quart  de  lieue  pour 
courir  aprez  un  beau  mot;  aut  qui  non  verba  rébus 
aptanty  sed  res  extrinsecus  arcessunt^  quibus  verba 
conveniant  '  .*  et  l'aultrç,  ym,  cUicuius  verbi  décore 

'  Plus  de  son  que  de  sens.  Sém^que,  Epist  40. 

«  C'est-à-dire,  Mais  que  fera  V élève,  $%  m  le  presse,  etc. 

'  SéMÈQCE,  Epist.  49. 

^  Djogèiœ  Laerce,  h,  70. 

»1d.,  VII,  183. 

*  Ces«ophismes  entortillés  et  épineux.  Gic.,  Acad.y  11,  24. 

'^  Oa  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  moxxx  les  choses,  mais  qui 
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placentis,  voceniur  ad  id ,  quod  non  pro2)osuerani 
scribeie  \  le  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sen- 
tence, pour  la  coudre  sur  moy,  que  ie  ne  destors  mon 
fil  pour  l'aller  quérir.  Au  pebours,  c'est  aux  paroles 
à  servir  et  à  suyvre  -,  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le 
françois  n'y  peult  aller.  le  veulx  que  les  choses  sur- 
montent,'et  qu'elles  remplissent  de  façon  Fimagination 
de  celuy  qui  escoute,  qu'il  n'aye  aulcune  souvenance 
des  mots.  Le  parler  que  i'ayme,  c'est  un  parler  simple 
et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche  ^  un  parler 
succulent  et  nerveux,  court  et  serré  ;  non  tant  déli- 
cat et  peigné,  comme  véhément  et  brusque  5 

Hsec  demum  sapiet  diotio,  quse  fenet*; 

plustost  difficile  qu'ennuyeux-,  esloingné  d'affecta- 
tion-, desreglé,  descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y 
face  son  corps-,  non  pedantesque,  non  fratesque',  non 
plaideresque,  mais  plustost  soldatesque,  comme  Sué- 
tone appelle  celuy  de  Iulius  César  *  -,  et  si  ne  sens  pas 
bien  pourquoy  il  l'en  appelle. 

vont  chercher,  hors  du  sujet»  des  choses  auiqaelles  les  mots  po- 
sent convenir.  Quintil.,  VUI,  3. 

^  Qui,  séduits  par  Téclat  d*un  mot  qui  les  c^^arme,  sont  eutrainés 
vers  un  sujet  qu'ils  ne  s'étaient  point  proposé  de  tratter.  Sémèqdb, 
Epist.,  59. 

«  Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  Épitapàe  de  Lucain,  citée 
dans  la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius,  U,  10.  Coste. 

•  Non  monacal, 

^  C'est  dans  sa  Vie,  c.  55,  au  commencement.  Maîà  Montaigne 
a  été  trompé  par  les  éditions  vulgaires ,  où  on  lisait  :  Eloquentia 
militari;  qua  re  aut  œquavit,  etc.  ;  au  lieu  que,  dans  les  dernières 
et  meilleures  éditions,  on  lit  aujourd'hui  :  Eloquentia,  militarigue 
rcy  aut  xquavity  etc.  Ainsi,  ce  qui  lui  faisait  de  la  peine  4i8pifatt 
avec  la  fausse  leçon.  Coste.  * 
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Fay  volontiers  imité  cette  desbauche  qui  se  veoid 
en  nostre  ieunesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un 
manteau  en  escharpe,  la  cape  sur  une  espaule,  un  bas 
mal  tendu,  qui  représente  une  fierté  desdaigneuse  de 
ces  parements  estrangiers,  et  nonchalante  de  Fart; 
mais  ie  la  treuve  encores  mieulx  employée  en  la  forme 
du  parler.  Toute  affectation,  nommeement  en  la 
gayeté  et  liberté  françoise,  est  mesadvenante  au  cour- 
tisan ]  et  en  une  monarchie,  tout  gentilhomme  doibt 
estre  dressé  au  port  d'un  courtisan  :  pourquoy  nous 
faisons  bien  de  gauchir  un  peu  sur  le  naïf  et  mespri- 
sant.  le  n'ayme  point  dé  tissure  où  les  liaisons  et  les 
coustures  paroissent  :  tout  ainsi  qu'en  un  beau  corps 
il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  veines. 
Quœ  veritati  opei^am  dat  oraiio,  incomposita  sit  et  sim- 
plex  * .  Quis  accurate  loquituVy  nisi  qui  vult  putidt 
loquP  !  L'éloquence  faict  iniure  aux  choses,  qui  nous 
destourne  à  soy.  Comme  aux  accoustrements,  c'est 
pusillanimité  de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon 
■particulière  et  inusitée  :  de  mesme  au  langage,  la 
recherche  des  phrases  nouvelles  et  des  mots  peu  cog 
^neu^  vient  d'une  ambition  scholastique  et  puérile 
Peusse  ie  ne  me  servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux 
haies  à  Paris  !  Aristophanes  le  grammairien  n'y  enten- 
doit  rien,  de  reprendre  en  Epicurus  la  simplicité  de 
ses  mots,  et  la  fin  de  son  art  oratoire,  qui  estoit  pers- 
*picuité  de  langage  seulement  ^  L'imitation  du  parler^ 

^  Pour  donner  du  prix  à  la  Yérité^  le  discours  doit  être  naturel 
et  simple.  Sénèque,  Epist.  40. 

<  S'étudier  à  parler,  c'est  parler  pour  déplaire.  Sénèqu£, 
Epist.  75. 

s  DiOGÈisE  Labroe^  X,  18. 

.  I.  21 
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par  sa  facilité,  suyt  incontinent  tout  un  peuple  :  Timi- 
talion  du  iuger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  si  viste.  La 
pluspart  des  lecteurs,  pour  avoir  trouvé  une  pareille 
robbe,  pensent  tresfaulsement  tenir  un  pareil  corps  : 
la  force  et  les  nerfs  ne  s'empruntent  point  ;  les  atours 
et  le  manteau  s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx  qui 
me  hantent  parlent  de  mesme  les  Essais*,  mais  ie  ne 
sçay  s'il?  pensent  de  mesme.  Les  Athéniens,  dict 
Platon  •,  ont  pour  leur  part  le  soing  de  l'abondsmce 
et  élégance  du  parler-,  les  Lacedemoniens,  delabrief- 
veté^  et  ceulx  de  Crète,  de  la  fécondité  des  concep- 
tions, plus  que  du  langage  :  ceulx  cy  sont  les  meilleurs. 
Zenon  disoit  qu'il  avoit  deux  sortes  de  disciples  :  les 
uns,  qu'il  nommoit  (ptXoX^Youç,  curieux  d'apprendre 
les  choses,  qui  estoient  ses  mignons  -,  les  aultres  Xcrfo- 
(p{Xou<;,  qui  n'avoyent  soing  que  du  langage.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que 
ie  bien  dire*,  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict;  et 
suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'embesongne  toute  à 
cela.  le  vouldrois  premièrement  bien  sçavoir  ma 
langue,  et  celle  de  mes  voysins  où  i'ay  plus  ordinaire 
commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  doubte  que 
le  grec  et  latin,  mais  on  l'acheté  trop  cheF^  le  diray 
icy  une  façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de 
coustume,  qui  a  esté  essayée  en  moy  mesme  :  s'en 
servira  qui  vouldra.  Feu  mon  père,  ayant  faict  toutes 

'  Stobée,  Serm.  34. 

'  Ces  réflexions  étaient  surtout  d'une  grande  Justesse  au  temps 
de  Montaigne.  Isidore  de  SéTille^  Donat  et  autres  écrivainA  du 
moyen  âge,  servaient  seuls  à  l'enseignement,  et  comme  leurs  livres 
étaient  en  latin,  les  enfants  étaient  obligés,  peur  apprendre  cette 
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les  recherches  qu'homme  peult  faire,  parmy  les  gents 
sçavants  et  d'entendement,  d'une  forme  d'institution 
exquise,  feut  advisé  de  cet  inconvénient  qui  estoit  en 
usage;  et  luy  disoit  on  que  cette  longueur  que  noiis 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur  co#- 
toient  rien,  est  la  seule  cause  pourquoy  nous  ne  pou- 
vons arriver  à  la  grandeur  d'ame  et  de  cognoissance 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Je  ne  croy  pas  que  ce 
en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que 
mon  père  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nourrice,  et  avant 
le  premier  desnouement  de  ma  langue,  il  me  donna 
en  charge  à  un  Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux 
médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nostre  lan- 
gue, et  tresbien  versé  en  la  lati^e.  Çettuy  cy,  qu'il 
avoit  faict  venir  exprez,  et  qui  estoit  hien  chèrement 
gagé,  m'avoit  continuellement  entre  les  bras.  Il  en 
eut  aussi  aVecques  luy  deux  aultres  moindres  en  sça- 
voir,  pour  me  suyvre,  et  soulager  le*premier  :  ceulx 
cy  ne  m  entretenoient  d'aultre  langue  que  latine. 
Quant  au  reste  de  sa  maison,  c' estoit  une  règle  invio- 
lable que  py  luy  mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny 
'  chambrière,  pe  pàrloient  en  ma  compaignie  qu'autant 
de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  apprins  pour  iar- 
gonner  avec  moy^   C'est  merveille  du  fruict  que 

langue,  de  procéder  de  l'inintelligible  à  l'inconnu.  Ce  fut  Port- 
Royal  qui  introduisit  l'usage  du  français  dans  l'enseignement.  On 
voit ,  d'après  cela,  que  ce  n'est  point  par  originalité,  mais  par  un 
xéritable  esprit  de  progrès,  que  le  père  de  Montaigne  appliquait  à 
son  flls  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  méthode  de  sevrage. 

*  Ces  réflexions  de  notre  auteur,  au  sujet  de  la  langue  latine , 
ont  été  très-souvent  citées.  Elles  ont  fourni  à  l'abbé  Mangin,  an- 
cien prêtre  de  l'Oratoire,  la  matière  d'un  petit  volume,  dans  lequel 
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chascun  y  feit  :  mon  père  et  ma  mère  y.apprindrent 
assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suf- 
^sance  pour  s'en  servir  à  la  nécessité,  comme  feirent 
aussi  les  aultres  domestiques  qui  estoient  plus  attachez 
Wmon  service.  Somme,  nous  nous  latinizasmes  tant, 
qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout  autour, 
où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par  Tusage,  plu- 
sieurs appellations  latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant 
à  moy,  i'avoy  plus  de  six  ans,  avant  que  i' entendisse 
non  plus  de  françois  ou  de  perigordin  que  d'arabes- 
que; et,  ëans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  pré- 
cepte, sans  fouet,  et  sans  larmes,  i'avois  apprins  du 
latin  tout  aussi  pur  qiTe  mon  maistre  d'eschole  le 
sçavoit  :  car  ie  ne  le  pouvois  avoir  meslé  ny  altéré. 
Si  par  essay  on  me  vouloit  donner  un  thème,  à  la 
mode  des  collèges  \  on  le  donne  aux  aultres  en  fran- 
çois, mais  à  moy  il  me  le  falloit  donner  en  mauvais 
latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchy,  qui 
a  escript  de  comitiis  Momanorum  *  ^  Guillaume  Gue- 
rente,  qui  a  commenté  Aristote  -,  George  Buchanan, 
ce  grand  poôte  escossois-,  Marc  Antoine  Muret,  que  la 

ce  savant  ecclésiastique  a  essayé  de  formuler  une  nouyelle  méthode 
d'enseignement.  Ce  volume,  inspiré  tout  entier  par  les  idées  de 
notre  auteur,  est  intitulé  :  Éducation  de  Montaigne,  ou  VArt  d'en- 
seigner le  latin  à  V instar  des  mères  latines.  Paris,  Didot,  1818, 
in-8.  L'abbé  Mangin  demande  que  n  conformément  à  la  discipline 
établie  au  château  de  Montaigne...  on  établisse  des  maisons  d'édu- 
cation, qui  prendraient  les  noms  de  Maison  de  sevrage  des  Fran- 
çais, Deux  ou  trois  maîtres,  ne  sachant  pas  un  mot  de  français  'et 
ne  parlant  que  latin,  suffiraf^nt,  avec.des  professeurs  français,  pour 
apprendre  les  deux  langues  à  une  infinité  d'enfants.  »  —  Cette  idée 
nous  a  paru  assez  originale  pour  être  mentionnée  ici, 
'  Paris,  Vascosan,  1666. 
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France  et  l'Italie  recognoist  pour  le  meilleur  orateur 
du  temps,  mes  précepteurs  domestiques,  m'ont  dict 
souvent  que  i'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si 
prest  et  si  à  main,  qu'ils  cràignoient  à  m'accostw. 
Buchanan,  que  ie  veis  depuis  à  la  suite  de  feu  mG^F- 
sieur  lelnareschal  de  Brissac,  me  dict  qu'il  estoil 
aprez  à  escrire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il 
prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne  5  car  il  avoit  lors 
en  charge  ce  comte  de  Brissac  que  nous  avons  veu 
depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point 
d'intelligence,  mon  père  desseigna  me  le  faire  ap- 
prendre par  art,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme 
d'esbatetd'exerciee  :  nous  pelotions  nos  déclinaisons, 
à  la  manière  de.^eulx  qui,  par  certains  ieux  de  ta- 
blier*, apprennent  l'arithmétique  et  la  géométrie. 
Car  entre  affltres  choses,  il  avoit  esté  conseillé  de  me 
faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par  une  volonté 
non  forcée,  et  de  mon  propre  désir  5  et  d'eslever  mon 
ame  en  toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  con- 
traincte  :  ie  dis  iusques  à  telle  superstition,  que,  parce 
qu'aulcuns  tiennent  que  cela  trouble  la  cervelle  tendre 
des  enfants  de  les  esveiller  le  matin  en  sursault,  et  de 
les  arracher  du  sommeil  (auquel  ils  sont  plongez 
beaucoup  plus  que  lious  ne  sommes)  tout  à  coup  et 
par  violence  \  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de  quel- 
que instrument-,  et  ne  feus  iamais  sans  homme  qui 
m'en  servist. 

1  Oo«pp«liâtJeuxde  tablier,  ton»  eean  qui,  eonHn«  les  dames 
ou  les  échecs,  se  jouent  3ur  des  {danchettes  marquées  de  petits 
carrés. 
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Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste,  et  pour 
recommender  aussi  et  la  prudence  et  Taffection  d'un 
si  bon  père;  auquel  il  ne  se  fault  prendre,  s'il  n'a 
Tecueilly  aulcuns  fruicts  respondants  à  une  si  exquise 
cidture.  Deux  choses  en  furent  cause  :  en  premier, 
le  champ  stérile  et  incommode  ;  car,  quoyque  i' eusse 
la  santé  ferme  et  entière,  et  quand  et  quand  un  na- 
turel doulx  et  traictable,  î'estoy  parmy  cela  si  poisant, 
mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de 
Toysifveté,  non  pas  pour  me  faire  iouer.  Ce  que  iê 
veoyois,  iele  veoyoisbien;  et,  soubs  cette  comple- 
xion  lourde,  nourrissois  des  imaginations  hardies  et 
des  opinions  au  dessus  de  mon  aage.  L'esprit,  ie 
Tavoy  lent,  et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit; 
l'appréhension,  tardifve;  l'invention,  Jasche;  et, 
aprez  tout,  un  incroyable  default  'de*  mémoire.  De 
tout  cela,  il  n'est  pas  merveille  s'il  ne  sc«iiit  rien  tirer 
qui  vaille.  Secondement,  comme  ceulx  que  presse  un 
furieux  désir  de  guarison  se  laissent  aller  à  toute  sorte 
de  conseils,  le  bon  homme,  ayant  extrême  peur  de 
faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur,  se  laissa  enfin 
emporter  à  l'opinion  commune,  qui  suyt  tousiours 
ceulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et  se  rengea 
à  la  coustume,  n'ayant  plus  autour  de  lui  ceulx  qui  luy 
avoient  donné  ces  premières  institutions,  qu'il  avoit 
apportées  d'Italie  -,  et  m'envoya  environ  mes  six  ans 
au  collège  de  Guienne,  tresflorissant  pour  lors,  et  le 
meilleur  de  France  :  et  là,  il  n'est  possible  de  rien 
adiouster  au  soing  qu'il  eut,  et  à  me  choisir  des  pré- 
cepteurs de  chambre  suffisants,  et  à  toutes  l^aultres 
circonstances  de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  réserva 
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plusieurs  façons  particulières,  contre  l'usage  des  col- 
lées*, mais  tant  y  a  que  c'estoit  tousiours  collège. 
Mon  latin  s'abastardit  incontinent,  duquel  depuis  par 
desaccoustumance  i'ay  perdu  tout  usage-,  et  ne  me 
servit  cette  mienne  inaccoustumee  institution,  que  de 
me  faire  eniamber  d'arrivée  aux  premières  classes  -, 
car,  à  treize  ans  que  ie  sortis  du  collège,  i'avois  achevé 
mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la  vérité,  sans 
aulcun  fruict  que  ie  peusse  à  présent  mettre  en 
conçte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres,  il  me  veint 
du  plaisir  des  fables  de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car 
environ  l'aage  de  sept  ou  huict  ans,  ie  me  desrobois 
de  tout  aultre  plaisir  pour  les  lire  \  d'autant  que  cette 
langue  estoit  la  mienne  maternelle,  et  que  c'estoit  le 
plus  aysé  livre  que  ^e  cogneusse,  et  le  plus  accom- 
modé à  la  foiblesse  de  mon  aage,  à  cause  de  la  ma- 
tière :  car  des  Lancelots  du  Lac,'  des.  Amadis,  des 
Huons  de  Bordeaux,  et  tels  fatras  de  livres  à  (pioy 
Fenfânce  s'amuse,  ie  n'en  cognoissoys  pas  seulement 
le  nom,  ny  ne  foys  encoresle  corps  \  tant  exacte  estoit 
ma  discipline!  le  m'en  rendoys  plus  nonchalant  à 
l'estude  de  mes  aultres  leçons  prescriptes*  Là,  il  me 
veint  singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  à  un 
homme  d'entendement  de  précepteur,  qui  sceut  dex- 
trement  conniver  à  cette  mienne  desbauche  et  aultres 
pareille^  :  tar  par  là  i'enfilay  tout  d'un  train  Virgile 
en  TAeneide,  et  puis  Terence,  et  puis  Plaute,  et  des 
comédies  italiennes,  leurré  tousiours  p?ir  la  doulceur 
du  subiect.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre  ce  train, 
i'estime  que  ie.n'euss^  «açpoçté  du  collège  qu^  la  haine 
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des  livres,  comme  faict  quasi  toute  nostre  noblesse. 
Il  s'y  gouverna  ingénieusement,  faisant  semblant  de 
n'en  veoir  rien^  il  aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant 
qu'à  la  desrobee  gourmander  ces  livres^  et  me  tenant 
doulcement  en  office  pour  les  aultres  estudes  de  la 
règle  i  cat  les  principales  parties  que  mon  père  cher- 
choit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de  moy,  c'estoit 
la  debonnaireté  et  facilité  de  complexion.  Aussi  n'a- 
voit  la  mienne  aultre  vice  que  langueur  et  paresse.. 
Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal,  mais  que  ie 
ne  feisse  rien  :  nul  ne  prognostiquoit  que  ie  deusse 
devenir  mauvais,  mais  inutile  5  on  y  prevoyoit  de  la 
fainéantise,  non  pas  de  la  malice.  le  sens  quïl  en  est 
advenu  de  mesme  :  les  plainctes  qui  me  cornent  aux 
aureilles  sont  telles  :  Il  est  oysif,  froid  aux  offices 
d'amitié  et  de  parenté^,  et,  aux  offices  publicques, 
trop  particulier,  trop  desdaigneux.  Les  plus  iniurieux 
mesme  ne  disent  pas,  Pourquoy  a  il  prins?  pourquoy 
n'a  il  payé?  mais,  Pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoy 
ne  donne  il?  le  recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast 
en  moy  que  tels  effects  de  supererogation  ;  mais  ils 
sont  iniustes  dj exiger  ce  que  ie  ne  doy  pas,  plus  ri- 
goureusement beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx  ce 
qu'ils  doibvent.  En  m'y  condamnant,  ils  effacent  la 
gratification  de  l'action,  et  la  gratitude  qui  m'en  serqit 
deue":  là  où  le  bien  faire  actif  debvroit  plus  poiser  de 
ma  main,  en  considération  de  ce  que  ie  n'en  ay  de 
passif  nul  qui  soit.  le  puis  d'autant  plus  libreiaaent 
disposer  de  ma  fortune,  qu'elle  est  plus  mienne,  et  de 
moy,  que  ie  suis  plus  mien.  Toutesfois,  si  l'estoy  grand 
cnilumineuf  de  mes  actions,  à  Padventure  rombiaite- 
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rois  ie  bien  ces  reproches-,  et  à  quelques  uns  appren- 
drois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne  face  pas 
assez,  que  de  quoy  ie  puisse  faire  assez  plus  que  ie  ne 
foys* 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'à- 
voir,  à  part  soy,  des  remuements  fermes,  et  des  iuge- 
ments  seufs  et  ouverts  autour  des  obiects  qu'elle 
cognoissoit-,  et  les  digeroit  seule,  sans  aulcune  com- 
munication; et,  entre  aultres  choses,  ie  crois,  à  la 
vérité,  qu'elle  eust  esté  du  tout  incapable  de  se,rendre 
à  la  force^et  violence.  Mettray  ie  en  compte  cette  fa- 
culté de  mon  enfance?  une  asseurance  de  vi^e,  et 
soupplesse  de  voix  et  de  geste  à  m'applîquer  aux 
rooles  que  i'entreprenois  :  car,  avant  l'aage, 
Alter  ab  undecimo^tum  me  vix  ceperat  annus  *, 

i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies 
latines  de  Buchanan,  de  Guerente,  et  de  Muret,  qui 
se  représentèrent  en  nostre  collège  de  Guienne  avec- 
ques  dignité  :  en  cela,  Andréas  Goveanus^,  nostre 
principal  comme  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge, 
feut  sans  comparaison  le  plus  grand  principal  de 
France-,  et  m'en  tenoit  on^aistre  ouvrier.  C'est  un 
exercice  que  ie  ne  mesloue  point  aux  ieunes  enfants 
de  maison  -,  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis 
en  personne,  à  l'exemple  d'aulcuns  des  anciens,  hon- 

^  J'entrais  à  peine  alors  dans  ma  douzième  année.  Vibg.,  Eclo^,, 
VIII,  39. 

'  André  de  Gouvéa,  né  à  Béja,  en  Portugal,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  fut  nommé  principal  du  collège  de  Guienne ,  à 
Bordeaux,  en  1534.  Il  le  dirigea  pendant  treize  ans,  et  ne  le 
quitta  que  pour  Tuniversité  de  Goimbre,  où  il  mourut  en  1548. 
V.  Leclerc. 
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nestemeat  et  louablemcnt  :  il  estoit  loisible  mesme 
d'en  faire  mestier  aux  gents  d'honneur,  et  en  Grèce  : 
Aristoni  tragico  actori  rem  aperït  :  huic  et  genus  et 
fortuna  honesta  erant  ;  kec  ars^  quia  nihil  iale  apud 
Grœcos  pudori  est  y  ea  deformaJbat  '  :  car  i'ay  tousiours 
accusé  d'impertinéïice  ceulx  qui  condamnent  ces  es- 
battements;  et  d'iniustice  teulx  qui  refusent  l'entrée 
de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent,  et 
envient  au  peuple  ces  plaisirs  publicqûes.  Les  bonnes 
polices  prennent  soing  d'assembler  les  citoyens,  etles 
rallier,  c(»nme  aux  offices  sérieux  de  la  dévotion, 
aussi  aux  exercices  et  ieux;  la  société  et  amitié  s'en 
augmente  ;  et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concéder  des 
passetemps  plus  réglez  que  ceulx  qui  se  font  en  pré- 
sence d'un  chascun,  et  à  la  veue  raesme  du  magistrat  : 
et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince,  à  ses  despens, 
en  gratifiast  quelquefois  la  commune,  d'une  affection 
et  bonté  comme  paternelle-,  et  qu'aux  villes  popu- 
leuses il  y  eust  des  lieux  destinçz  et  disposez  pour  ces 
spectacles;  quelque  divertissement  dé  pires  actions 
et  occultes. 

Pour  revenir  à  mon  g;ropos,  il  n'y  a  tel  que  d'allei- 
cher  l'appétit  et  l'affection  :  aultrement  on  ne  faiet 
que  des  asnes  chargez  de  livres  ;  on  leur  donne  à  coups 
de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de  science  ;  la- 
quelle, pour  bien  faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger 
chez  soy,  il  la  fault  espouser*. 

1  n  découvre  son  projet  à  Vacteur  tragique  Ariston.  C'était  un 
homme  distingué  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  et  son  art  ne  lai 
ôtait  point  l'estime  de  ses  concitoyens;  car  il  n'a  rien  de  honteux 
chez  les  Grecs.  Titb  LmS)  XXIV,  Î4. 

*  Ce  chapitre  ne  saurait  être  ni  trop  loué,  ni  trop  lu ,  ni  trop 
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CHAPITRE  XXVI. 

C'EST  FOLIE  DE  RAPPORTER  LE   VRAY   ET  LE   PAULX   AU 
lUGEMENT  DE  NOSTRE   SUFFISANCE. 

Ce  n'est  pas  à  Tadventure  sans  raison  que  nous 
attribuons  à  simplesse  et  ignorance  la  faciUté  de  croire 
et  de  se  laisser  persuader  :  car  il  me  semble  avoir 
apprins  aultrefois  que  la  créance  estoit  comme  une 
impression  qui  se  faisoit  en  nostre  ame;  et  à  mesure 
qu'elle  se  trouvait  plus  içolle  et  de  nioindre  résis- 
tance, il  estoit  plus  aysé  à  y  empreindre  quelque 
chose,  'Ut  necesse  est^  lancem  in  libra^  ponderibus 
imjjositiSy  deprimi;  sic  animum  perspicuis  cedere\ 
D'autant  que  l'ame  est  plus  Vuide  et  sans  contrepoids, 
elle  se  baisse  plus  facilement  soubs  la  charge  de  la 
première  persuasion  :  voylà  pourquoy  les  enfants,  le 
vulgaire,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subiects 
à  estre  menez  par  les  aureillos.  Mais  aussi,  de  l'aultre 

médité.  La  partie  de  VjÉmile  où  Rousseau  traite  de  ^éducation 
n*est  qu'un  long  commentaire  de  ce  beau  chapitre  de  Montaigne,  et 
de  celui  qui  le  précède...  Les  seuls  conseils  véritablement  utiles  et 
praticables  sur  l'éducation  des  enfants  que  puisse  fournir  le  livre 
de  Rousseau  sont  précisément  ceux  qu'il  doit  à  Montaigne.  Nai- 
GEON. — Nous  ajouterons  que  Montaigne  lui-même  a  puisé  un  grand 
nombre  de  ses  idées  dans  Plutarque.  En  développant  la  théorie  de 
Tindulgènce  dans  Téducation,  il  a  complètement  devancé  son 
temps.  Par  malheur  cette  théorie  n'arriva  point  jusqu'à  la  pra- 
tique; au  siècle  suivant,  Port-Royal  la  repoussa,  et  Ton  peut  dire 
sans  exagération  que  dans  cette  maison  célèbre  les  enfants  furent 
traités  avec  uné^  dureté  extrême. 

^  l)e  même  qu'il  faut  que  le  plateau  de  la  balance  s'abaisse  quand 
on  le  charge  de  poids,  de  même  il  faut  que  l'esprit  cède  à  Tévidence. 
Cic.,  Academ.,  Il,  12. 
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part,  c'est  une  sotte  presumption  d'aller  desdaignant 
et  condamnant'  pour  faulx  ce  qui  ne  nous  semble  pas 
vraysemblable  :  qui  est  un  vice  ordinaire  de  ceulx 
qui  pensent  avoir  quelque  suffisance  oultre  la  com- 
mune, l'en  faisois  ainsin  aultrefois^  et  si  i'oyoy  parler 
ou  des  esprits  qui  reviennent,  ou  du  prognostique  des 
choses  futures,  de^  enchantements,  des  sorcelleries, 
ou  faire  quelque  aultre  conte  où  ie  ne  peusse  pas 
mordre, 

Somnia,  terrores  magicos,  miraculé,  sagas, 
Nocturnos  lémures,  pprteotaque  Thessala  ^ 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de 
ces  folies.  Et,  à  présent,  ie  treuve  que  i'estoy  pour  le 
moins  autant  à  plaindre  moy  mesme^  non  que  l'ex- 
périence m'aye  depuis  rien  faict  veoir  au  dessus  de 
mes  premières  créances,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  cu- 
riosité^ mais  la  raison  m'a  instruict  que,  de  con- 
damner ainsi  résolument  une  chose  pour  faulse  et 
impossible,  c'est  ce  donner  l'advantage  d'avoir  dans 
la  teste  les  bornes  et  limites  de  la  volonté  de  Dieu  et 
de  la  puissance  de  nostre  mère  nature  ^  et  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  notable  foUe  au  monde,  que  de  les  ra- 
mener à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suflBsance. 
Si  nous  appelions  monstres,  ou  miracles,  ce  où  nostre 
raison  ne  peult  aller,  combien  s'en  présente  il  conti- 
nuellement à  nostre  veue?  Considérons  au  travers  de 
quels  nuages,  et  comment  à  tastons,  on  nous  mené  à 

^  De  songes,  de  visions  magi<iues,  de  mkacles,  de  sorcières, 
d'apparitions  nocturnes,  et  d'autres  prodiges  de  Thessalie.  Hoa., 
Epist,,  11,  3,  208. 
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la^cognoissance  de  la  plusp«rt  des  efa<»9es  «pti  nous 
sont  entré  mains  :  certes,  nous  trouverons  que  c'est 
plustost  accoustumance  que  science  qui  nous  en  este 
l'estrangeté^ 

lam  nemo,  fessus  saturusque  videndi, 
Suspïcere  in  cœli  dignatur  ludda  templa^  : 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  présentées 
de  nouveau,  nous  les  trouverions  autant  ou  plus 
incroyables  qu'aulcunes  aultres. 

Si  miac  primum  mortalibus  adsini 
Ëx  improviso,  peu  sint  obiecta  repente, 
Nil  magis  his  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Âut  minus  ante  quod  auderent  forecreâtre  geates^é 

Ceïuy  qui  n  avoit  iamais  veu  de  rivière,  à  la  première 
qu'il  rencontra,  il  pensa  que  ce  feust  Tocean  ;  et  les 
choses  qui  sont  à  nostre  cognoissance  les  plus  gran- 
des, nous  lesi  iugeons  estre  les  extrêmes  que  nature 
£ace  en  ce  genre  : 

Scitieei  et  fluvius  qui  non  est  maximus,  ei*8t 
Qui  non  ante  aliquem  maiorem  vidit;  et  ingens 
Arbor,  homoque  videtur  ;  et  orania  de  génère  orani 
liaxima  quae  vidii  quisque.,  Iiœc  ingentia  finf^t*. 

^ht  Ter«  de  Lucrèce  porte  :  Fes$us  satiate  videndi.  —  Déjà 
rassasiés  du  spectacle  des  cieux,  nous  ne  daignons  point  contem- 
pler leurs  brillantes  merveilles.  Lucrèce,  II,  1037. 

^  St,  par  une  apparition  soudaine,  ces  merreilleft  frappaient  noe 
regards  pour  .la  première  fois,  pourrions-nous  leur  opposer  quelque 
chose  de  plus  admirable?  Est-il  un  peuple  qui,  avant  de  les  avoir 
vues,  eût  osé  croire  à  leur  existence  ?  Id.,  ibid,,  1032.  ^ 

*  Quoiqu'un  fleuve  ne  soit  pas  très-grand,  il  parait  cependant 
immense  à  celui  qui  n'en  a  Jamais  vu  de  plus  grand  ;  il  en  est  4« 
même  d'un  arbre,  d'un  homme,  et  de  tous  les  objets,  quand  ob 
n*en  a  Jamais  rencontré  de  plus  grands.  I». ,  VI,  87  4. 

i-  n        '  ' 
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Conêueimdinê  eeulorum  a$iumeunt  mnimd^  neque  ad- 
vUraniur^  nepie  refuimnt  raiiones  earum  rerunij 
quoM  ^emper  vident  '•  La  nouvelleté  des  choses  nous 
incite,  plus  que  leur  grandeur,  à  en  rechercher  les 
causes.  Il  fault  iuger  avecques  plus  de  révérence  de 
cette  infime  puissance  de  nature,  et  plus  de  race- 
gnoissance  de  nostre  ignorance  et  foiblesse.  Combien 
y  a  il  de  choses  peu  vraysemblables,  tesmoignees  par 
gents  dignes  de  foy,  desquelles,  si  nous  ne  pouvons 
estre  persuadez,  au  moins  les  fault  il  laisser  en  sus-^ 
pens?  car,  de  les  condamner  impossibles,  c'est  se 
faire  fort,  par  une  téméraire  presumption,  de  sçatvoir 
iusques  où  va  la  possibilité.  Si  Ton  entendoit  bien  la 
différence  qu'il  y  a  entre  l'impossible  et  Tinusitéy  et 
entre  ce  qui  est  contre  l'ordre  du  cours  de  nature  et 
contré  la  commune  opinion  des  hommes,  en  ne 
croyant  pas  témérairement,  ny  aussi  ne  descroyant 
pas  facilement,  on  observeroit  la  règle  de  Rien  trop^ 
commandée  par  Chilon. 
•     Quand  on  treuve  dans  Froissard  ^  que  le  comte  de 
Foix  sceut,  en  Beam,  la  defaicte  du  roy  lean  de  Cas- 
tille  à  luberoUi,  le  lendemain  qu'elle  feut  adyenue, 
et  les  moyens  qu'il  en  allègue,  on  s'en  peult  moc- 
quer;  et  de  ce  mesme  que  nos  annales  disent,  que  le 
pape  Honorius,  le  propre  iour  que  le  roy  PhiEppe 
Auguste  mourut  à  Mante,  feit  fmre  ses  funérailles 
publicques,  et  les  manda  faire  par  toute  Fltalie  :  car 

^  L'«aprit  se  familiarise  par  les  yeux;  il  cesae  de  s'étonner  des 
objets  qu'il  voit  cliaque  Jour,  et  n'en  recherche  pas  ks  causes* 
G*c.,  deNat.deor.»  M,  afi. 

*  En  1386. 
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l'auctorité  de  ces  tesmoings  n'a  pas  à  Fadventure 
assez  de  reng  ponr  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy! 
si  Hutarque ,  oultre  plusieurs  exemples  qu'il  allègue 
dç  l'antiquité,  dîct  sçavoir  de  certaine  science  que, 
du  temps  de  Domitian,  la  nouvelle  de  la  battaille 
perdue  par  Antonius  en  Alîemaigne,  à  plusieurs  îour- 
nees  de  là ,  feut  publiée  à  Rome^  et  semée  par  tout 
le  monde,  te  mesme  iour  qu'elle  avoit  esté  perdue  5 
et  si  César  tient  qu'il  est  souvent  advenu  que  la  re- 
nommée a  devancé  l'accident  ',  dirons  nous  pas  que 
ces  simples  gents  là  se  sont  laissez  piper  aprez  le 
vulgaire,  pour  n'estre  pas  clairvoyants  comme  nous? 
Est  il  rien  plus  délicat,  plus  net  et  plus  vif  que  le 
iugement  de  Pline,  quand  il  luy  plaist  de  le  mettre 
en  ieu  ?  rien  plus  esloingné  de  vanité  ?  ie  laisse  à  part 
l'excellence  de  son  sçavoir,  duquel  ie  foys  moins  de 
compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  surpas^ns 
nous?  toutesfoîs  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne  le 
convainque  de  mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire 
leçon  sur  le  progrez  des  ouvrages  de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des 
reliques  de  sainct  Hilaire,  passe  -,  son  crédit  n'est  pas 
assez  grand  pour  nous  oster  la  licence  d'y  contre- 
dire :  mais  de  condamner  d'un  train  toutes  pareilles 
bist(»res,  me  semble  singulière  impudence.  Ce  grand 
sainct  Augustin  tesmoingne  *  avoir  veu,  sur  les  re- 
liques sainct  Gervàis  et  Protaise  à  Milan,  un  enfant 
aveugle  recouvrer  la  veue  -,  une  femme,  à  Carthage, 
estre  guarie  d'un  cancer  par  le  signe  de  la  croit 
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qu'une  femme  nouvellement  baptisée  kiy  feit  ;  Hes- 
perius,  un  sien  Eamilier^,  avoir  chassé  les  esprits,  <pii 
infestoient  sa  maison,  avecques  un  peu  de  t^rre  du 
sepulchre  de  nostre  Seigneur  ^  et  cette  terre  d^ins 
transportée  à  Teglise,  un  paralytique  ^i  avmr  esté 
soubdain  guary;  une  femme  &à  une  procesàon  ayant 
touché  à  la  chasse  sainct  Estiemie,  d'un  bouquet,  et 
de  ce  bouquet  s'estant  frotté  les  yeulx,  avoir  recou- 
vré la  veue  pieça  perdue  ;  et  plusieurs  aultres  mi- 
racles, où  il  dict  Uiy  mesme  avoir  assisté  :  de  quoy 
accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts  evesques  Au- 
relius  et  Maximinus,  qu'il  appelle  pour  ses  recors  '? 
sera  ce  d'ignorance,  simplesse,  facilité  ?  ou  de  ma- 
lice et  imposture  ?  Est  il  homme  en  nostre  siècle  si 
impudent,  qui  pense  leur  estre  comparable,  soit  en 
vertu  et  pieté,  soit  en  sçavoir,  iugement  et  suffi- 
sance ?  qui  ut  rationem  nullam  afferrent^  ipsçb  auo 
toritate  me  frangèrent  *. 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence, 
oultre  l'absurde  témérité  qu'elle  traisne  quand  etsoy, 
de  mespriser  ce  que  nous  ne  concevons  pas  *  i  car 
aprez  que,  selon  vostre  bel  entendement,  vous  avez 
estably  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  mensonge ,  et 
qu'il  se  treuve  que  vous  ayez  nécessairement  à  croire 
des  choses  où  il  y  a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en 
ce  que  vous  niez,  vous  vous  estes  desia  obligé  de  les 
abandonner.  Or,  ce  qui  me  semble  apporter  autant 

>  Témoini. 

*  Quand  même  ils  n^apporteraient  aucune  raison ,  ils  me  per- 
suaderaient par  leur  seule  autorité.  Cic,  Tusc,  quxst^t  I»  21. 

*  Compare!  a?ee  ce  passage ,  Pascal  ,  Pemée^Mir  lu  nù- 
racles. 
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de  desordre  en  nos  consciences ,  en  ces  troiiMes  ^ 
nous  sommes  de  la  religion,  c*est  cette  dispensation 
que  les  catholiques  font  de  leur  créance.  Il  leur 
semble  faire  bien  les  modérez  et  les  entendus  quand 
ib  quittent  aux  adversaires  aulcuns  articles.de  ceulx 
qui  sont  en  débat;  mais,  oulU'e  ce  qu'ils  ne  veoyent 
pifô  quel  advantage  c'est  à  celuy  qui  vous  charge,  de 
commencer  à  hiy  eeder  et  vous  tirer  arrière,  et  com- 
bien cela  l'anime  à  poursuyvre  sa  poincte-,  ces  ar- 
ticles là,  qu'ils  choisissent  pour  les  plus  legie^s,  sont 
ankunefois  tresimportants.  Ou  il  fault  se  soubmettre 
du- tout  à  Tauctorité  de  nostre  police  ecclésiastique, 
ou  du  tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  esta- 
blir  la  p^t  que  nous  luy  débvons  d'obéissance.  Et 
davantage,  ie  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  ayant 
aultrefois  ysé  de  cette  liberté  de  mon  chois  et  triage 
particulier,  mettant  à  nonchaloir  certains  poincts  de 
l'observance  de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un 
visage  ou  plus  vain  ou  plus  étrange;  venant  à  en 
communiquer  aux  hommes  sçavants,  i'ay  trouvé  cpse^ 
ces  choses  là  ont  un  fondement  massif  et  tressolide, 
et  que  ce  n'est  que  bestise  et  ignonmce  qui  nous  faict 
les  recevoir  avecques  moindre  révérence  que  le  reste. 
Que  ne  nous  souvient  il  combien  nous  sentons  de 
contradiction  en  nostre  iugement  mesme  !  combien 
de  chose»  nous  servoient  hier  d'«rtides  de  foy ,  qui 
nous  sont  fables  auiourd'huy  !  La  gloire  et  hi  curio- 
sité sont  les  fléaux  de  nostre  ame  :  cette  cy  nous 
conduict  à  mettre  le  nez  par  tout  -,  et  celle  là  nous 
deffend  de  nen  laissa  irresdu  et  indécis^ 


22. 
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DB  l'amitié*. 

Considérant  la  coixlmcte  de  la  besongne  d'un 
pdntre  que  i'ay,  il  m'a  prins  envie  de  l'efisuyvre. 
Il  choisit  le  {dus  bel  endroict  et  milieu  de  cfaasque 
paroy  pour  y  loger  un  tableau  élaboré  de  toute  sa 
sufitsance  ;  et  le  Tuide  tout  autour,  il  le  remplit  de 
Grotesques,  qui  sont  peinetures  fantasques,  n'ayai^ 
grâce  qu'en  la  variété  et  estrangeté.  Que  sont  ce  icy 
aussi,  i  la  vérité,  que  Grotesques  et  corps  mon* 
strueux,  rappiecez  de  divers  membres,  sans  certmne 
figure,  n'ayants  ordre,  suitte,  ny  pnqporticm  que 
fortuite? 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  supeme*. 

le  vay  bien  iusques  à  ce  second  poinct  avecques  mon 
peintre  :  msûs  ie  demeure  court  en  Tautare  et  mdl- 
leure  partie  ;  car  ma  suffisance  ne  va  pas  si  avant  que 
d'oser  entreprendre  un  tableau  riche,  poly,  et  formé 
selon  l'art.  le  me  suis  advîsé  d  en  emprunter  un  d'Es- 
tienne  de  La  Boètie,  qui  honorera  tout  le  reste  de 
cette  besongne  :  c'est  un  discours  auquel  il  donna 
nom  LA  SERvrruDE  volontaire  :  mais  ceulx  qui  Tout 
ignoré  l'ont  bien  proprem^^nt  dq)uis  rebaptisé,  le 
Contre  un.  Il  Tescrivit  par  manière  d'essay  en  sa 

*  Voîr,  «ir  ramltié,  {Bwt?rc.çde ViuTenargoes;  Ptris,  1827,~in-8, 
t.  I,  p.  6â  et  suiY. 

'  La  iMirtie  rapërteare  est  «ne  Mie  femme,  el  le  reste  se  ter-> 
raine  en  poUson.  Horace,  Art  poétique,  y,  4. 
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première  ieunesse  *,  à  rhoaneur  àe  ht  liberté  contre 
les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mms  des  gents  d'entés- 
dément,  non  sanr bien  gnoide  «t  méritée  recommen* 
dation  -,  car  il  est  gentil  et  plein  ee  qu'à  est  possible. 
Si  y  a  il  bien  à  dire,  que  ce  ne  soit  le  miedx  qu^l 
peust  faire  :  et  si  en  Taage  que  ie  Tay  cogneu  plus 
avancé,  il  éusl  jprins  uû  tel  desseing  que  le  mien  de 
mettre  par  escript  ses  fantasies,  nous  Terrions  plu- 
sieurs choses  rares,  et  qui  approcheroient  bien  prex 
de  llioniieur  de  Fantiquité*,  car  notamment  en  cette 
partie  des  dons  de  nature^  ie  n'en  cognoy  poinct  qui 
luy  soit  comparable.  Mais  il  n'est  demeuré  deluy 
que  ce  discours,  encores  par  rencontre,  et  croy  qu'à 
ne  le  veit  oneques  depuis  qu'il  luy  escfaappa;  et 
quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  imyier  ',  lameux 
par  nos  guerres  civiles,  qui  trouveront  encores  aU-* 
leurs  peut-estre  leur  place.  Cest  tout  ce  que  i'ay  peu 
recouvrer  de  ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d'une  si 
amoureuse  recommmdation,  la  mort  entre  les  dents, 
pac  son  testament,  héritier  de  sa  bibliothèque  et  de 
ses  papiers,  oultre  le  livret  de  ses  œuvres  que  i'ay 
faict  mettre  en  lumière  ^.  Et  si  suis  obligé  particuliè- 
rement ft  cette  pièce,  d'autant  qu'elle  a  servy  de 
moyen  à  nostre  première  accointànce;  car  elle  me 
feut  montrée  longue  espace  avant  que  je  l'eusse  veu, 
et  me  donna  la  premiiTe  cognoissance  de  son  nom, 
acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous  avons  nour- 

1  Yar.  N'ayant  pas  atttinet  le  àkc-huitiesme  ondetêH  ange. 
Édit.  de  1&8S,  in-4. 

*  1662.  Ctt  éùii  «OMi^aU  aux  hagueiiott  l^exerdce  public  d» 
leur  religkHi. 

3  A  Paris,  ea  1671,  cbei  FrétMrle  UmL 
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ri«'  tant  que  Dieu  a  voulu,  entre  nousk,  si  entière  et 
si  parfaiote,  que  certaifi^Bnent  il  ne  s'en  Ut  gueres  de 
p«*eiHe6,  et  entre  aos  hommes  il  ne  s'en  veoid  aul- 
cune  trace  en  usage.  Il  fauU  tant  de  rencontres  à  la 
bastir,  que  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  une 
fins  en  trois  siècles. 

H  n'est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature  nous  aye 
plus  acheminez  qu'à  la  société^  et  dict  Âristote  \ 
que  les  boas  législateurs  ont  eu  plus  de  seing  de 
l'amitié,  que  de  la  iu(^ice»  Or,  le  derniçr  poinct  de 
sa  perfection  est  cettuy  cy  :  car  en  gênerai  toutes 
celles  que  la  volupté^  ou  le  proufit,  le  besoing  pu- 
blioque  ou  privé,  forge  et  nourrit,  en  sont  d'autant 
moins  beUes  et  genereuses,'et  d'autant  moins  amitiez, 
qu'elles  meeleat  anltre  cause  et  but  et  fruiçjt  en.l'^- 
HÛtié,  qu'elle  mesme.  Ny  ces  quatre  ^e(;es  an- 
ciennes, naturelle,  sociale,  hospitalière,  venerieope^ 
particulièrement  n'y  conviennent,  ni  conioinctQpent, 

Des  enf»its  aux  pères,  c'est  plustost  respect.  I^'a- 
mitié  se  nourrU  de  communication^  qpi  ne  peult  se 
trouver  entre  eu\\  pour  la  trop  grande  disparité,  et 
ofifônseroît  à  Tadventure  les  debvoirs  dç  nature  :  car 
ny  toutes  les  secrettes  pensées  des  pères  ne  se  peuvent 
communiquer  *ux  enfants,  pour  n'y  engendrer  une 
messeante  privante  \  ny  les  advertissements  et  cor- 
rectioois  qui  est  un  des  preiaiers  offices  d'amitié,  ne 
se  pourroient  exercer  des  enfants  aux  pères,  H  s'est 
trouvé  des  nations  où,  par  usage,  les  enfante  tuoyent 
leurs  pères,  et  d'aultres  où  les  pères  twyent  leurs 
enfants,  pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  sepeu- 
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vent  quelquesfois  entreporter  :  et  naturellwnent  l'un 
despend  de  la  ruine  de  Faultre.  11  s'est  trouvé  des 
philosophes  desdaignants  cette  eousture  naturelle  : 
tesmoings  Aristippus  ',  qui,  quand  on  le  pressoit  de 
rafifection  qu'il  debvoit  à  ses  enfants  pour  estre  sortis 
de  luy,  il  se  meit  à  cracher,  disant  que  cela  en  estoit 
aussi  bien  sorty,   que  nous  engendrions  bien  des 
pouils  et  des  vers  :  et  cet  aultre  que  Plytarque  ^  vou- 
loit  induire  à  s'accorder  avecques  son  frère  :  «  le 
n'en  fais  pas,  dict  il,  plus  grand  estât  pour  estre  scwrti 
de  mesme  trou.  »  C'est,  à  la  vérité,  un  beau  nom  et 
plein  de  dilection,  que  le  nom  de  frère ^  et  à  cette 
cause  en  feismes  nous  luy  et  moy  nostre  alUance  : 
mais  ce  meslange  de  biens,  ces  partages,  et  que  la 
richesse  de  l'un  soit  la  pauvreté  de  l'aultre,  cela  des- 
trempe merveilleusement  et  relasche  cette  soudure 
fraternelle-,  les  frères  ayants  à  conduire  le  progrez 
de  leur  advancement  en  mesme  sentier  et  mesme 
train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et  chocquent 
souvent  ^.  Davantage,  la  correspondance  et  relation 
qui  engendre  ces  vrayes  et  parfaictes  amitiez,  pour- 
quoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cy?  Le  père  et  le  fils 
peuvent  estre  de  complexion  entièrement  esloingnee, 
et  les  frères  aussi  :  c'est  mon  fils,  c'est  mon  parent; 

^  DlOGÈNE  LaERCE,  II,  31 . 

'  Plutarque,  de  V Amitié  fraternelle,  c.  4, 

•  La  vie  humaine  n'est  qu'une  liiUsion  perpétuelle  ;  on  ne  fait 
que  g'entre-tromper  et  s'entre-flatter.  Personne  ne  parle  de  nom 
en  notre  présence  comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'union  qui 
estentreles  hommes  n'est  fondée  que  sur  cette  nuituelle  tromperie, 
et  peu  d'amitiés  subsisteraient  si  chacun  savait  ce  que  son  ami  cttt 
de  lai  lorsqu'il  n'y  est  pas  ^  quoiqu'il  en  parle  alors  slDcèrement  et 
sans  passion.  Pascal. 
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mats  c'est  un  hcnnme  forouche,  un  mescfaant,  ou  un 
sot.  Et  puis,  à  mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy 
et  ToUigation  naturdle  nous  commande,  il  y  a  d'au- 
tant moins  de  nostre  choix  et  liberté  volontaire;  et 
nostre  Hberté  volontaire  n'a  point  de  production  qui 
soit  plus  promptement  sienne  que  celle  de  l'affection 
et  amitié.  Ce  n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de  ce  oosté 
là  tout  ce  qui  en  peult  estre,  ayant  eu  le  meilleur 
père  qui  feut  oncques,  et  le  plus  indulgent  ksques  à 
S(m  extrême  vieillesse;  et  estant  d'une  famille  fa- 
meuse de  père  en  fils,  et  exen^laire  en  ceUe  partie 
de  la  concorde  fraternelle  : 

Et  ipse 
Nistus  in  fratres  animi  paterni^. 

D  y  comparer  l'affection  envers  les  femmes,  quoy- 
qu'elle  naisse  de  nostre  choix,  on  ne  peult,  ny  la 
loger  en  ce  roole.  Son  feu,  ie  le  confesse, 

Neque  enim  est  dea  nescia  nostri, 
Quœ  dulcem  curis  miscet  amaritiem  *, 

est  plus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre;  mais  c*est 
un  feu  téméraire  et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu 
de  fiebvre,  subiect  à  accez  et  remises,  et  qui  ne  nous 
tient  qu'à  un  coing.  En  Tamitié,  c'est  une  chaleur 
générale  et  universelle,  tempérée,  au'dempurant,  et 
égale  ;  une  chaleur  constante  et  rassise,  toute  doul- 
eeur  et  polissure,  qui  n'a  rien  d'aspre  et  de  pcngnant. 

^  Connu  moi-même  par  mon  affection  paternelle  pour  mes  frères. 
Hoii./0<e.,ll,  2,  6. 

*  C«r  Je  ne  miiè  pas  inconnu  à  te  déesse  qui  mêle  une  douce 
amertume  aux  peines  de  l'amour.  Catulle,. LXVHI,  17. 
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Ooi  plus  est,  eoi  Tamour,  ce  n^est  qu  un  désir  forcené 
BfT&z  oe  qui  nous  fuit  : 

Come  segue  la  lèpre  il  cacciatore 

Al  fireddo,  al  caldo,  alla  montagna,  al  lito;  ^ 

Né  più  1'  eslima  poi  che  presa  vede; 

E  sol  dietro  a  chi  fagge  affretta  il  piede'  : 

aussitost  qu'il  entre  aux  termes  de  Vamitié ,  c*est  à 
dire  en  la  convenance  des  volontez,  il  s'esvanouit  et 
s'alanguit^  la  iouissance  le  perd,  comme  ayant  la  fin 
corporelle  et  subiecte  à  satiété.  L'amitié,  au  rd)o»rs, 
est  iouïe  à  mesure  qu'elle  est  désirée*,  ne  s'esleve,  se 
nourrit,  ny  ne  prend  accroissance'  qu'en  la  iouis- 
sance, comme  estant  spirituelle,  et  l'ame  s'affinant 
par  l'usage.  Soubs  cette  parfaicte  amitié,  ces  affec- 
tions volages  ont  aultrefois  trouvé  place  obez  moy , 
à  fin  que  ie  ne  parle  de  luy ,  qui  n'en  confesse  qae 
trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces  deux  passions  sont  en- 
trées chez  moy,  en  cognoissance  Tune  de  Taidire, 
mais  en  comparaison,  iamais^  la  première  mainte- 
nant sa  route  d'un  vol  haultain  et  superbe ,  et  regar- 
dant desdaigneusement  cette  cy  passer  ses  poinctes 
bien  loing  au  dessoubs  d'elle. 

Quant  au  mariage ,  oultre  ce  que  c*est  un  marché 
qui  n'a  que  l'entrée  libre,  sa  durée  estant  contraincte 
et  forcée,  dépendant  d'ailleurs  que  de  nostre  vouloir, 
et  marché  qui  ordinairement  se  faict  i  aultres  fins, 
il  y  survient  mille  fusées  estrangieres  à  desmesler 
parmy,  suffisantes  à  rompre  le  fil  et  troubler  le  cours 

*  Te1,àtraTers  les  frimas  et  les  chaleurs,  à  travers  les  montagnes 
et  les  vallées,  le  chasseur  poursuit  le  lièvre  ;  il  ne  désire  l'atteindre 
qu'iiulant  qu*il  fuit,  et  n'en  fait  plus  de  cas  dès  qu'il  Tatteint. 
ÀiiiosTO^  cant*  X,  stanz.  7. 
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d'une  vifve  affection  :  là  où,  en  ramitîé,  il  n*y  a  af- 
faire ny  commerce  que  d'elle  mesme.  loinct  qu'à 
dire  vray,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes  n'est 
pas  pour  respondre  à  cette  conférence  et  cominum- 
cation ,  nourrice  de  cette  saincte  cousture  ;  ny  leur 
ame  ne  semble  assez  ferme  pour  soustenir  l'estreincte 
d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes ,  sans 
cela,  s'il  se  pouvoit  dresser  une  telle  accointance 
libre 'et  volontaire,  où  non  seulement  les  âmes  eus- 
sent cette  entière  iouïssance ,  mais  encores  où  les 
corps  eussent  part  à  l'alliance,  où  l'homme  feust  en- 
gagé tout  entier,  il  est  certain  que  l'amitié  en  seroit 
plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe,  par  nul 
exen^le,  n'y  est  encores  peu  arriver,  et,  par  le 
commun  consentement  des  escholes  anciennes,  en 
est  reiecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement 
abhorrée  par  nos  mœurs  :  laquelle  pourtant,  pour 
avoir ,  selon  leur  usage ,  une  si  nécessaire  disparité 
d'aages  et  différence  d'offices  entre  les  amants,  ne 
respondoit  non  plus  assez  à  la  parfaicte  union  et  con- 
venance qu'icy  nous  demandons  :  Quis  est  enim  istê 
amor  amicitiœî  Cur  neque  deformem  adolescentem 
quisquam  amat ,  neque  formosum  senem  *  ?  Car  la 
peincture  mesme  qu'en  faict  l'académie  ne  me  des- 
advouera  pas,  comme  ie  pense,  de  dire  ainsi  de  sa 
part  :  Que  cette  première  fureur,  inspirée  par  le  fils 
de  "Venus  au  cœur  de  l'amant  sur  l'obiet  de  la  fleur 

*  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cet  amour  d'amitié  ?  pourquoi  personne 
n'airac-t-il  ni  un  jeune  homme  laid,  ni  an  beau  vieillard?  Gigéron, 
Ttac.  quxst..  IV,  3a. 
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d'une  tendre  ieunesse,  à  laquelle  ils  pemiettait  touis 
les  insolents  et  passionnez  efforts  que  penit  produire 
une  ardeur  immodérée,  estoit  simplement  fondée  en 
une  beauté  externe ,  faulse  image  de  la  génération 
corporelle  -,  car  elle  ne  se  pouvoit  fonder  en  l'esprit, 
duquel  la  montre  estoit  encores  cachée,  qui  n'estœt 
qu'en  sa  naissance  et  avant  Faage  de  germer  :  Que 
si  cette  fureur  sakissoit  un  bs»-  courage ,  les  moy^M 
de  sa  poursuitte,  c'estoient  richesses^,  présents,  fa- 
veur à  radvancement  des  dignitez,  et  telle  a«tre 
basse  marchandise  qu'ils  réprouvent  -,  si  rile  tombdt 
en  un  courage  plus  généreux,  les  entremises  estoieiït 
généreuses  de  mesme,  instructions  philosophiques, 
enseignements  à  révérer  la  religion ,  obeïr  aux  loix, 
mourir  pour  le  bien  de  son  païs,  exemples  de  vail- 
lance, prudence,  iustice-,  s'estudiant  l'amant  de  se 
rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté  de 
son  ame,  celle  de  son  corps  estant  fanée,  et  espérant, 
par  cette  société  mentale ,  estabUr  un  marché  plus 
ferme  et  durable.  Quand  cette  poursuitte  arrivoit  à 
Teffect  en  sa  saison  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point 
en  ramant  qu'il  apportast  loysir  et  discrétion  en  son 
entreprinse,  ils  le  requièrent  exactement  en  Taîmé, 
d^autant  qu'il  luy  falloit  iuger  d'une  beauté  interne, 
de  difficile  cognoissance  et  abstruse  descouverte); 
lors  naissoit  en  l'aimé  le  désir  d'une  conception  spi- 
riUieUe  par  l'entremise. d'une  spirituelle  beauté.  Cette 
cy  estoit  icy  primâpale*,  la  corporelle,  accidentale  et 
seconde  :^tout  le  rebours  de  l'amant.  A  cette  cause 
prefereat  ils  l'aimé,  et  vérifient  que  les  dieux  aussi 
le  préfèrent;  et  tansent  grandeinent  le  poète  Aes-  . 
L  ta 
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chyks  d'sTOÎr  en  Tamour  d'AcbOks  et  de  Pftbrockis 
donné  la  part  de  Taniant  à  AchiUes,  qui  estoît  en  la 
{Hreniiere  et  imberbe  verdeur  de  S(m  adolesc^K^e,  et 
le  plus  beau  des  Grecs.  Aprez  cette  communauté 
générale,  la  maistresse  et  plus  digne  partie  d'iceUe 
exerçant  ses  offices  et  prédominant,  ils  disent  qu'3 
en  provenoit  des  fruicts  tresutiles  au  privé  et  au 
publie  ;  que  c'estoit  la  force  des  pals  qui  en  rece- 
voient  Tusage,  et  la  principale  deffense  de  Tequité 
et  de  la  liberté  :  tesmoings  les  salutaires  amours  de 
i&urmodius  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nomment 
ils  sacrée  et  divine  ;  et  û'est,  à  leur  compte,  que  la 
violence  des  tyrans  et  lascbeté  des  peuples  qui  luy 
soit  adversaire.  Enfin,  tout  ce  qu'on  peult  donner  à 
la  faveur  de  l!academie,  c'est  dire  que  c'estoit  un 
amour  se  terminant  en  amitié;  chose  qui  ne  se  rap- 
porte pas  mal  à  la  définition  stolqu^  de  l'amour  : 
Amorem  cancUtum  esêe  amicitm/aciencUB  ex  pulcÂri- 
tudints  spede  K 

le  reviens  i  ma  description  de  façon  plus  équitable 
ti  plus  equable  ^.  Omnino  amicitiœ,  çorroboratis  iam 
canfirmaiisqt^  et  éngenut^  ^t  œtatihWj  iudicandœ 
sunt  ^.  Au  demour^t,  ce  que  nous  appelions  ordi- 
nairement amis  et  amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances 
et  familiaritez  nouées  par  quelque  occasion  ou  com- 
modité, par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entre- 

>  L*amour  est  TenTie  d*obt6Dtr  Tamnié  d'une  pettoane  qui  bosi 
attire  par  ta  beauté.  Cic.»  TuscuL  qusit.,  ¥1,  34» 
'  G'est-à-dire ,  d'une  espèce  d*anUtié  plus  juste  et  plus  égale 

que  celle  dont  il  vient  de  parler.  Coste.  • 

*  L*amitié  ne  peut  être  soHde  que  dane  ia  mataMé  âe  fàge  et 
de  r6ipnt.€;i^.,iieiÉflrt0é<.^cw4P. 
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4miBeDt.  En  Tamitié  de  qpioy  ie  parie,  eHes  se  mes- 
lent  et  confeadent  Tune  en  raulti'e  d'un  meslange  si 
universel,  qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la 
coi»9ture  qui  les  a  icÂnctes^  Si  on  me  j^esse  de  dire 
pourquoy  ie  Taymoys ,  ie  sèng  que  cela  ne  se  peult 
exprkner  qu'en  reqxmdiuit,  «  PaFce  que  c'estoit  luy^ 
«  parée  que  e'e^t  moy.  )>  Il  y  a,  mi  delà  de  tout 
mon  discours  et  de  ce  que  l'en  puis  dire  particule- 
ment,  i^  ûe^sçais  ^leUe  force  inexplicable  et  fatale, 
mediatrieé  de  cette  unbn.  Nous  nous  cherefaioiis 
«¥ant  que  de  nous  estre  veus,  et  par  des  nq>p(»rt6 
que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  qui  faisc^nt  en 
nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte  la. raison 
des  rapports  \  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du 
ciel.  Nous  nous  embrassiiMis  par  nos  noms  :  et  à 
nostre  promise  r^ficontre,  qui  feut  par  hazard  en 
une  ^ande  feste  et  con^paignie  de  ville ,  nous  nous 
trouvasmes  si  prins,  û  cogneus,  si  obligez  entre 
nous ,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  û  procbe  que 
l'un  à  l'aultre.  Il  escrivii  une  satyre  latine  excellente, 
cpu  est  publiée ,  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la 
précipitation  de  nostre  intelligaxce  si  promptement 
p«rvemie  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer ,  et 
ayant  si  tard  commencé  (car  nous  estions  touts  ^ux 
hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année),  elle 
n'avoit  point  à  perdre  tanps  -,  et  n'avmt  &  se  régler 
|iu  patron  des  amitiez  molles  et  régulières,  ausquelte 
il  fEult  tant  de  précautions  de  longue  et  préalable 
ccmversation.  Cette  cy  n'a  point  d'aultre  idée  que 
d'dle  mtsme,  ^  ne  se  peult  rapporter  qu'à  soy  :  ce 
n'est  pas  une  i^^iale  considération,  «y  deux,  ny 
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troys,  ny  quatre^  ny  mille  -,  c'est  ie  ne  sçay  quelle 
quintess^ice  de  tout  ce  meslange,  qui,  ayant  saisi 
toute  ma  volonté,  Tamena  se  plonger  et  se  perdre 
dans  la  sienne  ;  qui,  ayant  saisi  toute  sa  volonté,  la 
mena  se  plonger  et  se  perdre  en  la  mienne ^  d'une 
faim,  d'une  concurrence  pareflk  :  ie  dis  perdre,  a 
la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  pro- 
pre, ny  qui  feust  ou  sien,  ou  mien. 

Quand  Lelius%  en  présence  des  consuls  romains, 
l^uels,  aprez  la  condamnation  de  TiberiusGraecfaus, 
poursuyvoient^touts  ceulx  qui  avoient  eirté  de  son  in- 
telligence, veint  à  s'enquérir  de  Caius  Blossius  (qui 
estoit  le  principal  de  ses  amis) ,  combien  il  eust  voulu 
foire  pour  luy,  et  qu'il  eust  respondu,  «  Toutes  cho- 
ses :  »  «Comment  toutes  choses?  suyvit  il  :  et  quoy! 
s'il  t'eust  commandé  de  mettre  lefeu  en  nos  temples  ?  » 
«  n  ne  me  l'eust  iamaîs  commandé,  »  répliqua  Mos- 
sius.  «Mais  s'il  l'eust  faiet?»  adiousta  Lelius.  «l'y 
eusse  obey,  »  respondictil.  S'il  estoit  nparfaictement 
amy  de  Gracchus,  comme  disent  les  histoires,  il  n'a- 
yoit  que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette  d^niere 
et  hardie  confession^,  et  ne  se  debvoit  départir  de 
Tasseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus. 
Mais  toutesfois  ceulx  qui  accusent  cette  response 
comme  séditieuse,  n'entendent  pas  biai  ce  mystère, 
et  ne  présupposent  pas,  comme  il  est,  qu'il  tenoit  la 
volonté  de  Gracchus  en  sa  manche,  et  par  puissance 
et  par  cognoissance  :  ils  estoient  plus  amis  que  ci- 
toyens, plus  amis  qu'amis  ou  qu'ennemis  de  leur  pafe, 
qu'amis  d'ambition  et  de  trouble;  s^estmits  parfaicte* 

«  CicÉRON,  àe  V Amitié,  c.  1 1. 
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ment  commis  !'  mi  à  Taultre,  ils  tenoiént  parfaietement 
Tes  resnes  de  rinclination  l'un  de  l'aiiltre  :  et  fafctes 
guider  cet  barnois  par  la  vertu  et  ccftiduicte  de  la 
raison,  comme  aussi  est  il  du  tout  impossible  de  l'at- 
teler sans  cela,  la  response  de  Blossius  est  telle  qu'elle 
debvoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desmancberent,  ils 
n'estoîent  ny  amis,  selon  ma  mesure,  l'un  de  Taultre, 
ny  amis  à  eulx  mesmes.  Au  demourant,  cette  response 
ne  sonne  non  plus  que  feroit  la  mienne  à  qui  s'en*- 
querroit  à  moy  de  cette  façon  :  «  Si  vostre  volonté 
«vous  commandoit  de  tuer  vostre  fille^  la  tueriez 
vous?  »  et  que  ie  l'accordasse  :  car  cela  ne  porte asl^ 
çun  tesmoignage  de  consentement  à  ce  faire  5  parce 
que  ie  ne  suis  point  en  doubte  de  ma  volonté,  et  tout 
aussi  peu  de  celle  d'un  tel  àmy.  11  n'est  pas  en  k 
puissance  de  touts  les  discours  du  monde  de  me  des- 
loger de  la  certitude  que  i'ay  des  intentions  et  iuge- 
ments  du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me  sçai!N 
roit  estre  présentée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  que 
ie  n'en  trouvasse  incontinent  le  ressort.  Nos  âmes  ont 
chariési  uniement  ensemble-, .elles  se  sont  considé- 
rées d'une  si  ardente  affection,  et  de  pareille  affection 
descôuvertes  iusques  au  fin  fond  des  entrailles  l'une 
deFaultre,  que  non  seulement  ie  cogninssoys  la  sienne 
comme  la  mienne,  mais  ie  me  feusse  certainement 
plus  volontiers  fié  à  hiy  de  moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  me  mette  pas  en  cereng  ces  aultres  ami- 
tiez^  communes-,  i'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un 
auitre,  et  àe^  plus  parjfaictes  de  leur  genre  :  mais  ie 
ne  conseille  pas  qu'on  confonde  leurs  règles-^  on&'y 
tromperoiU  II  fault  marcher  en  tei  auAlre^  nmitâez  la 

23. 
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bride  i  la  main,  av^cqùes  prudence  et  précaution  :  la 
HakKm  n'est  pas  nauee  en  manière  qu'on  n'ait  luilcu- 
Bernent  à  ^'en  desfier.  «  Aimez  le,  disoit  Oiilon, 
conmieaTanti^ielque  iaur  à  le  balr;  haïssez  le,  comme 
ayantàriûmer^  »  Ce  précepte,  qui  est  ^abominable 
en  c^te  smiveraine  et  maistresse  amitié,  il  est  salubre 
w  Tusage  des  amitiez  ordinaires  et  coustunûeres-,  à 
Vendroict  desquelles  il  fault  em{^yer  le  mot  qu' Ari&- 
tote  aymt  tresfamilier,  «  0  mes  an^s!  il  n'y  a  nul 
amy  \  »  En  ce  noble  commerce,  les  offices  ^  les  bi^o*- 
faif^,  nourrissiers  des  aultres  amitiez,  ne  merkent 
pas  seulement  d*estre  mis  en  compte  *,  cette  confusion 
ai  pl^ne  de  nos  volonlez  en  ^t  cause  :  car  tout  a^lsi 
que  Famitié  que  ie  me  porte  ne  reçcût  point  augmen- 
tation pour  le  secours  que  ie  me  donne  au  besrâag, 
qiioy  que  dient  les  stoïciens,  et  comme  ie  ne  me  sçais 
auleun  gré  du  service  que  ie  me  foys,  aussi  l'union 
de  tels  ami^  estant  véritablement  parfaicte,  elle  leur 
faict  pefdrele  sentiment  de  tels  debvoirs,  et  haïr  et 
ebasser  d'entre  eulx  ces  mots  de  division  et  de  diSe- 
'  rènce,  bienfaict,  oUi^tion,  recognoissimce,  prière, 
remerciement,  et  leurs  pareils.  Tout  estant,  par  ef* 
(ect,  commun  entre  eulx^  volontez,  pensements,  lo- 
gements, biens,  femmes,  enfants,  honneur  et  vie,  et 
)i3ur  ccoavenance  n'estant  qu'une  ame  en  deux  corps, 
selon  la  trei^ropre  d^Bjution  d'Aristote',  ils  ne  se 

*  AulU'Gelle,  1,  3. 

*  DioGÈNB  Labrce,  V,  21  :  O  otXoi,  oh^tU  ?tXo<.  —  La  plapart  des 
amis  dégoûtent  de  l'amitié,  et  la  jfinpàti  des  défots  dégoûtait  de 
la  d''*T»tion.  La  RocnroucAiLV. 

*  ^*-^— »^— «»,  V,  iO 


dby  Google 


LIVRE  Ij  GHAPflItB   XSVn.  271 

peuvœt  ny  prester  ay  dcmn^  rien  ^  Voylè  pourquoy 
les  faûseiffs  de  lo»,  pMi^  lionâorer  le  mariage  àe 
quelque  res(5eiidyl«iice  de  cette  diykke  liaison^  d^Ben- 
dent  les  dooitioiM  ea^e  le  mary  et  1&  {mute  ;  vou- 
l^Ats  inieper  par  U  que  tout  doibt  estre  à  (diascun 
d'ei3^  et  ifu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et  partir  en- 
semble. 

Si,  en  Tan^é  dequay  ie  parle,  Tun  ponvoît  donner 
à  FauHre,  ce  sèrmt  celuy  qui  recevroit  le  Uenfaict  qui 
obligeroit  son  compaignon  :  car  cherchi^t  Fun  et 
Vaultre,  plus  que  toute  auUre  chose,  de  s'entre*bien- 
faire,  cebiy  qui  en  preste  la  matière  et  Voecs^on  e^ 
celuy  Ut  qui  faiet  le  libéral,  donnmtceccmtentement 
à  son  amy  d'effectuer  en  son  endr<wt  ce  qu'il  de- 
sire  le  plus.  Quand  le  phâosophe  IMogeoes  avdt  faulte 
d'argot,  il  disoit,  Qu'il  le  redemandoit  à  ses  amis, 
mm  qu'il  le  demaadoit\  Et  pcAir  montrer  comment 
cela  se  pratique  par  effect,  i'en  rectteray  un  ancien 
exemple  siagulier'.  Eudamidag,  corinthien,  avott 
d^ix  amk,  Cbarixenus,  sicyonien,  et  Areteus,  co- 
rinthien :  venant  à  mourir,  estant  pauvre,  et  ses  deux 
amis  riches,  il  feit  idnsi  son  testament  :  «le  lègue  à 
K  Areteus  de  nourrir  ma  mère,  et  l'entretenir  en  sa 
«  vieillesse-,  à  Charixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luy 
<c  donner  le  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au 
«  cas  que  l'un  d'eidx  vienàe  à  défaillir,  ie  substitue 
<t  ra  sa  part  cehiy  qui  survivra.  )>  Ceulx  qai  premiers 

^  Le  ploB  gcand  «ffort  de  l^arattié  ii*est  pes  de  montrer  nos  dé« 
teuto  à  an  ami,  c'est  de  lai  faire  voir  les  siens.  La  Bogib» 

rOOCAVLT. 

*  DiocÈNiLAXacs,  VI»  46. 

*  Extrait  da  Toxorû  de  Luc  ea,  o.  33.  V«  Lmumu 
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Virent  ee  testament,  s'en  nK>cc|«Lerent;  mais  ses  hé- 
ritiers en  ayants  esté  adyertis  l'acceptèrent  avec  un 
ângulier  contentelDent  :  et  Tun  d'aulx,  Charixenifô, 
est«it  trespassé  cinq  iom*s  aprez,  la  substitution  es- 
tant ouverte  en  faveur  d'Areteus,  il  nourrit  curieu- 
sement cette  mère  ;  et  de  cinq  talents  qu'il  avoît  en 
ses  biens,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  mariage  i 
une  sienne  fille  unique,  et  deux  et  demy  pour  le  ma- 
riage de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles  il  Mt  les 
nopces  en  mesme  iour. 

Cet  exemple  est  bien  plein,  si  une  condition  en 
estoit  a  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car  cette 
parfaicte  amitié  de  quoy  ie  parte  est  indivisible  : 
cbascun  se  donne  si  entier  à  son  amy,  qu'il  ne  hiy 
reste  rien  à  despartir  ailleurs  ;  au  retours,  il  est 
marry  qu'il  ne  soit  double,  triple  ou  quadruple,  et 
qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plusieurs  volontez,  pouf 
lescoAferer  toutes  à  ce  subiect.  Les  amitiez  com- 
munes, on  les  peuK  despartir;  on  peult  aymer  en 
cettuy  cy  la  beauté;  en  cet  aultre,  la  facilité  dé  ses 
mœurs;  en  Taultre,  la  libéralité;  en  celuy  là,  la  pa- 
ternité; en  cet  aultre,  la  fraternité,  ainsi  du  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  Tame  et  la  régente  en 
toute  souveraineté,  41  est  impossible  qu'elle  soit  dou- 
ble. Si  deux  en  mesme  temps  demandoient  à  estre 
secourus,  auquel  courriez  vous?  S'ils  requeroîentde 
vous  des  offices  contraires,  quel  ordre  y  trouveriez 
vous?  Si  l'un  oommettoit  à  vostre  silence  chose  qui 
feust  utile  à  Taoltre  de  sçavoir,  comment  vous  en 
deraesleriez  vous?  L'unique  et  principate^aoûtié  des- 
coust  toutea  aullres  d^Mgatîoiïs  :  te:  secret'  q[ue  fay 
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kiré  ne  déceler  à  un  aultre,  ie  le  puis  sans' panure 
communiquer  à  celuy  qui  n'est  pas  aultre,  c'est  moy. 
C'est  un  assez  grand  miracle  de  se  doubler  -,  et  n'en 
cognoissent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se 
taripler.  Rien  n*est  extrême,  qui  a  son  pareil  :  et  qui 
présupposera  que  de  deux  i'en  ayme  autant  l'un  que 
Taultre,  et  qu'ils  s'entr'ayment  et  m'ayment  autant 
cpw  ie  les  ayïne,  il  multiplie  en  confrairie  la  chose  k 
plus" une  et  unie,  et  de  quoy  une  seule  est  encores  la 
plus  rare  à  trouver  au  monde.  Le  demourant  de  cette 
histoire  convient  tresbien  à  ce  que  ie  disois  :  car  Eu- 
damidas  donne  pour  grâce- et  pour  faveur  à  ses  amis 
de  les  employer  à  son  besoing  -,  il  les  laisse  héritiers 
de  cette  sienne  libéralité,  qui  consiste  à  leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  doubte 
la  force  de  l'amitié  se  montre  bien  plus  richen^ent  en 
son  feict  qu'en  celui  d'Areteus.  Somme,  ce  sont  ef- 
fects  inimaginables  à  qui  n'en  a  gousté,  et  qui  me 
font  honnorer  à  merveille  la  response  de  ce  i^ne 
soldat  à  Cyrus,  s'enquerant  à  luy  pour  combien  il 
vqwldroit  donner  un  cheval  par  le  moyen  duquel  il 
venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et  s'il  le  voul- 
droit  eschanger  à  un  royaume  :  «  Non  certes,  sire  -, 
«  mais  bien  le  lairrois  ie  volontiers  pour  en  acquérir 
«  un  amy,  si'ie  trouvois  homme  digne  de  telle  al- 
«  liance  *:  »  Il  ne  disoit  pas  mal,  «  si  ie  trœivoisp) 
car  on  treuve  facilement  des  hommes  propres  à  une 
«uperficielle  accointance  :  mais  en  cette  cy,  en  la- 
quelle on  négocie  du  fin  fond  de  son  coulage,  qui 
ne  faict  rien  de  jeste,  certes  A  est  besoing  que 

>  XÉNoraoN,  Cyropëdie,  Vlfl,  3/ 
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toute  les  ressorts  soyent  nete  et  seurs  parCuctmneftt 
Aux  confédérations  qui  ne  tû»inent  que  par  un 
iKHit,  on  n'a  i  pourveoir  qu'aux  imperfections  qpà 
particulièrement  intéressent  ce  bout  la.  D  n'ioiporte 
de  quette  religion  soit  mon  médecin,  et  fioibn  advo- 
cat;  cette  considération  n'a  rien  de  commun  ayee- 
ques  les  offices  de  l'amitié  qu'ils  me  dmbvent  :  et  ^ 
l'aceointance  jUnnestique  que  dressent  avecques  b^ 
ceulx  qui  pie  servent,  i'en  foys  de  mesme,  et  m'en- 
quiers  peu  d'un  laquay,  s'il  est  chaste,  ie  cherche 
s'il  est  diligent  ;  et  ne  crains  pas  tant  un  mid^îer 
ioueur  que  imbecille,  ny  un  cuisinier  iureur  qu'igno- 
rant* le  ne  me  mesle  pas  de  dire  ce  qu'il  îmât  fisûre 
au  monde,  d'aultres  assez  s'ea  meslent,  mais  ee  q^ 
i'y  fws. 

Mhi  sic  usus  est  :  tibi,  ut  opus  est  facto,  feoe^ 

A  la  familiarité  de  la  table  i'associe  le  plaisant,  non 
le  prudent;  au  lict,  la  beauté  avant  la  bonté*,  en  la 
société  du  discours,  la  suffisance,  vedre  sans  la 
preud'hommnie  :  pareillem^it  ailleurs.  Tout  ain^  que 
cil  qui  feut  rencontré  à  chevauchons  sur  un  ba^on, 
se  iouant  avecques  ses  enfants,  pria  Thomme  qui  l'y 
surprint  de  n'en  rien  dire  iusques  à  ce  qu'il  feust 
père  luy  meane  ';  estimant  que  la  passion  qui  luy 
naistroit  lors  en  l'ame  le  rendroit  iuge  equitabk 
d'une  telle  action  :  ie  souhaiterois  aussi  parler  à  des 
gents  qui  eussent  essayé  ce  que  ie  dis  :  mais  sçachuit 

A  C*eBt  ainsi  que  j'en  ns6 ;  tous,  faites  eqjpom»  tous  l'entoidres. 

l^lMOICB,  SfetmtCHt.,  iKSt.,  I,  8C.  1 ,  Té  3t. 

*  Plvtaikkii,  Vie  d^AffMaê,  e.  9* 
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c'cfl  chose  esloûigBee  éa  coimmiti  tmige 
qa'une  tdte  «mitié,  et  comlHeB  eUe  est  rare,  ie  ne 
m'atlcoids  pas  d*eii  U*ouver  aulcun  bon  iuge  ;  car  les 
discours  mesmes  que  Fantiquité  nous  a  laissé  sur  ce 
subiect,  me  semUent  lasches  au  prix  du  sentment 
que  i'en  ay;  et,  en  ce  poinct,  les  effects  surpassent 
tes  j^ecq^tes  mesmes  de  la  philosophie. 

Nil  tgo  coBlalmim  lyoïnido  saniis  amioo^ 

L'ancien  Menander  dismt  celuy  là  fieureux  qui 
avoit  peu  rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  amy  ^  : 
il  avoit  certes  raison  de  le  dire,  mesme  s'il  en  avoit 
tasté.  Cur,  à  la  vérité,  si  ie  compare  tout  le  reste  de 
ma  vie,  quoyqu'avecques  la  grâce  de  Dieu  ie  l'aye 
passée  douke,  aysee,  et,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy, 
exempte  d'afflicti(m  poisante,  pleine  de  tranquillité 
d'écrit,  ayant  prins  en  payemait  mes  commoditez 
natoreSes  et  originelles,  sai»  en  rechercher  d'aul- 
très  ;  si  ie  la  compare,  dis  ie,  toute,  aux  quatre  années 
(|u'il  m'a  esté  dcmné  de  iouyr  de  la  doulce  com- 
paignie  et  société  de  ce  personnage,  ce  n'est  que 
fumée,  ce  n'est  qir'une  nuiet  obscure  et  ennuyeuse* 
Depuis  le  iour.  que  ie  le  perdis, 

Quem  sempar  MMèma, 
Semper  honoratum  (sic  di  voluistisljhabebo*, 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant*,  et  les  plaisirs 

>  Aaaii  tonftenips  qm  Je  Jouirai  de  na  raison ,  Je  ne  trooverai 
rien  de  eompanble  à  un  teadfe  ami.  Horace,  Soi.,  l,  5,  44. 

<Plotaiqoe»  dêl'AmàiiéJratemelU,  e.  8. 

*  Ce  Jour  me  sera  éterDellement  douloureux»  éterneUement  sa- 
cré ^  dlenx  pnissaala,  vans  l'avea  vouki  ainsi*  ViaaUiB ,  Enéide, 
V,  49. 
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mesmes  qui  s'offireat  i  moy,  au  lim  d.  aie  eonoler, 
me  redoublent  le  vegret  de  sa  perte  :  nous  e6tk»is  â 
mokié  de  tout*,  il  me  semble  que  ie  hiy  dennibe  sa 

Noc  fas  esse  uUa  me  vohiptate'faic  frai 

Decrevi,  tantisper  dum  il^  abestmeus  partioQps^ 

Festois  desia  si  faict  et  accoustumé  à  estre  deu- 

xiesme  partout,  qu'il  me  sadble  n'estre  plus  qu'à 

demy. 

Illam  mese  si  partem  animae  tulit 
Maturior  vis,  quld  moror  altéra? 
Nec  eanw  aeque,  Dec  sup^rstes 
Integer.  Ille  dies  utramquâ     , 
Duxit  ruinam  *. .  . . 

n  n'est  action  ou.imaginatioQ  oà  ie  ne  te  treu?e4 
dire  ;  comme  si  eust  il  bien  fiûct  à  moy  :  car  de  mesme 
qu'il  me  surpassent  d'une  distance  infinie  en  toute 
aultre  suffisance  et  vertu,  aussi  faisoit  il  au  d^roîr 
de  l'amitié. 

Qttis  desiderio  sit  pQdor,  autmodttç 
Tarn  cari  capiUs*?.  • .. 

0  misero  fmti&r  ^empte  mihi  ! 
Omnia  tecum  una  perieront  gaudia  nostra, 

QusB  tuus  in  vita  dulcis  alebab  amor. 
Tu  mea,  tu  monens  fregisti  oommoda,  frater; 

^  Je  me  suis  condamné  à  ne  jouir  d* aucun  plaisir,  aussi  longtemps 
qu8^  je  serai  séparé  de  ^seUii  aveo  qui  Je  partageais  tout.  Térenoe, 
Heautont.y  act.  I,  se.  1,  v*  97. 

*  Puisqu'une  mort  anticipée  m'a  rafi  cette  moitié  de  mon  ème^ 
pourquoi  m'attarder  dans  l'autre  ?  ie  ne  suis  plira  aussi  dier  à  met- 
même  ;  je  ne  survis  pas  tout  entier.  Le  même  jour  entrataa  sa  perte 
et  la  mienne.  Hoa.,  Od.,  W,  17,  5. 

*  Puis-je  rdugir,  ou  cesser  de  pleurer  mie  tète  si  chère  ?  Hoa., 
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Tectim  una  tota  est  nôstra  sepeka  anima  : 
Caius  ego  ioteritu  Iota  de  mente  fugavi 
Hœc  stpdia,  atque  omnes  delicias  animi. 

AUoqnar?  andi^o  mmquam  tua  verba  Toquentem? 

Nunquam  ego  te,  vita  frater  amabilior, 
Adspiciam  posthac?  At  certe  semper  amabo*. 

Msô»  oyons  un  peu  parler  ce  gascoti  de  seize  ans. 


Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  ^  a  esté  de- 
puis mis  en  lumière,  et  à  mauvaise  fin,  par  eeulx  qui 
cherchent  à  troubler  et  changer  Testât  de  nostre  po- 
Uee,  saps  se  soucier  s'^  l'amenderont,  qu'ils  ont 
meslé  à  d'aultres  escripts  de  leur  farine,  ie  me  suk 
dedict  de  le  loger  icy.  Et  à  fin  que  la  mémoire  de 
l'aucteur  n'en  soit  intéressée  en  l'endroict  de  ceulx 
qui  n'ont  peu  cognoistre  de  prez  ses  opinions  et  ses 
actions,  ie  les  advise  que  ce.subiect  feut  traicté  par 
luy  en  son  enfance  par  manière  d'exercitation  seule- 
ment, ccHBme  subiect  vulgaire  et  tracassé  en  mille 
endroicts  des  livres,  le  ne  foys  nul  doubte  qu'il  ne 
creust  ce  qu'A  escrivoit  -,  car  il  estoit  assez  conscien- 
cieux.pour  ne  mentir  pas  mesme  en  se  iouant  :  et 
sçay  davantage  que  s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eiMt 
mîeulx  aymé  estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlac-,  et  avec- 

^  0  frère  que  j'ai  perdu  pour  mon  malheur  !  J*ai  tu  fbir  avee 
toi  tous  1^  plaisirs  dont  ton  amour  nourrissait  ma  vie.  En  mou- 
rant tu  as  détruit  tout  mon  bonheur.  Mon  àme  tout  entièrcr  est  en- 
sevelie avec  toi.  Après  notre  séparation ,  j'ai  dit  adieu  aux  nraws 
et  à  tout  ce  qui  charmait  mon  esprit.  Je  ne  pourrai  plus  te  parler  ; 
je  n'entendrai  jamais  ta  vobL.  0  frère  !  qui  m'étais  plu»  dier  que  la 
vie,  je  ne  te  verrai  plus  désormais  ;  du  moins,  je  Valmerai  toujoucii. 
Catulle,  LXVIH,  20  ;  LXV,  9.  . 

*  Traité  de  la  Servitude  volontaire. 
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ques  raison.  Mais  il  avcHt  uae  aultre  maxime  souve- 
rainement empreinte  en  son  ame,  d'obeyr  et  de  se 
soubmettre  tresreligieusement  aux  loix  sous  lesquelles 
il  estoit  nay.  Il  ne  feut  iamais  un  meilleur  citoyen, 
ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ny  plus 
ennemy  des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps; 
il  eust  bien  plustost  employé  sa  suffisance  à  les  es- 
teindre  qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  esmouvoir  da- 
vantage :  il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres 
siècles  que  ceulx  cy.  Or,  en  eschange  de  c^  ouvrage 
sérieux,  l'en  substitueray  un  aultre',  produiot  ea 
cette  mesme  saison  de  son  aage,  plus  gaillard  et  plus 
enioué. 


CHAPITRE  XXVIIL 

VINGT   ET  NEUF   SONNETS  d'eSTIENNE  DE  LA  BOETIE. 
A  MADAME  DE  GRAMMONT,  COMTESSE  MI  GOiSMir  *. 

Mad«ne,  ie  ne  vous  offire  rien  du  nnen,  ou  parce 
qu'il  est  desia  vostre,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve 
rien  digne  de  vous-,  mais  i'ay  voulu  que  ces  vers,  en 
qœlqae  lieu  qu'ils  se  veissent,  portassent  vostre  nom 
en  teste,  pour  l'honneur  que  ce  leur  sera  d'avoir  pour 

^  Les  vingt-iieuf  sonnets  de  La  BoêUe,  (|ui  se  trouvent  dans  le 
«bai^tre  suivant. 

*  Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la.  belle  Corisande  d^An- 
dooins,  mariée  en  IS^Î  à  Philibert,  comte  de  Grammont  et  de 
Gniehe ,  qtiï  meuriit  au  stége  de  La  Fère  ^  en  1 680.  Andoins  ou 
Andouins  était  une  baronnie  du  Béarn,  à  trois  lieues  de  Pau* 
V*  Leclerg. 
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guide  cette  grande  Gorisande  d'Andoins.  Ce  présent 
m'a  semblé  vous  estre  propre,  d'autant  qu'il  est  peu 
de  dames  en  France  cpii  iugent  mieulx,  et  se  servent 
plus  à  propos  que  vous,  de  la  poésie  -,  et  puis,  qu'il 
n'en  est  point  qui  la  puissent  rendre  vifve  et  animée 
comme  vous  faBïtes  par  ces  beaux  et  riches  accords 
de  quoy,  parmy  un  million  d'aultres  beautez,  nature 
vous  a  estrenee.  Madame,  ces  versmmtent  que  vous 
ks  chérissiez-,  car  vous  sarez  de  mon  advis,  qu'il 
n'en  est  point  sorty  de  Gascoigne  qui  eussent  plus 
d'invention  et  de  gentillesse,  et  qui  tesmoignent  estre 
sortis  tf  une  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ia- 
lousie  de  quoy  vous  n'avez  que  le  reste  de  ce  que 
pieça-  l'en  ay  fayct  imprimer  soubs  le  nom  de  mon- 
sieur de  Foix,  vostre  bon  parent  :  car,  certes,  ceulx 
cy  ont  ie  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouil- 
lant; comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieunesse,  et 
eschauffe  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  ie  vous  di- 
ray,  madame,  un  iour  à  l'aureille.  Les  aultres  fiarent 
faicts  depuis,  comme  il  estoit  à  la  poursuitte  de  son 
mariage,  en  faveur  de  sa  femme,  et  sentant  èem>  ie 
ne  sçay  c[uelle  froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis  de 
ceulx  qui  tiennent  que  la  poésie  ne  rid  point  ailleurs,  ^ 
comme  elle  faict  en  un  subiect  folastre  et  desre^é. 

SONNETS. 
I 

Pardon,  amour,  pardon;  ô  Seigneur!  ie  te  voue 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escripts, 

«  En  t57i.et  1572,  à  Paria. 


dby  Google 


280  ESSAIS  DE  MONTÀIGmS. 

Mes  sanglots,  mes  soupirs,  mes  larmes  et  mes  cris; 
Rien,  rien  tenir  d*aulcun,.i|ue  de  toy,  ie  n'advouë. 

Hélas  !  comment  de  moy  ma  fortune  se  iouë  ! 
De  toy  n*a  pas  longtemps,  amour,  ie  me  suis  ris. 
J'ay  failly,  ie  le  veoy,  ie  me  rends,  ie  suis  pris. 
J*ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  desadvouë. 

Si  i'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire , 

Ne  Fen  traicte  plus  mal,  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  aMïattu, 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand. 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend, 
Il  prise  et  Fayme  mieulx,  s'il  a  bien  combattu. 

II 

C'est  amour,  c'est  amour,  c'est  luy  seul,  ie  le  sens: 
Ifeis  le  plus  vif  amour,  la  poison  la  plus  forte, 
À  qui  oncq  pauvre  cœur  ait  ouverte  la  porte.  ' 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts  perçapts. 

Mais  arc,  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas,  que  ma  franchise  est  morte, 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte, 
Et  desia  i'ay  perdu  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  quoy?  si  cet  amour  à  mesure  croissoit, 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit? 

0  croistz,  si  tu  peulx  croistre,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promets, 

Et  pour  te  refreschir,  des  souspirs  pour  iamais  : 

[Jais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

111 

C'est  faict,  mon  cœur,  quittons  la 'liberté. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  defifence, 
Que  d'agrandir  et  la  peine  et  Tofifence? 
Plus  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  : 
Or,  révoltée,  elle  veut  que  ie  pense  " 
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Qu'il  fault  servir,  et  prendre  en  recompence 
Qu'oncq  d*un  tel  nceud  nnl  ne  feust  arresté. 

S'il  se  fault  rendre,  alors  il  est  saison, 
Quand  on  n'a  plusiievers  soy  la  raison^ 
le  veoy  qu'amour,  sans  que  ie  le  deserve. 

Sans  aulenn  drmct,  se  Tient  saithr  de  raoy  ; 
Et  veoy  qu'eocer  il  fault  à  oe  grand  roy, 
Quand  il  a  tort,  que  la  raison  luy  serve. 

IV 

Cestoit  alors,  quand,  les  ohaleurs  passées. 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Lb  raisin  ^s  dessoubs  le'pied  ooulant, 
Que  mes  douleurs  furent  encommencees. 

Le  paisas  bat  ses  gerbes  amassées, 
Et  am  caveaux  ses  bouillants  mais  roulant, 
Et  des  fruictiers  son  automne  croulant, 
Se  venge  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  oe  poinct  un  présage  donné 
Que  mon  espoir  est  desia  moissonné? 
Non,  certes,  noa.  Mais  pour  certain  ie  pense, 

Fauray,  si  l^en  à  deviner  i'entends, 
'  Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temp?» 
Quelque  gruid  fruiet  de  ma  longue  espérance. 


Fay  veu  ses  yeulx  perçants,  i'ay  veu  sa  f^ce  cteîro; 
Nul  iamais,  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux: 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  oeil  victorieux, 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Gomme  un  surpris  de  nuict  aux  champs,  quand  il  eadaire, 
Estonné,  se  pallist,  si  la  flèche  des  deulx 
Sifflant  luy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yenlx; 
il  tremble,  et  veoit,  transi,  Jupiter  en  cholere. 

Dy  moy.  Madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yenlx  verts 
Ne  sont  pas  ce«dr  qo'oti  dictc^  Famoor  tient  couverts? 
Ttt  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veue; 

U. 
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Au  moins  il  me  souvient  qu*il  me  feust  lors  advis 
Qu'amour,  tout  à  un  coup,  quand  premier  ie  te  vis» 
Desbtndt  dessus  moy  et  ion  arc  et  sa  veue. 

VI 

Ce  dîct  maint  un  de  moy  ^,  Dequoy  se  plainct  il  tant, 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  ehoseei  legîsre? 
Qu*a  il  tant  à  orier^  si  encore  il  espeie? 
Et  8*il  n*espere  rien,  powrquey  n'est  il  conleait 

Quand  i*estois  libre  et  sain,  i'en  disois  bien  autant, 
filais,  certes,  oeluy  là  n'a  la  raiso»  entière,    .  i 

Ains  a  le  cœur  gasté  de  quelque  rigueur  fiere, 
S'il  se  plainct  de  ma  plailicte,  et  mon  mal  il  n'entend. 

Amour  tout  à  un  coup  de  cent  douleurs  me  poingt. 
Et  puis  Ion  m'adverUt  que  ie  ne  crie  point.     . 
Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i'agrandisse 

À'force  de  parler  :  s'on  m'en  peult  exempter, 
le  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  le  chanter; 
Qui  me  deffend  le  deuil,  celuy  là  me  guérisse. 

Vil 

Quant  à  chanter  ton  los*  par  fcm  ie  m^adventure, 
Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer, 
Sondant  le  mmns  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre,  et  aux  rives  m'asseure. 

le  crains,  en  louant  nud,  que  ie  te  face  iniure. 
Mais  le  peuple  estonné  d'ouïr  tant  t'estimer, 
Ardant  de  te  cognoistre,  essaye  à  te  nommer, 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  .ainsi  à  l'adventure, 

EsblouY,  n'attaint  pas  à  veoir  chose  si  daijw; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire, 
Qui,  n'ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  cehiy  là: 

C'est  que,  sll  peult  trier,  la  comparaison  faicte 

•  G*««t-à-dire:  Pku  éTun  pturU  aémi  de  wmL^ 

•  Lauê,  ta  louange. 


dby  Google 


LIVRE  1^    (»APITRB  XXVllI.  S83 

Des  parfaictes  du  monde^  une  la  plus  parfaioto,  '   \ 
Lors,  sll  a  voix,  qu'il  crie  hardiment,  la  voyià. 

VUI 

Quand  viendra  ce  îour  là,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigts? 
SonTënt  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

fifaugné  moy  ie  t'escris,  maugré  moy  ie  t'efface. 
Quand  Astree  viendrait,  et  la  foy,  et  le  driMct, 
Alors  ioyeuXfton  nom  au  monde  se  rendroit. 
Ores,  c'est  à  ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 

C'e^à  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne. 
Donc,  Madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigjfte^ 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre  ; 

Aye  pitié  du  temps  :  si  au  iour  ie  te  mets, 
^  le  ten|»6  oe  cognoist,  lors  ie  te  le  promets, 
Lors  il  sera  doré',  s'il  le  doit  iamais  estre. 

IX 

O,  entre  tesbeautez,  que  ta  constance  est  belle! 
C'est  ce  cœur  asseuré,  ce  courage  constant, 
C'est,  parmy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
Aussi  qu'il  est  plus  beau  qu'une  amitié  fidelle? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  in^elle, 
De  Vesere*  ta  sœur  :  elle  va  s'escartant, 
Tousiours  flotant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 
Veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  ioqè'nt  d'elle? 

Et  ne  te  repens  poinct,  pour  droict  de  son  aisnage^, 
D'avoir  desia  choisy  la  constance  en  partage. 

*  Var.5  Dourdoigne. 

*  Doré,  beau,  suivant  Nicot. 

»  La  Vézère  est  une  rivière  qui  se  Jette  dans  la  Doréogne,  à  Ll- 
meull,  à  trois  lieues  de  Bclve«,  en  Périgord.  On  a  vu,  dans  le  sonnet 
précédent,  que  La  Eoètfe  adoptait  le  nom  de  D&rdûgne  pour  âéii- 
gner  celle  qu'il  aimait.  Y.  Leglerc. 

^  Ainetse. 
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Mesme  race  porta  ramitié  souveraine 

Des  bons  iuîneaux^,  desquels  Tun  à  Tautre  despart 
Du  ciel  et  de  Fenfer  la  moitié  de  sa  part; 
Et  Tamour  diffamé  de  la  trop  belle  Heleine. 


le  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas; 
De  te  monstrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseautie  Sorgue*  on  fait  ores  gradd  conte. 
Si  a  il  bien  esté  quelquesfbis  aussi  bas. 

Veoys  tu  le*  petit  Loir  comme  il  haste  le  pas? 
Gomme  desia  parmy  les  plus  grands  il  se  conte? 
Gomme  il  marche  haultain^  d'une  course  plus  pronapto 
Tout  à  costé  du  Mince,  et  il  ne  s*en  plainet  pas? 

Un  seul  olivier  d*Ame  *,  enté  au  bord  de  Loire, 
Le  faict  courir  plus  brave,  et  luy  donne  sa  gloire  '. 
Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  iour,  ma  Douiéonigne, 

Si  ie  devine  bien,  on  te  cognoistra  mieulx  ; 

Et  Garonne,  et  le^hone,  et  ces aul très  grands  dieux 

En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 

XI 

Toy  qui  oys  mes  soupirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  ie  verse. 
Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  languoreux', 

Ny  de  Gatulle  aussi,  le  folastre  amoureux, 

*  Castor  et  PoUux. 

'  Rivière  qui  sort  de  la  fontaine  de  Vaucluse. 

*  y Ati.:  Soudain. 

^  Un  seuLbras  de  VAmon ,  qui  se  Jette  dans  le  Cher,  affluMt 
lui-même  de  la  Loire. 

9  G*eftt,  je  cr^is,  une  alloaion  aux  Amours,  de  Ronsard,  Y.  Lb> 
QLKBC. — À  l'appui  de  eette  idée,  j'ajouterai  que  Ton  peut  consulter 
la  pièce  de  Du  Bellay  «  à  Pierre  Ronsard»  »  p.  262  de  Tédit.  in- 18, 
de  Rouen,  1692.  Léon  Feogères, 

*  Var.:  Langoureux. 
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Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois*  Properce; 

Ils  n'ayment  pas  pour  moy,  ie  n*ayme  pas  pour  eulx. 

Qui  pourra  Sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 
Celuy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 
'     Chascun  sent  son  tourmeht,  et  sçait  ce  qu'il  endure; 

Chascun  parla  d*amour  ainsi  qu'il  Fentendit. 

le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme peu,  qui  ayme  à  la  mesure! 

XII 

Quoy  1  qu'est  ce?  ô  vents î  ô  nuè's!  ô  l'orage! 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m'approchant, 
Les  boiâ,  les  monts,  les  baisses  vois  tranchavt, 
Sur  moy  d'aguest  vous  poussez  vostre  rage. 

Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 
Allez,  allez  faire  peur  au  marchand, 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant  ; 
Ce  n'est  ainsi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  vents,  leur  tempeste,  et  leurs  cris, 
De  leur  malice  en  mon  cœur  ie  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  du  pire,  et  l'air  aussi  : 
le  veulx,  ie  veulx,  et  le  déclare  ainsi , 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 

XIII 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez, 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  d^vez  apprendre^ 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  osa  bien,  branlant  ses  bras  lavez, 
Armé  d'amour  contre  l'eau  se  deffèndre, 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre, 

1  Migregcois,  àdemi-^rec»  c'est-à-dire  imitateur  desi  Grecs.  Uon 
Fbogères. 


dby  Google 


^  â86  ^  ESSAISr  DE  MONTAIGNE. 

Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvez  ^. 

Un  soir,  vaincu  par  les  flots  rigoureux, 

Voyant  desia,  ce  vaillant  amoureux, 

Que  l'eau  maistresse  à  son  plaisir  le  tourne, 

Parlant  aux  flots,  leur  iecta  ceste  voix  : 
Pardonnez  moy  maintenant  que  i'y  veoys, 
Et  gardez  moy  la  mort,  quand  ie  retourne. 

XIV 

0  cœur  léger!  ô  courage  mal  seur! 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse? 
0  bonté  creuzel  à  couverte  malice, 
Traistre  beauté,  venimeuse  doulceur! 

Tu  estois  donc  tousiours  sœur  de  ta  sœur? 
Et  moy,  trop  simple,  il  falloit  que  i'en  fisse 
L'essay  sur  moy,  et  que  tard  ^entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur  ? 

Depuis  le  iour  qae  i*ay  prins  à  t'aymer, 
l'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu*est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre? 

Gomment  de  toy  pounrois  ie  estre  content? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'estre  constant, 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre? 

XV 

Ce  n*est  pas  moy  que  Ton  abuse  ainsi; 
Qu'à  quelque  enfant  ses  ruses  on  employé, 
Qui  n'a  nul  goust,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye; 
le  a|l^y  aimer,  ie  sçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m'avoir  iusqu'icy 
Fermé  les  yeulx,  il  est  temps  que  i'y  voye, 
Et  que  meshuy,.  las  et  honteux  ie  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

^  Pour  entendre  ces  deux  vers ,  il  faut  se  rappeler  qne  Hellé 
tomba  dans  les  flots ,  et  y  périt,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  da 
héikÊ  à  U  toison  d'or,  avec  son  frère  Phryxus.  E.  JobaNnbau. 
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Oserds  tu,  m*ayafit  ainsi  traicté,  - 
Parler  à  moy  iamai»  de  fermeté*? 
Tu  prends  plaisir  à  ma  douleur  eitreme; 

Tu  me  defitends  de  sentir  mon  tourment; 
Et  si  yeulx  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 
Si  ie  ne  sens,  comment  veolx  ta  que  l'ayme? 

XVI 

O  i'ay  te  diet?  Helasl  l'ay  ie  songé? 
Ou  »  pour  vray  i'ai  dict  blasphème  telle? 
S'a  fauce  langoe^  il  fault  que  Thonneur  d'elle, 
De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 


t  eœtir  ^lex  tey,  ô  ma  dwne,  est  logé  : 
Là,  donne  luy  qttelq«ie  geéiie'  nouvelle; 
Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle  ; 
Fait,  fais  iny  tout,  lo»  luy  donner  congé* 

Or  seras  tu  (ie  le  sçay )  trop  humaine. 
Et  ne  pourras  longuement  veohr  ma  peine: 
Mais  un  tel  fsâct,  lat^  il  qu'il  se  pardonne? 

A  tout  le  moins  hault  ie  me  desdîray 
De  mes  sonnets,  et  me  desmentiray  : 
Pour  06S  déni  fliux,  dnq  cents  vrays  ie  t'en 

XVU 

Si  ma  ndson  en  mey  s'est  peu  remettre, 
^  rec(Mr^r6r  astlMure*  ie  me  puis. 
Si  i'ay  du  tons,  si  plus  homme  ie  arâ, 
le  t'enflMvcie,  é  bien-heureuse  lettre! 

Qui  m*east  (helasi  ),  qm  m'eust  sçeu  reoognoistre. 
Lors  qu^enragé,  vaincu  de  mes  ennnys, 
En  blasphémant  ma  dame  ie  poursuis? 
De  loing,  honteux,  ie  te  vis  lors  paroistre, 

<  Ce  mot  désignait  alors  la  constance  en  amour.  Léom  Feo-^ 

rruES.  .      ' 

•  Gerne  ou  Géhenne,  torture. 

*  Àilàeure,  à  cette  heurCé  *  • 
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0  sainct  papier!  aie»  ie  m»  reving, 
Et  devers  toy  devotem^t  ie  vinft. 
le  te  donrois  un  autel  pour  œ  faict, 

Qu'on  vist  leB  traictë  de  cette  main  divine. 
Mais  de  les  veoir  auicun  homme  n*est  digne  ; 
Ny  moy  aussi^  s'elle  ne  m'en  eust  iaict^ 

XVffl 

l'estois  prest  d'encourir  peur  iamais  quekpiabU»Bie; 
De  cholere  eschauSé  mon  courage  brusloit. 
Ma  foie  voix  9u  gré  de  ma  fureur  bra^oit, 
le  despitois*  les  die^,  et  encore  ma  dame  : 


Lor&qu'elle  de  loing  iette  un  brevet*  dans  b 
le  le  sentis  soubdain  comme  il  me  rabilloii^, 
Qu'aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloii, 
Qu'il  me  rendoit,  vainqueur,  en  sa  place  mon  wam. 

Entre  vous,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez, 
Que  me  dictes  vous  d'elle?  et,  je  vous  pii',  veoyez, 
S'ainsi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'^e  face 
De  son  œil  tout  puissant,  ou  d'un  ray  '  de  sa  face, 
Pu!»  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts? 

XIX 

le  tremblois  devant  die,  et  attendi»s,  transy» 
Pour  venger  mon  forfoid;  quelque  iustesentrâo», 
À  moy  mesme  consent*  du  poids  de  mon  offatoe. 
Lors  qu'elle  me  dict  :  Va,  ie  te  pr^ds  à  mercy. 

Que  mon  los  desormms  par  tout  smt  esclaircy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  pense 

'  Digne,  sous-entendu. 

•  Despiter,  dédaigner,  accuser. 

>  Un  billet,  qui  a  la  vertu  d'un  taUsman.  E.  Johamnbau. 
^  )l  me  ramenait  à  la  raison. 
'  Rayon. 

*  Reconnaissant  moi-i 
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D'enrichir  de  mon  mm  par  tes  vers  nostra-Fràiiee; 
Couvre  de  vers  ta  faulte,  et  paye  méy  ainsi. 

Sus  donc,  ma  plume,  il  lault,  pour  iouyr  de  ma  p^e, 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regaiîde  à  son  œil,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

^ns  ses  y^ulx,  nos  esprits  se  mourroimt  languissants. 
Ils  nous  doftnent  le  coeur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  do  moy,  il  faut  qu'elle  me  donne  ^. 

XX 

O  vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame  î  ô  malings  et  pervers. 
Des  Muses  le  reproche,  et  honte  de  mes  vers! 
Si  ie  vous  fois  iamais»  s,'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  v6us  tenir  de  ma  race, 
Lors  pour  vous  les  rlit^sfeaux  ne  furent  pas  ouverts 
,  D'Apollon  le  doré,  de^uses  aux  yeulx  verts  ; 
Mais  vous  reçeut  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité, 

le  veulx  que  l'un  et  l'aultre  en  soit  déshérité. 

Et  si  au  feu  vengeur  déz  or*  ie  ne  vous  donne, 

C'est  pour  vous  diffamer  :  vivez  chétifs,  vivez  ; 
-Tivez  aux  yeulx  de  tous,  de  tout  honneur  privez; 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 

XXI 

N'ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cetlo  envie 
Que  iec'esse  d'aymer;  laissez  moy,  obstiné. 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu'il  est  ordonné: 
Mon  amour,  c'est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Fee;  ainsi  en  QEagrie» 
Elle  feit  Meleagre  à  l'amour  destiné, 

'  ^inspiration,  sous-entendu. 

*  Dès  à  présent. 

*  Nom  poétique  de  la  Thracc  ;  elle  le  tenait  d'Œagre,  le  père 
d'Orphée. 

I.  25 
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Et  alkma  sa  sovdie  à  Theore  qu'il  IbusI  m, 
Et  dict  :  Toy,  et  06  feu,  tenez  vous  oomiMiifue. 

Elle  le  (Met  amsi,  et  la  fin  ordoimee 

Suyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 

La  souobe  (ce  dict  km)  au  feu  feut  consommée; 

Et  dez  lors  (  grand  miracle  !  ),  en  un  mesme  momoity 
Ou  veid,  tout  à  un  coup,  du  misérable  ammi 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée; 

XXII 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  ie  regarde, 
Fy  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escript, 
Fy  veoy  dedans  amour  luy  mesme  qui  me  rit, 
Et  m'y  montre  miguard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

^    Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  ha^rde, 
C'est  lors  que  mon  espoir  desseicbé  se  tarit; 
Et  d'advouer  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit, 
D'un  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n'as  garde.  • 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy ,  or  veoy  ce  que  ie  dis  : 
Ce  sont  çeulx  là,  sans  plus,  à  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse , 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentir  ! 

Mieulx  vault,  mon  doux  tourment,  mieulx  vault  les  despartir. 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeuk  la  promesse. 

XXUI 

Ce  sont  tes  yeubL  tranchants  qui  me  font  le  courage: 
le  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté, 
Et  mon  petit  archer  ^  qui  mené  à  son  costé 
La  belle  gaillardise  et  le  plaisir  volage. 

Mais  aprez,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  fiere  honnesteté; 
Et  condamné,  ie  veoy  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temp»  divers  par  ces  vagues  se  passer 
>L' 
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Ores  son  œil  m'appuie,  or  ^  sa  bouche  me  chasse. 
Helas!  en  cet  estrif*,  combien  ay  ie  enduré! 

Et  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurance; 
Sans  cesse  nuict  et  iour  à  la  servir  ie  pense, 
Ny  encor  de  mon  mal  ne  puis  estre  asseuré. 

XXIV 

Or,  dis  ie  bien,  mon  espérance  est  morte  ; 
Or  est  ce  faict  de  mon  ayse  et  moi^bien. 
Mon  mal  est  clair:  maintenant  ie  veoy  bien, 
Fay  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  réconforte, 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  ien'ay  rien, 
^  Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien, 
•  Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i'attends,  c'est  un  iour  d'obtenir 
Quelques  souspirs  des  gents  de  l'advenir: 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  pitié  : 

Sa  dam^  et  luy  nasquirent  destinez. 

Egalement  de  mourir  obstinez. 

L'un  «n  rigueur,  et  l'àultreen  amitié. 

XXV 

l'ay  tant  vescu  chetif,  en  ma  langueur. 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie. 
Mon  espérance  avant  mes  yeulx  ravie, 
Contre  l'escu^l  de  sa  fiere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur? 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doncques  i'auray,  mal'heureux  en  ayï&ant, 
Tousiours  un  cœur,  tousiours  noiTveau  tourment, 
le  me  sens  bien  que  i'en  suis  hors  d'haleine, 

*  Ores  et  or,  tantôt,  tantôt. 
<  En  ce  débat. 
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Prest  à  laisser  la  vie  soubs  le  feix  : 
Qu'y  ferait  on,  sinon  ce  que  ie  fais? 
Piqué  du  mal,  ie  m'obstine  en  ma  peir.e* 

XXVI 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  dures  destinées, 
l'en  saouleray,  si  ie  puis,  mon  soucy. 
Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  aussi  : 
Faocompliray  mes  panes  ordonnées. 

Nymphes  des  bois«  qui  avez,  estonnees. 
De  mes  douleurs,  ie  croy,  quelque  roercy, 
Qu'en  pensez  vous?  puis  ie  durer  ainsi, 
Si  à  mes  maulx  trefves  ne  sont  dtonnees? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouter  s'encliue, 
Oyez,  pour  Dieu,  ce  qu'ores  ie  devine: 
Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment. 
C'est  mon  espoir  :  si  ie  meurs. en  aymant, 
A  donc,  ie  croy,  failliray  ie  à  mes  peines. 

XXVÏI 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un*  bien  mon  mal  refreschissant, 
Flate  au  cœur  mort  ma  playe  languissant, 
Nourrit  mon  mal,  et  luy  faict  prendre  haleine. 

Lors  le  conceoy  quelque  espérance  vaine: 
Mais  aussi  tost,  ce  dur  tyran,  s'il  sent. 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant, 
.    Pour  l'estouffer,  cent  tourments  il  m'ameine 

Encor  tout  frez;  lors  ie  me  veois  blasmant^ 
D'avoir  esté  rebelle  à  mon  tourment. 
Vive  le  mal,  ô  dieux!  qui  me  dévore I 

Vive  à  son  gré  mon  tourment  rigoureux! 
0  bien-heureux,  et  bien-heureux  encore, 
Qui  sans  relasche  est  tousiours  marheureuKt 

Ne  me  reproche* 
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XXVIII 

Si  contre  amour  ie  n*ay  aultre  deffence, 

le  m'en  plaindray,  mes  vers  le  mauldiront,     ' 

Et  aprez  moy  les  roches  rediront 

Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  i'endure  cette  offence, 
Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront, 
Ei  nos  neveus,  alors  qu'ils  me  liront,  • 
En  l'oaltrageant,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayam  perdu  tout  l'ayse  que  i'avois, 
Ce  s^a  peu<{ue  de  perdre  ma  voix. 
S'on  sçait  Taigréur  de  mon  triste  soucy, 

Et  feust  celui  *  qui  m'a  faict  cette  playe, 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX 

la  r^isoit  la  benoiste  ioumee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit. 
Quand  des  thresors  qu'elle  le  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prîns  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée  ; 
Tu  pillas  tant  de  beautez  qu'elle  avoit, 
Tacrt  qu'elle,  fiere,  alors  qu'elle  te  veoit. 
En  est  par  ^is  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enfîii  se  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta, 

Pour  t^enricbir,  cette  terre  oti  nous  sommes. 

Tu  n'en  prins  rien  :  mais  en  toy  tu  t'en  ris, 

Te  sentant  bien  en  avoir  asseS^  pris 

Pour  estre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 

Qi^el  que  soit  celuL*. 


25. 
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CHAPITRE  XXIX. 

DE  LÀ  MODERATION. 

Comme  si  nous  avions  rattouchement  infect,  nous 
corrompons  par  nostre  maniement  les  choses  qui 
d'elles  mesmes  sont  belles  et  bonnes.  Nous  pbnvons 
saisir  la  vertu  de  façon  qu'elle  en  deviendra  vicieuse, 
si  nous  Tembrassons  d'un  désir  tn^  aspre  et  violent. 
Ceulx  qui  disent  qu'il  n'y  a  iamais  d*excèz  en  la 
vertu,  d'autant  que  ce  n'est  plus  vertu  si  l'excez  y 
est,  se  louent  des  paroles  : 

Insani  sapiens  nomen  ferai,  aequus  iniqui, 
Ultra  quam  satis  est,  virtutem  si  petat  ipsam  '. 

C'est  une  subtile  considération  de  la  phik)sophie.  On 
peult  et  trop  aymer  la  vertu ,  et  se  porter  ex(5fessive- 
ment  en  une  action  iuste.  A  ce  biais  s'accommoile  la 
voix  divine,  «  Ne  soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne  fault;* 
mais  soyez  sobrement  sages  ^.  »  Fay  veu  tel  grand  * 
blecer  la  réputation  de  sa  religion,  pour  se  montrer 
religieux  oultre  tout  exemple  des  hommes  de  sa 
sorte,  l'ayme  des  natures  tempérées  et  moyennes  : 
llmmoderation  vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne  m'of- 

^  Le  sage  n'est  plus  sage,  le  juste  n'est  plus  juste,  si  son  amour 
pour  la  vertu  va  trop  loin.  Hor.  ,  Epist. ,  I,  C,  1 5. 

»  S.  Paul,  Ép,  aux  Ramaitu,  Xll  3. 

s  I!  y  a  apparence  que  Montaigne  vent  parler  M  de  Henri  III, 
roi  de  France.  Sixte  V  disait  au  cardinal  de  Joyeuse  :  «  Il  n*y  a  rien 
que  votre  roi  n'ait  fait  et  ne  fassa  pour  être  moine  ;  ni  qne  je  n'aie 
fait,  moi ,  pour  ne  l'être  j^ïnU  »  Goste. 
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fense,  eêe  lia'^stoiM^,  ei-  me  met  en  peine  de  kt  bs^ 
tizer.  Ny  ia  m^*e  de  Pausanias  \  qui  donna  k  pre^ 
mi«re  înstruetMi^  et  porti^  la  première  pierre,  i  la 
mort  de  scm  fils*,  ny  le  dîctaleur  Posthumius^,  qui 
feît  mourir  le  sien,  qt»  l'ardeur  de  ieunesBe  avo^ 
keupeusement  poulsé  sur  les  ennemb  un  peu  avant 
son  reng,  ne  me  semble  si  iuste,  comme  estranfe^ 
tel  n^aynie  ny  i  ccmseiller  ny  à  suy vre  une  vertu  ip 
sauvage-et  si  chère.  L'ardl^r  qui.oultrepasse  te  blanc 
ftuah,  comme  celay  qpii  n'y  arrive  pas-,  et  les  yeulx 
me  troublent  à  moBter  à  coup  vers  une  grande  ki- 
liiiefe,  esgalement  comme  à  dévaler  i  Tond^re.  €al- 
^  Meles^  en  Fbton  ',  dict  Textreaûté  de  la  philosophie 
eslre  dommageaUe,  et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer 
cmltre  les  bornes  du  proufit  *,  que  prinse  avec  mod&- 
Ftttitm,  die  e^  pkisanle  et  commode  ]  mais  qu'en 
fin  ^le  rend  un  homme  sauvage  et  vicieux,  desda^' 
gùevm  de&  religions  et  Imx  communes,  ^anemy  de  la 
ecmversalion  civfle,  enn^ny  des  vcduptez  humaines, 
kicapaUe  de  toute  administration  politique,  et  de 
secoiâîf  auitrmy  et  de  se  secourir  soy  mesme,  pr(^[ire 
i  estre  impui^ement  soufflette.  Il  dict  vray  :  car  w 
sbn  exceZ)  elle  esclave  nostre  naturelle  franchise,  et 
nous  desvoye ,  par  une  impc»*tune  subtilité,  du  beau 
et  plain  chanin  que  natiire  noos  trace. 

^L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes,  elle  est 
treslegitime  :  la  theobgie  ne  laisse  pas  de  la  brider 
pourtant  et  de  la  refi^rekidre.  Il  me  semble  avoir  leu 

*  diODORE  DE  Sicile,  XI ,  45. 

«  Vaière  Maxime,  II,  7 

'  Dan»  le  Gorjjrirt*.  ,     »    '  * 
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avltrefbis  cbez  sainct  Thomas  ',  e»  im  endriMct  où  il 
eondemne  les  mariages  des  parents  ez  degree  deffea- 
dus,  cette  raison  panny  les  aoltres,  <p'il  y  a  4aogîer 
que  Famitié  qu*on  porte  à  une  telle  lamne  soit  im- 
modérée :  easr  si  Tafiection  maritale  s'y  trouve  entité  • 
et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu'on  la  aunehai^ 
e&eores  de  ceHe  qu'on  doibt  a  la  parenleHe^  il  n'y  « 
point  de  doubte  que  ce  surcroîst  n'emporta  un -tel 
mary  hors  les  barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  moeurs  des  hommes, 
comme  la  théologie  et  la  ph3os(^pl»e,  elles  se  meslMit 
de  tout  :  il  n^est  action  si  priYce  et  secrette  qui  se 
denrobe  de  leur  cognoissance  et  iiffi8dietion..Bîen 
^ipprentis  sont  ceulx  qui  syndicquent  leur  Uberlà: 
ce  sont  les  femmes  qui  commuoicjpienti  tant  qu'on 
veult  leurs  pièces  à  garsonner  ^  à  me^iner,  la  bMle 
^  le  deffend.  le  veulx  donc,  de  leur  part,  apprendre 
cecy  aux  marin.,  s'il  s'en  treuve  encores  qui  y  siHmit 
trop  acharnez  :  c'est  que  les  plaisirs  merdes  qu'ils 
<mt  à  l'accointance  ^  leurs  femmes  sont  n^prowes, 
m  la  modération  n'y  est  observée-,  et  qu'il  y  a  de 
quoy  faillir  en  licence  et  desbordtoient  en  ce  sub- 
îect  la,  comme  en  un  subiect  iUegitkne.  Ces  ench^- 
ments  deshontez,  que  la  chaleur  jNremiere  nous  sug- 
gère en  ce  ieu,  sont  non  indécemment  seulaneat, 
mais  dommageabkment,  employez  envers  nos  fem- 
mes.  Qu'elles  iqpprennent  rimpudbnce  au  m<HBs 
d'une  aultre  main  :  elles  sont  tousîours  asses  esveil- 
lees  pour  nostre  besoing.  le  ne  m'y  suis  servy  que 
de  l'instruction  naturelle  et  simple. 
1  SaeiAHfa  Seeundm,  quaest.  164,  att.  9. 
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C'est  ui^  rdigieuse  liaison  et  dévote  que  le  ma- 
riage :  voylà  pourquoy  Iç  plaisir  qu'on  en  tire  ce 
doibt  estre  un  plaisir  ret^u,  sérieux,  et  meslé  à 
quelque  sévérité  \  ce  doibt  estre  une  volupté  aalcu- 
nement  prudente  et  consciencieuse.  Et  parceque  sa 
principale  fin  c'est  la  génération,  il  y  en  a  qui  met- 
tent en  doubte  si,  lors  que  nous  sonmies  sans  l'e^e- 
rançe  de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont  hors 
d'aage  ou  enc^ctes,  il  est  permis  d'en  re^ercher 
Tembrassement  :  c'est  un  faomîeide  à  k  mode  de 
Platon  K  Certaines  nsU;ions,  et  entre  aultres  lami^- 
metane,  abominent  la  conionction  avecques  les  fem- 
mes enceintes^  plusieurs  aussi  avecques  celles  qui  ont 
leurs  flueurs.  Zenobia  ne  recevoit  son  macy  que  pour 
une  chargeî  et  cela  faict,  elk  le  laissoit  courir  tout 
le  temps  de^  sa  conception,  luy  donnant  lors  seule- 
ment loy  de  recommencer^  :  brave  et  généreux 
exemple  de  mariage.  C'est  de  ^quelque  poète  ^  diset- 
teux  et  affamé  de  ce  déduit ,  que  Platon  emprunta 
cette  narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa  femme  une  si 
chaleureuse  chiurge  un  iour,  que,  ne  pouvant  avoir 
patience  qu'elle  eust  gaigné  son  lict,  il  la  versa  sur 
le  plancher;  et  par  la  véhémence  du  plaisir,  oublia 
les  résolutions  grandes  et  importantes  qu'il  venoit  de 
prendre  avec  les  aultres  dieux  en  sa  court  céleste;  se 
vantant  qu'il  l'avoit  trouvé  aussi  bon  ce  coup  là,  que 
lors  que  premièrement  il  la  depucella  à  cachettes  de 
leurs  parents. 

*  Lois,  vni. 

*  Trébellius  Pollion,  Triginta  J)frann^f  c.  38. 

*  Homère,  Iliade,  XIV,  294. 
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Les  roys  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à  la 
cofi^ignie  de  leurs  festins  -,  mais  quand  le  vin  venoit 
à  les  eschauflfer  en  bon  escient,  et  qu'il  falloit  tout  à 
faict  lascher  la  bride  à  la  volupté,  ils  les  renvoyoient 
en  leur  privé,  pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs 
appétits  immoderez  ;  et  fiiisoient  venir  en  leur  lieu 
des  femouis  ausquelles  ils  n'eussent  point  cette  obti- 
^on  de  respecta  Touts  plaisirs  et  toutes  gratifica- 
tions ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de 
gents»  Ëpamânondas  «vcÂi  &ict  emprisonner  un 
gstsoa  d^auehé  ;  Pelopidas  le  pria  de  le  mettre  en 
liberté  en  sa  fttveur  :  il  l'en  refusa,  et  l'accorda  à  une 
sienne  giurse  qui  aussi  l'en  pria  -,  disant,  a  que  e'estoit 
une  gratification  deue  à  une  amie,  non  à  un  capi- 
taine ^  »  Sophoctes,  estant  compaignon  en  la  pretore 
avecques  Pmcles,  voyant  de  cas  de  fortune  passer 
vm  beau  garson  :  «  0  le  beau  garson  que  vo^à  !  » 
dict  il  à  Pericles.  «  Cela  seroît  bon  à  un  aultre  qu'à 
im  prêteur,  luy  dict  Pericles,  qui  doibt  avoir  non  les 
mai^  seulement,  mais  aussi  les  yeulx  chastes^.  » 
Aelkis  Verus  l'empereur  respondit  à  sa  femme, 
conutte  elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  à 
l'amour  d'aultres^femmes,  «  qu'il  le  faisoit  par  occa- 
sion consciencieuse,  d'autant  que  le  mariage  estoit 
un  n(Mn  d'honneur  et  dignité,  non  de  folastre  et  las- 
cive concupiscence  ^.  »  Et  nostre  histoire  ecclésias- 
tique a  conservé  avecques  honneur  la  m^noire  de 

*  Plotarque,  Préceptes  de  Mariage,  c.  14. 

*  Id.  .  Instruction  pour  ceux  qui  manient  affaires  d^État^ 
c.  9.       * 

3  CiGÉRON,  de  0/ficiis,  I,  40. 

*  Spartibn,  Verus,  c.  6. 
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cette  f€«Bie  qui  r^udiason  mary,  pour  ne  vouloir 
secood^r  et  sousteuir  ses  attouchements  trop  inso- 
lents et  desbordez.  Il  n'est,  en  somme,  aulcune  si 
iuste  vcdupté  en  laquelle  lexcez  et  l'intempérance 
ne  nous  soit  reprochable., 

Mai$^  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  misé- 
rable animal  que  l'homme  ?  A  peine  est  il  en  son  pou- 
vœr ,  par  sa  C4>ndition  naturelle ,  de  gouster  un  seul 
plaisir  entier  et  pur^  encores  se  met  il  en  peine  de 
le  retreneher  par  disœurs  :  il  n'est  pas  assez  chestif, 
ai  piyr  art  et  par  estude  il  n'augmente  sa  misère  : 

Fortunse  miseras  auximtis  arte  via8^ 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'ingénieuse 
de  s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des 
voluptez  qui  nous  appartiennent  *,  comme  elle  faict 
favx)rablement*  et  industrieusement  d'employer  ses 
artifices  à  nous  peigner  et  farder  les  maulx,  et  en 
alléger  le  sentiment.  Si  i' eusse  esté  chef  de  part, 
i'eusse  prins  aultre  voye  plus  naturelle,  qui  est  à 
dire,  vraye,  commode  et  saincte-,  et  me  feusse  peut- 
estre  rendu  assez  fort' pour  la  borner  :  quoique  nos 
médecins  spirituels  et  corporels,  comme  par  complot 
faict  entre  eulx ,  ne  treuvent  aulcune  voye  à  la  gua- 
rison,  ny  remède  aux  maladies  du  corps  et  de  Tanie, 
que  par  le  torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les 
veilles,  les  ieunes,  les  haires,  les  exils  loingtains  et 
solitaires,  les  prisons  perpétuelles,  les  verges,  et  aul- 
tres  afflictions,  ont  esté  introduictes  pour  cela  :  mais 

*  Nouâ  nous  sommes  appliqués  à  au^entec  la  misère  de  notre 
eonditien.  Propbrce,  IU,  7,  44, 
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en  telle  condition,  (pie  ce  soyènt  ^véritablement  a£Kc- 
tions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'aigreur  poignante;  et  qu'il 
n^en  advienne  point  comme  à  un  Gallio  ' ,  lequel  ayant 
esté  envoyé  en  exil  en  Fisle  de  Lesbos,  on  feat  ad- 
verty  à  Rome  qu'il  s'y  donnoit  du  bon  temps,  et  que 
ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  hiy  toinmoit 
à  commodité  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rap- 
peler prez  de  sa  femme  et  en  sa  maison ,  et  hiy 
ordonnèrent  de  s'y  tenir,  pour  accommoder  leur 
punition  à  son  ressentiment.  Car,  à  qui  le  iewDe 
aiguiseroit  la  santé  et  Talaigresse,  à  qui  le  pokMB 
seroit  plus  appétissant  que  la  chair,  ce  ne  seroit  plus 
recepte  salutaire  :  non  plus  qu'en  l'aultre  médecine^ 
,  les  drogue^  n'ont  point  d'efifect  à  Fendroict  de  celity 
qui  les  prend  avecques  appétit  et  plaisir*,  Famertame 
et  la  difficulté  sont  circonstances  servants  à  leur  ope- 
ration.  Le  naturel  qui  accepteroit  la  rubaAe  comme 
familière,  en  corromproit  l'usage-,  il  fault  qhe  ce  soit 
chose  qui  blece  nostre  estomach  pour  le  guarir  •  et 
icy  fault  la  règle  commune,,  que  les  choses  se  gua- 
rissent  par  leurs  contraires;^  car  le  mal  y  guàrit 
le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcuneraent  à  cette 
aultre  si  ancienne,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  fat 
nature  par  nostre  massacre  et  homicide,  qui  f^t 
universellement  embrassée  en  toutes  religions.  En- 
cores  du  temps  de  nos  pères,  Amurat,  en  la  prinse 
de  FIsthme,  immola  six  cents  ieunes  hommes  grecs 
à  Famé  de  son  père,  à  fin  que  ce  sang  servist  de 
propitiation  à  Fexpiation  des  péchez  du  trespassé. 
^  Sénateur  ^ilé  par  Tibère.  Tacite,  Annales,  VI,  3. 
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Et  e$i  ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre 
aa^^  pures  eiM^<H*és  et  vierges  au  prix  des  nostres^ 
l'usage  en  est  aulcunement  receu  par  tout  \  toutes 
leurs  idoles  s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans 
divers  -exemples  d'horrible  cruauté  :  on  les  hrusle 
vifs^  et  demy  rostis  on  les  retire  du  brasier  pour  leur 
surracber  le  cœur  et  les  entrailles  ^  à  d'aultres,\oire 
aux  femmes,  on  les  escorche  vifves,  et  de  leur  peau 
*  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque  d'aultres.  Et 
non  moins  d'exemples  de  constance  et  resolution  : 
car  ces'pauvres  gents  sacrifiables,  vieillards,  femmes, 
enfants,  vont,  quelques  iours  avant,  questants  eulx 
mesmes  les  aumosnes  pour  l'offrande  de  leur  sacri- 
fice, et  se  présentent  à  la  boucherie,  chantants  et 
dansants  avecques  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico ,  faisants  en- 
tendre à  Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur  maistre, 
s^rez  luy  avoir  dict  qu'il  avoit  trente  vassaux,  des- 
quels Chascun  ppuvoit  assembler  cent  mille  combat- 
tants, et  ^u'il  se  tenoit  en  la  plus  belle  et  forte  ville 
qui  feust  soubs  le  ciel,  luy  adioùsterent  qu'il  avoit  à 
sacrifier  aux  dieux  cinquante  mille  hommes  par  an. 
De  vray,  ils  4isent  qu'il  nourrissœt  la  guerre  aveq- 
ques  certains  grands  peuples  voisins,  non  seulement 
pour  l'ex^erciee  de  la  ieunesse  du  païs,  mais  princi- 
palement pour  avoir  de  quoy  fournir  à  ses  sacrifices 
par  des  prispnniers  de  guerre.  Ailleurs  ,^  en  certain 
bourg ,  p9ur  la  bienvenue  dudit  Cortez ,  ils  sacri- 
fièrent cinquante  hommes  tout  à  la  fois.  le  diray 
encores  ce  conte  :  auhhins  de  ces  peuples,  ayants 
esté  battus  par  luy,  envoyèrent  le  recognoistre,  et 
!..  26 
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rechercher  d'araitié»,  les  messagers  luy  présentèrent 
trois  sortes  de  présents,  en  cette  ma&iere  :  «  Sei- 
gneur, voylà  cinq  esclaves-,  si  tu  es  on  dieu  fier  qui 
te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les,  et  nous 
t'en  amerrons  davanti^-,  si  tu  es  un  dieu  ddiion- 
naire,  voylà  de  l-encens  et  des  plumes-,  si  Ui  es 
homme,  prends  les  oyseaux  et  les  fr uicts  que  Vdycy.  » 


CHAPITRE  XXX. 

DKS  GANNIBALS8.. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez  qu'il 
eut  recogn'eu  l'ordonnance  de  l'armée  que  les  Ro- 
mains luy  envoyoient  au  devant  :  «  le  ne  sçay,  dict 
il,  quels  barbares  sont  ceulx  cy  (car  les  Grecs  appeW 
loient  ainsi  toutes  les  nations  esti^anj^eres),  mais  la 
disposition  de  cette  armée  que  ie  veois  n'est  aulcu- 
nement  barbare  ^  »  Autant  en  dirent  les  Grecs  do 
celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur  païs*,  et  Hii- 
Kppus,  voyant  d'un  tertre  Tordre  et  distribution  du 
camp  romain,  en  son  royaume,  souBs  PuMiùs  Sulpî- 
cius  Galba'/ Voylà  comment  il  se  lault  garder  de 
s'attacher  aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault  îuger 
par  la  voye  de  la  raison,  non  par  la  voix  commune. 

l'ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme  qui 
avoit  demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde 
qui  a  esté  descouvert  eii  nostre  siècle,  en  Ttodroict 

*  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  c  S, 
'  1d.,  Vie  de  Flaminius^  c.  3. 
»  TiTE  LivE,  XXXI,  34. 
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où   Yîtlegaigitou  print  terre  t,  qu'il  suraonraia  la 
France  antartique.  Cette  deseouverte  d'un  païs  in- 
finy  semble  estre  de  considération.  le  ne  sçay  si  ie 
me  puis  reqpondre  que  il  ne  s'en  face  à  l'advenir 
quelque  aultre,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompez  en  cette  cy.  Tay  peur  que 
Bou»  ayons  tes  yeulx  plus  grands  que  le  ventre ,  et 
plus  de  eurîoflité  que  nous  n'avons  de  c«tMidté  :  nous 
embrasscms  tout,  isâisnonin'estrei^ons  que  du  veat 
Platon^  iiitroduict  Solon  racontmt  avoir  apprids 
des  presbtres  de  la  ville  de  Sais  en  Aegypte,  que,  iadis 
et  avant  le  déluge,  il  y  avoit  une  grande  isle  nommée 
Atlantide^  droict  à  la  bouche  du  destroict  de  Gib^- 
tar,  qui  tenoit  plus  de  païs  que  l'Afrique  et  VAsie 
toutes  deux  ensemble  ^  et  que  les  roys  de  cette  con- 
trée là,  qui  ne  possedoient  pas  seulement  cette  isle, 
mais  s'estoyént  estendus  dans  la  terre  ferme  si  avant, 
qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique  iusques  en 
Aegypte,  et  de  la  longueur  de  l'Europe  iusques  en 
la  Toscane,  entreprinrent  d'eniamber.  iusqups  sur 
l'Asie,  et  subiuguer  toutes  les  nations  qui  bordent  la 
mer  Méditerranée  iusques  au  golfe  de  la  mer  Maiour  '  ^ 
et  pour  cet  effect,  traversèrent  les  Espaignes,  fe 
Gaule,  l'Italie,  iusques  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens 
les  sousteinrent  :  mais  que  quelque  temps  aprez ,  et 
les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feurent  engloutis 
par  le  déluge.  Il  est  bien  vraysenAlable  que  cet  ex- 
trême ravage  d'eau  ayt  faict  des  changements  es- 

^  An  Brésil,  en  ihbT. 
«  Dans  le  Tintée, 
*  La  mer  Noire. 
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tranges  aux  habitations  de  la  terre,  comine  on  tient 
que  la  mer  a  retrenché  la  Skile  d'avecques  l'Italie  : 

Haec  loca,  vi  quondam  et  vasta  convulsa  ruina, 

Dissiluisse  ferunt,  quum  protenus  utraque  tellus 
Una  foret*... 

Chypre,  d'avecques  la  Surie  -,  Fisle  de  Négrepont,  de 
la  terre  de  la  Bœoce  \  et  ioinct  ailleurs  les  terres  qui 
estoyent  divisées^  comblant  de  Ikston  et  de  sabie  les 
fosses  d'entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  aplaque  remis, 
Yicinas  urfoes  aUt,  et  grave  sentit  ai^trum*. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette  isle  soit 
ce  monde  nouveau  que  nous  venons  de  descouvrir  ; 
car  elle  touchoit  quasi  l'Espaigne ,  et  ce  seroit  un 
effect  incroyable  d'inondation  de  Ten  avoir  reculée 
comme  elle  est,  de  plus  de  douze  cents  lieues-,  oultre 
ce  que  les  navigations  des  modernes  ont  desia  pres- 
que descouvert  que  ce  n'est  point  une  isle,  ains  terre 
ferme  et  continente  avecques  l'Inde  orientale  d'un 
costé,  et  avecques  les  terres  qui  sont  soubs  les  deux 
pôles  d'auUre  part-,  ou  si  elle  en  est  séparée,  que 
c'est  d'un  si  petit  destroict  et  intervalle,  qu'elle  ne  ^ 
mérite  pas  d'estre  nommée  isle  pour  cela. 

Il  semble  qu'il  y  aye  des  mouvements,  naturels 

<  On  dit  que  «es  lieux,  dans  un  immense  bouleversement,  se  se- , 
parèrent  l'un  de  l'autre.  Réunis  autrefois,  ces  deux,  rivages  ne 
formaient  qu'une  même  terre.  Virgile,  Enéide,  III,  414. 

*  Un  marais  longtemps  stérile,  et  traversé  par  les  tfateaux,  con- 
naît maintenant  la  charrue,  et  nourrit  Jeg  villes  voisines.  Hof., 
Art  poét.y\'  65. 
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les  uns,  les  aiikres  fiebvreux,  en  ces  grands  corps 
comme  aux  nostres.  Quand  ie  considère  Fimprëssion 
qiie  ma  rivière  de  Dordoigne  feict,  de  mon  temps, 
vers  la  rive  droîcte  de  sa  descente,  et  qu'en  vingt  ans 
elle  a  tant  gaigni,  et  desrôbé  lé  fondement  à  plusieurs 
bastiments,  ie  veois  bien  que  c'est  une  agitsH:ion  ex- 
traordinaire •,  car  si  elle  feut  tousiours  allée  ce  trahi, 
ou  deut  aller  à  l'advenir,  la  figure  du  monde  seroit 
renversée  :  mais  il  leur  prend  des  changements; 
tantost  elles  s^espandent  d'un  costé,  tantost  d'un 
aultre,  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne  parle  pas. 
des  soubdaines  inondations  de  quoy  nous  manions 
les  causes.  En  Medoc,  le  long  de  la  mer,  mon  frère, 
âèur  d'Arsac,  vecnd  une  sienne  terre  ensepveiie 
soirbs  les  sables  que  la  mer  vomit  devant  elle;  le 
feiste  d'autcuiis  bastiments  paroist  encôrés  :  ses 
r^rtes  et  domaines  se  sont  eschangez  en  pasquages 
bien  maigres.  Les  habitants  disent  que^  depuis  quel- 
que temps ,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx,  qu'ils 
ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses 
fourriers  -,  et  veoyons  de  grandes  montioies  d'ar^ie 
mouvante,  qui  marchent  d'une  demie  lieue  devant 
elle,  et  gaignent  païs. 

L'aultretesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult 
rapporter  cette  descouverte,  est  dans  Aristote,  mx 
moins  si  te  petit  livret  des  Merveilles  inouyes  est  à 
hiy.  Il  raconte  là  que  certains  Carthaginois,  s'estants 
îectez  a:u  travers  de  la  mer  Atlantique,  hors  le  des- 
trmct  de^ibaltar^  et  navigé  longtemps,  avoi^it  des- 
cotivert  enfin  une  grande  isle  fertile ,  toute  revestiie 
de  bois,  et  arreuBée  de  grandes  et  profoodes  rivières, 

26. 
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fort  eslomgiiee  de  toutes  terres  termes;  et  qu  eidx, 
et  aultres  depuis,  attirez  par  la  bouté  et  fertilité  du 
terroir,  s'y  Sa  aller^it  avecques  leurs  femmes  et  en- 
buts,  et  commencèrent  à  s  y  habitii^.  Les  seigneurs 
de  Garthage,  voyants  que  leur  p^  se  depeuploit  peu 
à  peu,  feirent  deffense  expresse,  sur  peine  de  mort, 
que  nul  n'eust^^lus  à  aller  là,  et  en  chassèrent  ces 
nouveaux  habitants,  craignants,  à  ce  qu'on  dict,  que 
par  succesûon  de  temps  ils  ne  vrâissent  à  multiplier 
tellement,  qu'ib  les  supplantassent  eulx  mesiQes  ei 
ruinassent  leur  estât.  Cette  narration  d'Aristote  n'a 
non  plus  d'accord  avecques  nos  teri^es  neufves. 

Cet  homme  que  i'avois,  esto^  homme  ample  et 
grossier;  qui  est  une  condition  pn^re i  rendre  véri- 
table tesmoignage  :  car  les  fines  gents  remarquent 
bien  plus  curieusem^t  et  plus  d^  choses,  mais  il  les 
glosent;  et,  pour  faire  valoûr  leur  interprétation,  et 
h  persuader,  ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un 
peu  rhîstoire  -,  ils  ne  vous  représentent  kmais  les 
choses  pures,  ils  les  inclinent  et  masquent  selon  le 
visage  qu'ils  leur  ont  veji;  et,  pour  donner  crédit  à 
leur  iugement  et  vous  y  attirer,  prestent  volontiers 
de  ce  costé  là  à  la  matière,  l'allongent  et  l'ampUfi^t. 
Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si  simple,  qu'il 
n'ayt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysem- 
«  blance  à  des  inventions  faulses,  et  qui  n'ayt  rien  es* 
pousé.  Le  mien  estoit  tel ,  et  oultre  cela,  il  m'a  faict 
veoir  à  diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands 
qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  :  ainsi,  ie  me  con- 
taole  de  cette  information ,  sans  m'eiupierir  de  ce 
que  les  cosiaograplie^  en  disent  II  nous  fauldrc^t  des 
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tppôgnqphes  qui  nous  fassent  narration  pm*tifnUere 
de»  endrmcts  où  ils,  ont  esté  :  mais  f  ouf  aroir  cet 
adranta^  sur  nouS)  d^aroir  veu  la  Palestine,  ils  reu^ 
knt  ioulr  du  privilège  de  nous  conter  nouvelles  de 
tout  le  demouruitdu  monde.  le  vouldrms  que  cfaas^ 
eun  escrivist  ee  qu'il  sçcrft,  et  autant  qu^il  en  sçait, 
non  en  e^  seulement,  mai»  en  touls  aultres  sUb^ 
ieots  :  car  td  peidt  avoir  quelque  particutere  sci^ice 
an  expérience  de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une 
fontaine,  qui  ne  sçak  au  reste  que  ce  que  chascun 
sçait  ;  il  entreprendra  touteçfois,  pour  faire  courir  ce 
,  petit  loppin ,  d'escrire  toute  la  phystcpie.  De  ce  vice 
sourdent  plusieurs  grandes  incommoditez. 

Or,  ie  trouve,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il 
n'y  a  rien  de  barbare  et  de  sauvage  en  cette  nation , 
à  ce  qu'on  m'en  a  rapporté  ;  sinon  que  chascun  ap- 
pelle barbarie  ce  qui  n'est  pas  de  son  usage.  Comme 
de  vray  nous  n'avons  aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la 
raison,  que  l'exemple  et  idée  desopinions  et  usances 
du  pâls  où  iious  sommes  :  là  est  tousiours  la  parfaicte 
religion,  la  parfaicte  police,  parfaict  et  accomply 
usage*  de  toutes  choses.  Ils  sont  sauvages,  de  mesme 
que  nous  appelions  sauvages  les  fruicts  que  nature 
de  soy  et  de  son  progrez  ordinaire  a  produi^îts  ;  tan- 
dis qu'à  la  vérité,  ce  sont  ceulx  que  nou's  avons  al- 
térez par  nostre  artifice,  et  destôurnez  de  l'ordre 
commun,  que  nous  debvrions  appeller  plustost  sau- 
vages :  en  ceulx  ta  sont  vîfves  et  vigoreuses  les 
vrftyes  et  f^s  utiles  et  naturelles  vertos  et  proprie- 
tez  5  lesquelles  nous  avons  abbastardies  en  ceulx  cy, 
les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust  cor- 
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rompu;  et  û  pourtant,  k  ssveur  mesme  et  deUea- 
tesse  se  treuve,  à  bosU«  goust  mesne,  exediente,  à 
l'envi  des  nostres,  en  divers  fruiets  de  ©es  ccna^rees 
là,  sans  culture.  €e  n'est  pas  rak(m  ^w  Fart  gaigne 
la  poinct  d'honneur  sur  notre  gnuade  ^  puissamte 
niere  nature.  ]^b>us  avcms  tMot  recbai^é  k  beauté  ^ 
liebesse  de  ses  ouvrages  par  nos  invitions,  <pie 
nous  rav<»is  du  tout  esftouffee  :  si  est  ce  que  partout 
oà  sa  pureté  rduiet,  die  foH)t  une  merveitt^ise  hoate 
à  iM)s  vaines  et  frivoles  entreprinses. 

Et  veniont  hederae  sponte  sua  mefios  ; 
Surgit  et  in  solis  formouor  arbttti)s  antris; 


Et  volucres  nulle  dulcius  arle  canunt^ 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  re- 
présenter le  nid  du  moindre  oyselet^  sa  contexture, 
sa  beauté,  et  l'utilité  de  son  usage;  non  pas  la  tissure 
de  la  chesUfve  araignée. 

#  Toutes  cboses,  dict  Platon  %  sont  produictes oupar 
la  nftture,  ou  par  la  fortune,  ou  par  l'art  :  les  plus 
grandes  et  plus  belles,  par  l'une  ou  l'aultee  des  deux 
premières;  les  njoindres  et  imparfaicfces,  par. la  der-? 
niere. 

Ces  nations  me  semblent  doncqu^  ainsi  barbare 
pour  ^voir  recçu  fort  pea  de  façon  de^l'espçit  humain, 
et  estré  encores  fort  voisines  de  leur  naïfveté  origi- 
nelle. Les  \o\\  naturelles  leur  commandent,encorej 
fort  peu  abbastardies  par  les  nostrçst  >  mais  c'est  en 

>  LeUefce  poasae  mieux  fltnsHSulttiTe;  l'^Mnbon^  ii'«st  junaîB 
plus  beau  que  dans  les  antrea  solitaires;  le  Qbant  4eâ  oiseaux  est 
pkis  doux  sans  le  êecours'de  tart.  Prohcrce,  ïj  2/(6  sq. 

«  ÎAïk^Tk.      *'~^     ^  .       •       .•'■•*--'- 
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t^fureté,  qu'il  me  prend  quelquefois  ^plaisir  de 
quoy  la  cognoissance  n'en  soit  venue  plus  tost,  du 
temps  qu'il  y-avoit  des  hommes  qui  en  eussent  sceu 
mieulx  kiger  que  nous  :  il  me  desplaist  que  Lyeurgus 
et  Platon  ne  Fayent  eue  5  car  il  me  semble  que  ce  que 
BOUS  voyons  par  expérience  en  ces  nations  là  surpasse 
non  seûl^nent  toutes  les  peinctures  de  quoy  la  poôsie 
a  embelly  Vaage  doré ,  et  toutes  ses  inventions  à 
feindre  une  heureuse  condition  d'hommes,  mais  en- 
cores  la  c(mception  et  le  désir  mesme  de  la  philoso- 
plfe  :  ils  n'ont  peu  imaginer  une  naiîveté  si  pure  et 
'  «impie,,  cofmme  nous  la  voyons  par  expérience  -,  ny 
n'ont  peu  croirç  que  nostre  société  se  peust  main- 
tenir avecques  si  peu  d'artifice  et  de  soudeure  Ku^ 
maine.  C'est  une  nation,  diroy  ie  à  Platon,  en  laquelle 
il  n'y  a  aakune  espèce  de  trafique,  nulle  cognoissance 
deleÉtrés,  nulle  science  de  nombres,  nul  nom  de  ma- 
gistrat ny  de  siqperiorité  politique,  nul  usage  de  ser- 
vice, dte  richesse  ou  de  pauvreté,  nuls  contracts,  nulles 
^  succédions,  nuls  partages,  nulles  occupations  qu'oy- 
stfves,  nul  respect  de  parenté  que  commun ,  nuls 
vestements,  nulle  agriculture,  nul  pietel,  nul  usage 
de  vin  ou  de  bled^  les  paroles  mesmes  qui  signifient 
le  mensonge,  la  trahison,  la  dissimulation,  l'avarice, 
ràivie,  la  detraction,  le  pardon,  inouyes.  Combien 
trouveroit  il  la  republique  qu'il  a  imaginée,  esloin- 
gnee  de  cette  perfection  !  Viri  a  dits  récentes  *. 
Hos  natura  modos  prinvum  dédit*. 

^  Voilà  dcsMiommea  qui  sortent  de  la  Hiain  des dieca.  Sénèque,^ 
Ép.  90. 

*  Telles  furent  les  premières  lois  de  !a  nature.  Virg.,  Géorg,, 
U,  2d.        -       ' 
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Au  d^nourM^t,  ils  vivent  ea  une  contrée  de  ptis  Ires- 
plaisante  et  bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que 
m'ont  dict  mes  tesmoings,  il  est  rar^  d'y  yem  un 
homme  malade;  et  m'ont  assuré  n'en  y  avoir  vea 
aulcun  tremblant,  chassieux,  esdenté,  ou  couri)é  de 
vieillesse.  Ds  sont  assis  le  bng  de  la  m^,  et  fermes 
du  costédelat^re  de  grandes  et  baultesmoi^aigBfis, 
ayants,  &à\ye  deux,  cent  lieues  ou  environ  d'e^^^ue 
en  large.  Us  ont  grande  i^ndanee  de  poisson  et  èd 
chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux  nostres; 
et  les  mangent  sans  aultre  artifice  que^  les  cuâre. 
Le  premier  qui  y  mena  un  dieval,  quoy  qu'il  lesèot  ' 
j^ctiquez  à  plusieurs  aultres  voyages,  leur  tek  tuit 
d'horreur  en  cette  assiette,  qu'ils  le  tuèrent  à  coups 
deU^cts  avant  que  le  pouvoir  recognoistre.  Leurs 
bastiments  sont  fort  longs,  et  capables  de  deux  ou 
trois  cents  âmes,  estoffez  d'escorce  de  grands  arbres, 
tenants  à  terre  par  un  bout,  et  se  soustenants  ei  ap- 
puyants l'un  contre  Faultre  par  le  faiste,  à  la  mode 
d'aulcunes  de  nos  granges,  desqudles  la  couverture 
pend  iusques  à  terre  et  sert  de  flancq.  Us  ont  du  bois 
si  dur  qu'ils  en  coupent,  et  en  font  leurs  espees  et  des 
grils  à  cuire  leur  viande.  Leurs  licts  sont  d'un  tissu 
de  cottcm,  suspendus  contre  le  tbict  conmie  ceulx  de 
nos  navires,  à  chascun  le  sien  :  car  les  femmes  cou- 
chent à  part  des  maris.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil,  et 
mangent  soubdain  aprez  s'eske  levez,  pour  toute  la 
iournee  :  car  ils  ne  font  aultre  repas  que  celuy  là.  Ils 
ne  boivttnt  pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques 
aultres  peuples  d'Orient,  qui  beuvoient  hors  du  man- 
ger-, ils  boivent  à  pluâeurs  fois  sur  iour,  et  d'autant. 
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Leur  bruvage  est  faict  de  quelque  racine,  et  est  de  la 
couleur  de  nos  vins  clairets  ;  ils  ne  le  boiveat  que  tîede* 
Ce  bruvage  ne  se  conserve  que  deux  ou  trois  iours  -, . 
il  a  le  goust  un  peu  picquant,  nuHement  fumeux,  sa- 
lutaire à  restomach,  et  laxatif  à  ceulx  qui  ne  FcMit 
accoustumé  :  c'est  une  boisson  tresagreable  à  qui  y 
.  est  duict.  Au  lieu  du  pain,  ils  usent  d'une  certaine 
matière  blanche  comme  du  coriandre  confict  :  l'en  ai 
tasté^  le  goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la 
ioumee  se  passe  à  dancer.  Les  plus  ieunes  vont  à  la 
chasse  des  bestes,  à  tout  des  arcs.  Une  partie  des 
femmes  s'amusent  ce  pendant  à  chauffer  leur  bruvage, 
qui  est  leur  principal  office.  Il  y  a  quelqu'un  des 
vieillards  qui,  le  matin,  avant  qu'ils  se  mettent  à  man* 
ger,  presche  en  commun  toute  la  grangee,  en  se  pro- 
menant d'un  bout  à  aultre,  et  redisait  une  mesme 
clause  à  plusieurs  fois,  iusques  à  ce  qu!il  ayt  achevé 
le  tour  ;  car  ce  sont  bastiments  qui  ont  bien  cent  pas 
de  longueur.  Il  ne  leur.recommende  que  deux  choses, 
la  vaillance  contre  les  ennemys,  et  l'amitié  à  leurs 
femmes  :  et  ne  faillent  iamais  de  remarquer  cette 
obligation  pour  leur  refrain,  «  que  ce  sont  elles  qui 
leur  maintiennent  leur  boisâon  tiède  et  assaisonnée.  » 
Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre  aultres  chez 
moy,  la  forme,  de  leurs  licts,  de  leurs  cordons,  de 
leurs  espees,  et  brasselets  de  bois,  de  quoy  ils  couvrent 
leurs  poignets  aux  combats,  et  des  grandes  cannes  ' 
ouvertes  par  un  bout,  par  le  son  desquelles  ils  sous- 
tiennent  la  cadence  en  leur  dance.  Ils  sont  raz  par- 
tout, et  se  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement  que 
nous,  sans  aultre  rasoir  que  de  bois  ou  de  pierre.  Us 
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croyent  les  âmes  étemelles -,  et  celles  qui  ont  bien 
mérité  des  dieux,  estre  logées  à  l'endroict  du  ciel  où 
le  soleil  se  levé  ;  les  maùldites,  du  costé  de  l'occident. 

Ils  ont  ie  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes,  qui 
se  présentent  bien  rarement  au  peuple,  ayants  leur 
demeure  aux  montaignes.  A  leur  arrivée,  il' se  faict 
un^  grande  feste  et  assemblée  solennelle  de  plusieurs 
villages  :  chasque  grange,  comme  ie  l'ai  descripte, 
faict  un  village,  et  sont  environ  à  une  lieue  françoise 
l'une  de  l'aultre.  Ce  prophète  parle  à  eulx  en  public, 
les  exhortant  à  la  vertu  et  à  leur  debvoir  :  mais  toute* 
leur  sci^ce  éthique  ner  contient  que  ces  deux  arti- 
cles :  de  la  resolution  à  la  guerre,  et  affection  à  leurs 
femmes.  Cettuy  cy  leur  prognostique  les  choses  à  ve- 
nir, et  les  événements  qu'ils  doibvent  espérer  de  leurs 
entreprinses  -,  les  achemine  ou  destourne  de  la  guerre  : 
mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à  bien  deviner,  et 
s'il  leur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  a  predict,  il 
est  hasché  en  mille  pièces  s'ils  l'attrapent,  et  con- 
damné pour  faulx  prophète.  A  cette  cause,  celui  qui 
s'est  une  fois  mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voilà  pourquoy 
ce  devroit  estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser. 
Entre  les  Scythes,  quand  les  devins  avoîent  failly  de 
rencontre,  on  les  couchoit,  enforgez  de  pieds  et  de 
mains,  spr  des  charriotes  pleines  de  bruyère,  tirées 
par  des  bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler  *.  Ceulx 
qui  mq,nient  les  choses  «ubiectes  à  la  conduîcte  de 
l'humaine  suffisance  sont  excusables  d'y  faire  ce  qu'ils 
peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui  nous  viennent  pipant 

»  HièiiowjTi,  IV,  69. 
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des  asseurances  d'une  faculté  extraordinaire  qui  est 
hors  de  nogtre  cognoissance,  fault  il  pas  les  punir  de 
ce  qu'ils  ne  maintiennent  Teffect  de  leur  promesse, 
et  de  ïa  témérité  de  leur  imposture  ? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au 
delà  de  leurs  montaignes,  plus  avant  en  la  terre  ferme, 
ausqueSes  ils  vont  touts  nuds,  n'ayants  auhres  ar- 
mes que  des  arcs  ou  des  espees  de  bois  appointées  par 
un  bout,  à  la  mode  des  langues  de  nos  espieux.  Cest 
chose  esmerveillable  que  de  la  fermeté  de  leurs  com- 
bats, qui  ne  finissent  iamais  que  par  meurtre  et  effii- 
sion  de  sang  :  car  de  routes  et  d'eflfroy,  ils  ne  sçavent 
que  c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la  teste 
de  Tennemy  qu'il  a  tué,  et  l'attache  à  Tentree  de  son 
logis.  Aprez  avoir  longtemps  bien  traicté  leurs  pri- 
sonniers, et  de  toutes  les  commoditez  dont  ils  se  peu- 
vent adviser,  celuy  qui  en  est  le  maistre  faict  une 
grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une 
chorde  à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de 
laquelle  il  le  tient  esloîngné  de  quelques  pas,  de  peur 
d'en  estre  offensé,  et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis 
Faultre  bras  à  tenir  de  mesme;  et  eulx  deux,  en  pré- 
sence de  toute  l'assemblée,  l'assomment  à  coups 
d'espee.  Cela  faict,  ils  le  rostissent,  et  en  mangent  en 
commun,  et  en  envoyent  des  loppins  à  ceulx  de  leurs 
amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pense,, 
pour  s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient  anciennement 
les  Scythes-,  c'est  pour  représenter  une  extrême  ven- 
geance :  et  qu'il  soit  ainsin,  ayants  apperceu  que  les 
Portugais,  qui  s'estoient  r'alliez  à  leurs  advea^fes, 
usoient  d'une  aultre  sorte  de  mort  contre  eulx,  quand 
1.  -  27 
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ils  les  prenmeBt,  qui  estmt  de  1^  enterrer  iusques  à 
la  ceincture,  et  tirer  au  d^nouraut  du  corps  fœrce 
coups  de  traiots,  et  les  pendre  aprez;  ils  pensèrent 
que  ces  gents' icy  de  Taultre  monde,  (comme  ceulx 
qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beaucoup  de 
vices  parmy  leur  voisinage,  et  qui  estoient  beaucoup 
plus  grands  maistres  qu'eulx  en  toi^  sorte  de  malice), 
ne  prenoient  pas  sans  occasion  cette  sorte  de  ven- 
geance, et  qu'elle  debvoit  estre  plus  aigre  que  la  leur  \ 
dont  ils  commencere^nt  de  quitter  leur  façon  ancienne 
pour  suyvre  cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous 
remarqueons  l'horreur  barbaresque  qu'il  y  a  en  une 
telle  action*,  mais  oui  bien  de  quoy,  iugeants  a  poinct 
de  leurs  faultes,  nous  soyons  si  aveuglez  auxnostres* 
le  pense  qu'il  y  a  plus  de  barbarie  à  manger  un 
homme  vivant,  qu'à  le  manger  mort*,  à  deschirer  par 
tormepts  et  par  géhennes  un  corps  plein  de  sentiment, 
le  Caire  rostir  par  le  menu,  le  faire  mordre  et  meiûr- 
trir  aux  chiens  et  aux  pourceaux  (cx)mme  nous  l'avons 
non  seulement  leu,  mais  veu  de  fresche  mémoire,  non 
entre  des  ennemis  anciens,  mais  entre  des  voisins  et 
e(mdtoyens,  et  qui  pis  est,  soubs  prétexte  de  pieté  et 
de  reUgion),  que  de  le  rostir  et  manger  aprez  qu'il 
jest  trespassé. 

Qirysippus  et  Zenon ,  chefs  de  la  secte  stoîque, 
ont  bien  pensé  qu'il  n'y  avoit  aulcun  mal  de  se  servir 
de  laostre xharongne  à  quoy  que  cq  feust  pour  nostre 
besoing,  et  d'en  tirer  de  la  nourriture**,  comme 
nos  ancestjres,  estants  aséiegez  par  Gesar  en  la  ville 
d'Alexia^  se  résolurent  de  soustenir  la  faim  de  ce 

>  DioGftifi  Labhb,  vu,  i8«.  c« 
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sie§e  par  les  corps  des  vieillards,  dès  femmes  et  aul- 
tresjperâonnes  inutiles  au  combat. 

Vascones,  ut  famà  est,  alimeatis  talibus  usi 
Produxere  animas  * . 

Et  les  médecins  ne  cfttignent  pas  de  s'en  servir  à 
toute  sorte  d'usage  pour  nostre  santé,  soit  pour  l'ap- 
pEfâ^  au  d^ims  ou  au  dehors.  Mais  il  ne  se  trouva 
iamais  aulcune  opinion  si  desreglee  qui  excusast  la 
trahison,  la  desloyauté,  la  tyrannie,  laVruauté,  qui 
sont  nos  faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons  donc 
bien  appeller  barbares,  eu  esgard  aux  règles  de  la 
raison-,  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous,  qui  les  sur- 
passons en  toute  sorte  de  barbarie.  Leur  guerre  est 
toi^  noble  et  généreuse ,  et  a  autant  d'excuse  et  de 
beauté  que  cette  maladie  humaine  ensuit  recevoir  : 
elle  n'a  aultre  fondement  parmy  eulx ,  que  la  seule 
ialousie  de  la  vertu.  Hs  ne  sont  pas  en  débat  de  la 
conqueste  de  nouvelles  terres  5  car  ils  iouyssent  en- 
cores  de  cette  uberté  natureHe  qui  les  fournit,  sans 
travail  ^  sans  peiiïe ,  de  toutes  choses  nécessaires, 
en  telle  abondance,  qu'ils  n'ont  que  faire  d'agrandir 
leurs  limites.  Ik  sont  encores  en  cet  heureux  poinct 
de  ne  désirer  qu'autant  que  leurs  nécessitez  naturelles 
leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  superflu 
pour  eulx.  Us  s'entr'appellent  généralement,  ceulx 
de  mesme  aage,  frères-,  enfants,  ceulx  qui  sont  au 
dessoubs-,  et  les  vieillards  sont  pères  à  touts  les  aul- 
tres.  Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en  commun 
cette  pleine  possesi^n  de  bien  piyr  indivis,  sans 

*  On  ûa  qne  les  Gascons  prolongèrent  leur  yfc  par  de  sembiaMai 
aliments  {la  chair  humam^  Jvv.,  Sot.,  XV,  92. 
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aultre  tiltre  que  celay  tout  pur  que  nature  doigte  à 
ses  créatures,  les  produisant  au  monde.  Si  leurs  voi- 
sins passent  les  montaignes  pour  les  venir  assaillir, 
et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx,  l'acquest  du 
victorieux  c'est  la  gloire  et  Tadvantage  d'estre  d^ 
mouré  maistre  en  valeur  et  en  vertu,  car  miltr^ient 
ils  n'ont  que  faire  des  biens  des  vaincus  \  et  s'en  re- 
tournent à  leurs  pals,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune 
cbosiQ  nécessaire ,  ny  faulte  encores  de  cette  grande 
partie,  de  sçavoir  heureusement  iouyr  de  leur  condi- 
tion et  s'en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cy  à  leur 
tour^  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers  aultre 
rançon  que  la  confession  et  recogn(»ssance  d'estre 
vaincus  :  mais  il  ne  s'en  treuve  pas  un  en  tout  un 
siècle  qui  n'a^e  mieux  la  mort,  que  de  relascher, 
ny  par  contenance  ny  de  parole,  un  seul  poinct  d'une 
grandeur  de  courage  invincible-,  il  ne  s'en  veoid 

.aulcun  qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé  que  de 
requérir  seulement  de  ne  l' estre  pas.  Ils  les  traict^t 
en  toute  liberté,  à  fin  que  la  vie  leur  soit  d'autant 
plus  chère  ;  et  les  entretiennent  communeement  des 
menaces  de  leur  mort  future,  des  torments  qu'ils  y 
miront  à  souffrir,  des  apprêts  qu'on  dresse  pour  cet 
effect,  du  destrenchement  de  leurs  membres,  et  du 
festin  qui  se  fera  à  leurs  despens*  Tout  cela  se  faict 
pour  cette  seule  fin,  d'arracher  de  leur  bouche  quel- 
que, parole  molle  ou  rabaissée,  ou  de  leur  donner 
envie  de  s'enfuyr,  pour  gaigAer  cet  advantage  de  les 

.  avoir  espouvantez  et  d'avoir  faict  force  à  leur  cons- 
tance. Car  aussi,  à  le  bien  prendre,  c'est  ea  ce  seul 
poinct  que  consiste  la  vraye  yict^re  : 
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Victoria  nuUa  est, 
Quam  qusB  confessos  animo  quoque  sabiugat  hostes^ 

Les  Hongres,  tresbelliqueux  combattants,  nepour- 
suyvoient  iadis  leur  poincte  oïdtre  ces  termes,  d'avoir 
rendu  Fennèmy  à  leur  mercy  :  car,  en  ayant  arraché 
cette  confesdon,  ils  le  laissoient  aller  sans  offense, 
sans  rançoiï',  sauf,  pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de 
ne  s'armer  dez  lors  en  avant  contre  eulx.  Assez  d'ad- 
vantages  gaignons  nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont 
advantages  empruntez ,  non  pas  nostres  :  c'est  la 
qualité  d'un  portelÉx,  non  de  la  vertu,  d'avoir  les 
bras  et  les  ïambes  plus  roides  *,  c'est  une  qualité 
morte  et  corporelle,  que  la  disposition  -,  c'est  un  coup 
de  te  fortune,  de  faire  bruncher  nostre  ennemy,  et 
de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil  -, 
c'est  un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tumber 
en  une  perscmne  lasche  et  de  néant,  d'estre  suffisant 
à  l'escrime.  L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  con-^ 
siste  au  coeur  et  en  la  volonté  :  c'est  là  où  gist  son 
vray  honneur.  La  vaîUance ,  c'est  la  fermeté,  non 
pas  des  iombes  et  des  bras,  mais  du  com^e  et  de 
ï'ame:  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de  nosfre 
cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre.  Celuy 
qui  tumbe  obstiné  en  son  courte,  si  mcciderit,  de 
genu  pugnat  *;  qui,  pour  quelque  danger  de  la  mort 
vmsine,  ne  rdasche  aulcun  poinct  de  son  asseu- 
rance;  qui  regarde  encores,  en  rendant  Famé,  son 

*  n  n'y  a  de  véritable  victoire  que  celle  qui  force  Vennemi  à 
s'avouer  vaipcu.  Claddjen,  De  sexto  consulatu  Honorii,  v.  248. 

'  S'il  tombe ,  il  combat  à  genoux.  Séhèqob  ,  de  Prwidentia , 
c.  2. 
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ennemy  d'une  ve«e  ferme  et  desdaigneuse ,  il  e^ 
battu,  non  pas  de  nous,  mais  de  la  fortune  '  -,  il  est 
tué,  non  pas  vaincu  :  las  plus  yaiiktnts  sont  pu*  fois 
les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il  des  partes  triuB^ 
phantes  à  Yenwi  de^  victoires.  Ny  ces  qMatre  victoires 
sœurs,  les  plus  beUes  que  le  sdeil  aye  onoques  veu 
de  ses  yeulx,  de  Salanûne,  de  Platée,  de  Mycale,  de 
Sicile,  n'osèrent  oncques  opposeï^  toute  leur  gloire 
ensemble  à  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leoni- 
das  et  des  siens  au  pas  des  Thennopyles.  Qui  courut 
iamais  d'une  plus  glorieuse  euvfe^  plus  ambi^ljeuse 
au  gmng  du  combat,  que  le  capitaio^  Isdidas  à  la 
perte  ^?  qui  plus  in^nieus^oient  et  curieusement 
s'est  asseuré  de  son  salut,  que.  luy  de  bruine  P  II 
estoit  cominis  à  deSendre  certain  passage  du  Pélo- 
ponnèse contre  les  Ârcadiens  :  peur  quoy  faire,  se 
trouvant  du  tout  incapable^  veu  bt  nature  du  lieu  et 
inégalité,  d^s  forces ,  et  se  resol^^vat  que  tout  ce  qui 
se  preseiUeroit  aux  ennewâs  aiuroit  d^  nécessité  à  y 
demeurer  *,  d'aqltre  part,  estimant  indigne  et  de  sa 
propre  ve^tu  et  magnwimité,  et  du  noia  lacedemo^ 
nito ,  de  faillir  à  sa  <^barge,  il  prânt  entre  ces  deux 
extrémités  un  moyen  party,  de  telle  sorte  :  les  plus 
Jeunes  et  dispos  de  sa  troupe,  il  les  conserva  à  la  tui- 
tion  et  service  de  leur  païs,  et  les  y  renvoya  ;  et  avecv 
ques  ceulx  desquels  le  default  estait  moins  impor- 
tant, il  délibéra  de  soustenir  c^  pas,  et  par  leur  mort 
en  faire  acheter  aux  ennemis  l'entrée  la  plus  chère 
qu'il  luy  seroit  possible,  comme  il  adveint;  car  estant 

*  Sénèqce  ,  de  Consiantia  sapïeHtis,  c.  6. 

•  DiODOiŒ  DB  Sicile,  XV,  64. 


dby  Google 


LIYtS  I,   GBAPmUB  XXX.  3i9 

tMitost  eaviroané  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens, 
aprez  en  avoir  fakt  une  grande  boucherie,  luy  et  les 
siens  {eurent  touts  mis  au  fil  de  Tespee.  Est  il  quel- 
que trophée  assigné  pour  les  vainqueurs,  qui  ne  soit 
mieulx  deu  à  ees  vaincus?  Le  vray  vaincre  a  pour 
son  rooKe  Testour  ' ,  non  pas  le  salut  ;  et  consiste 
l^hcHin^r  de  la  vertu  à  combattre,  non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histcnre,  il  s'ea  fault  tant 
qu»  ees  pr^onniers  se  r^iident  pour  tout  ce  qu'on 
leur iaiet ,  qu'au  reboinrs ,  pendant  ces  deux  ou  trois 
moi»  qu'on  les  garde,  ils  portent  une  contenance 
gaye ,  Ss  press^iit  leurs  maistres  de  se  faaster  de  les , 
mettre  en  eette  espreuve,  ils  les  desfient,  les  inin- 
rient,  leur  r^rochent  leur  las(^eté  et  le  nombre  des 
battailles  perdues  contre  les  leurs.  Fay  une  chanson 
foicte  par  un  prisonnier,  où  il  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ib 
viennent  hardiment  trestouts,  et  s'assemblent  pour 
disner  de  luy  -,  car  ils  mangeront  quant  et  quant  leurs 
pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy  d'aliment  et  de 
nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles,  dict  il,  cette 
chair  et  ces  veines,  ce  sont  les  vostres,  pauvres  fols 
que  vous  estes;  voifô  ne  recognoissez  pas  que  la  sub- 
stance des  membres  de  vos  ancestres  s'y  ti^t  en- 
cïM'es  ;  savourez  les  bien,  vous  y  trouverez  le  goust 
de  VQstre  propre  chair.  »  Invention  qui  ne  sent  aul-^ 
cunement  la  barbarie.  Geuk  qui  les  peignent  mou- 
rants, eti{ui  represeoitent  cette  action  quand  on  les 
assomme ,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant  au 
visage  de  œulx  qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la  moue* 
De  vray,  ils  ne  cessent  iusques  au  dernier  souspir  de 

'  La  mêlée,  le  combat. 
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les  Inrayer  ci  desfier  de  pafole  et  de  oontenance.  Sam 
mentir,  au  prix  de  nous,  voylà  des  hommes  bien 
sauvages  :  car  ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à  bon 
escient,  ou  que  nous  le  soyons  -,  il  y  a  une  mervéi- 
leuse  distance  entre  leur  forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en  oirt 
d'autant  plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en  mdlleure 
reputatiofi  de  vaillance.  C'est  une  beauté  renuurqua- 
ble  en  leurs  mariages,  que  la  mesme  ialousie  ^ 
nos  femmes  ont  pour  nous  empescher  de  Tamitié  et 
bi€»yeuillance  d'aultres  femmes,  les  leurs  Vont  toute 
pareille  pour  la  leur  acquérir  :  estants  plus  soigneuses 
de  l'honneur  de  leurs  maris  que  de  toute  aultre  chose, 
elles  cherchent  et  mettent  leur  solicîtude  à  avoir  le 
plus  de  compaignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que 
c^est  un  tesmoignage  de  la  vertu  du  mary.  Les  nos- 
tres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  l'est  pas-,  c'est  une 
vertu  proprement  matrimoniale,  mais  du  plus  hault 
estage.  Et  en  la  Bible,  lia,  Rachel,  Sara,  et  les  fem- 
mes de  lacob,  fournirent  leurs  belles  servantes  à 
leurs  maris  :*et  Livia  seconda  les  appétits  d' Auguste  ', 
-à  son  interest*  :  et  la  femme  du  roy  Deiotarus,  Stra- 
tonique,  pi;esta  non  seulement  à  l'usage  de  son  mari 
une  fort  belle  ieune  fille  de  chambre  qui  la  servoît, 
mais  en  nourrit  soigneusement  les  enfuits,  et  leur 
f^  espaule  à  succéder  aux  estats  de  leur  père.  Et  à 
fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  çecy  se  face  par 
une  simple  et  servile  obligation  à  leur  usaiu^,  et  par 
Timpression  de  l'auctorité  de  leur  and^one  cous- 

*  Suétone,  Àugust,,  c.  7ll 

*  Contre  êonimtéréi. 
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tome,  sans  discours  et  sans  iugement,  et  pour  avoir 
raixfê  si  stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre 
party,  il  fault  alléguer  quelques  traicts  de  leur  suffi- 
sance. Oukre  celuy  que  ie  viens  de  reciter  de  l'une 
de  leurs  chansons  guerrières,  i^en  ay  une  aultre 
amooreuse,  qui  commence  en  ce  sens  :  «  Couleuvre, 
arresite  toy,  arreste  toy,  couleuvre,  à  fin  que  ma 
soeur  tire  sur  le  patron  de  ta  pehicture  la  façon  et 
rouvFage  d'un  riche  cordon  que  ie  puisse  donner  à 
ma  mâe  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté  et  ta  dis- 
position préférée  à  touts  les  aultres  serpents.  »  Ce 
premier  couplet,  c'est  le  refrain  de  la  chanson.  Or, 
i'ay  assez  de  commerce  avec  la  poésie  pour  iuger 
cecy,  que  non  seulement  il  n'y  a  rien  de  barbarie  en 
cette  imagination,  mais  qu'elle  est  tout  à  faict  ana- 
creontique.  Leur  langage,  au  demourant,  c'est  un 
langage  doulx,  et  qui  a  le  son  agréable,  retirant  aux 
terminaisons  grecques. 

Trois  d'entre  eulx,  ignorants  combien  coustera 
un  iour  à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognois- 
sance  des  corruptions  de  deçà,  et  que  de  ce  commerce 
naistra  leur  ruine,  comme  ie  présuppose  qu'elle  soit 
desia  avancée  (bien  misérables  de  s'estre  laissez  piper 
au  désir  de  la  nouveUeté,  et  avoir  quitté  la  doulceur 
de  leur  ciel  pour  venir  veoir  le  nostre!),  feurent  à 
Rouan  du  temps  que  le  feu  roy  Charles  neufviesme  y 
estoit.  Le  rôy  parla  à  eulx  longtemps.  On  leur  feit 
veoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme  d'une 
belle  ville.  Aprez  cela,  quelqu'un  en  demanda  leur 
advis,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce  qu'ils  y  avoient 
trouvé  de  plfts  admirable  :  ils  respondirent  Jtrois 
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choses,  dont  i'ay  perdu  la  troisième,  et  en  suis  hm 
manry  ;  mais  î'en  ay  encores  deux  en  mémoire.  Ds 
dirent  qu'ils  trouvoient  en  prunier  lieu  fort  estraage 
que  tant  de  grands  hommes  portants  bajâ>e,  forts  et 
armez,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est  vraysem- 
blable  qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  garde),  se 
sbubmissent  à  obéir  à  un  enfant,  et  qu'on  ne  cImm- 
sissoit  plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  commaa- 
der.  Secondement  (ils  ont  une  façon  de  langage  telle, 
qu'ils  nomment  les  hommes  moitié  1^  uns  des  aul- 
tres),  qu'ils  avoient  apperceu  qu'il  y  avoit  parroy 
nous  des  hommes  pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes 
de  commoditez,  et  que  leurs  moitiez  estoient  men- 
diants à  leurs  portes,  descharnez  de  faim  et  de  pau- 
vreté -,  et  trouvoient  estrange  comme  ces  moitiez  icy 
nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  iniustice> 
qu'ils  ne  prinssent  les  aultres  à  la  gorge,  ou  meissent 
le  feu  à  leurs  maisons» 

le  parlay  à  l'un  d'eux  fort  longtemps  ^  mais  i'avois 
un  truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et  qui  estoit  si 
empesché  à  recevoir  mes  imaginations,  par  sa  bes- 
tise,  que  ie  n'en  peus  tirer  rien  qui  vaille.  Sur  ce 
que  ie  luy  demanday  quel  fruict  il  recevoit  de  la  su- 
périorité qu'il  avoit  parmy  les  siens  (car  c'estoit  un 
capitaine,  et  jios  matelots  le  nommoient  roy),  il  me 
dict  que  c'estoit  (c  Marcher  le  premier  à  la  guerre  :  » 
De  combien  d'hommes  il  estoit  suyvi?  il  me  montra 
une  espace  de  lieu,  pour  signitier  que  c'estoit-  autant 
qu'il  en  pourroit  en  une  telle  espace  ;  c^  pouvoit  estre 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si  hors  la  guerre  toute 
son  auctorité  estoit  expirée?  il  dict^  «  Qu'il  luy  en 
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xestoit  c^ ,  que,  qu&od  il  visitoit  les  villages  qui 
de^Dtdotent  de  luy ,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au 
travers  des  hayes  de  lewrs  bois,  par  où  il  peust 
passer  bien  à  Vayse»  »  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  : 
mws  quoy  1  ib  ne  portent  point  de  hault  de  chausses. 


CHAPITRE  XXXt. 

qu'il  FAULT  sobrement  SB  MESLSR  DE  lUGER  DES  ORDONNANCES 
DIVINES. 

Le  vray  champ  et  subiect  de  l'imposture  sont  les 
eboses  inec^eues  :  d'autant  que,  en  premier  Ueu, 
r^tstrangeté  mtesme  d<mne  oredit^  et  puis,  n'estants 
point  suhîeetes  ^  nos  discours  ordinaires,  elles  nous 
^teant  le  moyen  de  les  combattre.  A  cette  cause, 
dhct  PlalOQ  ^,  est  il  bien  ]^as  aysé  de  sati^aire,  par- 
Irai  4e  la  nature  des  dieux,  que  de  la  nature  des 
bommes,  perce  (pie  l'igncH^ance  des  auditeurs  preste 
iHie  bdle  ^  krge  ciyrriëre ,  et  toute  liberté  au  ma- 
moment  d'iNfie  matière  cachée.  U  advient  de  là  qu'il 
n'mi  lien  créa  d  fermanent  que  ce  qu'on  sçait  le 
moîns^  ny  ^G&to  siasseurez  que  ceulx  qui  nous 
goûtent  des  fkbles,  comme  alchymistes,  prognostic- 
qikeurs,iiidiciaiiie&,  chiromantieais^  medecms*,  i^^^- 
MMS  cmn0  ^  :  ausquels  ie  ioindroi&  v<dontiers,  si  i'osois, 

<  An»  le  ifiilogiM  tetttalé  CrNto«. 

<  En  sa  re^ot^t  au  jsiècle  de  Montaigne,  on  comprend  qu*U  ait 
rangé  les  médecins  parmi  les  charlatans.  C'est  qu'en  effet  ils  procé- 
(înient  exactement  Comme  eux,  par  Vempirisme,  et  ce  n'est  que  du 
HiofBeDi  où  la  médedne  est  deyenoe  one  science  expérimentale , 
qu'elle  a  cessé  d'être  attaquée  par  les  esprits  sérieux.  Cette  remar- 
que s'applique  également  à  Sf(Aière. 

*  St  iw%  kft  i6ila  de  eette  «spèce»  Hoft.,  Sati,  i,  2,  S. 
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un  tas  de  gents,  interprètes  et  contrerooUeiMrs  ordi^ 
nsdres  des  desseings  de  Dieu,  faisants  estât  de  trouver 
les  causes  de  cbasque  accident,  et  de  veoir  dans  ks 
secrets  de  la  volonté  dUvine  les  motifs  incompréhen- 
sibles de  ses  œuvres  ;  et,  quoyque  la  variété  et  discor- 
dance continuelle  des  événements  les  reiecte  de 
coing  en  coing,  et  d'orient  en  occident,  ils  ne  lais- 
sent de  suyvre  pourtant  leur  esteuf  *,  et  de  mesme 
creon  peindre  le  blanc  et  le  iK)ir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  cette  louable  ob- 
servance :  quand  il  leur  mesadvient  en  quekpie  re- 
centre ou  bat  taille,  ik  en  demandent  publicqueraet 
pardon  au  soleil,  qui  est  leur  dieu,  comme  d'ui^iie- 
tion  iniuste  ;  rapportants  leur  heur  ou  malheur  à  fat 
raison  divine,  et  luy  soubmettante  leur  iugem^t  et 
discours.  Suffit  à  un  chrestien  croire  toutes  choses 
venir  de  IMeu ,  les  recevoir  avec^ues  recégnoîssaonoe 
de  sa  divine  et  inscrutable  saptence;  pourtant  les 
prendre  en  bonne  part,  en  quelque  visage  qu'aies 
luy  soyent  envoyées.  Mais  ie  trouve  mauvais,  ce  que 
ie  veois  en  usage,  de  chercher  à  fermir  et  appuya 
nostre  religion  par  la  prosperHé  de  nos  entreprinses. 
Nostre  créance  a  assez  d'aultres  fondements^  sans 
l'auctoriser  par  les  événements  ;  car  le  peuple  ae- 
coustumé  à  ces  arguments  pliyu^les  et  propremeat 
de  son  goust,  il  est  dangi^,  quand  les  événements 
viennent  à  leur  tour  contraires  et  desadvantageux, 
qu'il  en  esbranle  sa  foy  :  comme  aux  guerres  où  nous 
sommes  pour  la  reUgion,  ceulx  qui  eurent  Tadvan- 

*  Au  piopre,  leur  balle;  au  Aguré,  leurim.  Ë»  JoiumiiAO. 
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tage  à  la  reneoirtre  de  la  Rocheiabeille',  faisants 
grandïeste  de  cet  accident,  et  se  servants  de  cette 
fortune  pour  certaine  approbation  de  leur  party  ; 
quand  ils  viennent  aprez  à  excuser  leurs  desfortunes 
de  Montcontour  et  de  larnac  *,  sur  ce  que  ce  sont 
verges  et  chastiments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple 
du  tout  à  leur  mercy,  ils  luy  font  assez  ayseement 
sentir  que  c'est  prendre  d'un  sac  deux  moultures^ 
et  de  mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  ft  froid.  H 
vauldroit  mieulx  l'entretenir  des  vrays  fondements 
de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  navale  qui  s'est 
gaignée  ces  mois  passez  '  contre  les  Turcs,  soubs  la 
conduicte  de  dom  loan  d'Âustria  :  mais  il  a  bien  pieu 
à  IMeu  en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles,  à 
nos  despens.  Somme,,  il  ert  malaysé  de  ramener  les 
(*oses  divines  à  nostre  balance,  qu'elles  n'y  souf- 
frent du  deschet.  Et  qui  vouldroit  rendre  raison  de 
ce  que  Arius,  et  Léon  son  pape^  chefs  principaulx  de 
eettc  hw^e,  mcmrurent  en  divers  temps  de  morts 
si  pareille  et  si  estranges  (car  retirez  de  la  dispute, 
par  douleur  de  ventre,  à  la  garde-robe,  touts  deux 
y  rendirent  subitement  l'ame),  et  exaggerer  cette 
vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lieu,  y  pour- 
roit  bien  encores  adiouster  la  mort  de  Helîogabalus, 
qui  feust  aussi  tué  en  un  retraict  *  :  mais  quoy  !  Ire- 
nee  se  tréuve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu  nous 

>  Grande  escarmoiidie  entre  les  troopes  de  Tamiral  de  Goligny 
et  celle»  do  due  d'Â^joa,  au  mois  de  mai  1569.  GosfK. 

»  Ces  deux  batattles  ont  été  gagnées  par  le  duc  d'ÀDil^u,  en  1 W9^ 
iarnac,  en  mars,  Monteontour  en  octdore. 

»  La  bataille  de  Lépante,  le  1  ectolire  1&7I. 

*  Duis  des  latrines. 
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Youltnt  apprendjre  qoe  les  bons  ont  aultre  chose  ji 
ei^rer ,  et  les  mauvais  aultre  c^ose  à  craindre,  que 
les  f(Nrtunes  ou  infortunes  de  ce  monde ,  il  les  manie 
et  applique  selon  sa  disposition  occulte,  et  Ijious 
oste  le  moyen  d'en  faire  sottement  nostre  proufiU  Et 
se  mocquent  ceulx  (pii  s'en  veulent  prévaloir  selon 
rhumaine  raison  :  ils  n'en  donnent  iatnais  une  touche, 
qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Augustin  en  faict 
ime  belle  preuVe  sur  ses  adversaires.  C'est  un  conOict 
qui  se  décide  par  les  armes  de  la  mémoire,  plus  que 
par  eelles  de  la  raison.  Il  se  fault  contenter  de  la  lu- 
mière qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer  par  ses 
rayons;  et  qui  eslevera  ses  yeulx  pour  en  prendre  une 
plus  grande  dans  son  corps  mesme,  qu'il  ne  treuve 
pas  estrange,  ë,  pour  la  g^e  deson  oultrecuidance, 
il  y  perd  la  vue  *  •  Qms  hominum  potest  scire  consiUtm 
Deiî  aui  quù  poterit  cogitare  quid  velii  JDominus  ^  î 

«  ^  a  du  Montaigne  en  chacun  de  nons.  Tout  gtiût,  tonte  ba  - 
meiir  et  passion,  tonte  diversion,  amoseniMit  et  furtn^,  eà Je 
cIiristiaBisme  n*a  aucune  part,  et  où  U  est  comme  non  avenu,  où  il 
est,  non  pas  nié,  non  pas  insulté,  mais  ignoré  par  une  sorte  d'oubli 
facile  et  qui  veut  se  croire  innocent,  tout  état  pareil  en  nom, 
qu'est-ce  autre  chose  que  du  Montaigne?  Cet  aveu  qu'à  toutiao- 
ment  on  fait  de  la  nature  jusque  sous  la  loi  dite  de  grâce  ^  cette 
nudité  inconsidérée  où  Ton  retombe  par  son  àme  naturelle  et  conune 
si  étle  n'avait  jamais  été  régénérée,  cette  véritable  OMiti  de  notre 
àme,  pour  rappeler  par  son  nem,  voâà  proprement  le  dooi^iie  de 
Montaigne  et  tout  son  livre.  Ne  nous  étonnons  pas  que  Pascal  ait 
eu  tant  de  peine  à  se  débarrasser  de  lui ,  Montaigne  étant  encore 
moins  la  philosophie  que  la  nature  :  c'est  le  m&i.  Ce  n'est  la  phi- 
losophie ,  en  un  sens ,  que  parce  qu'on  a  d^  <AeK  hii^  la  natme 
'toute pure,  qui  se  décrit  et  se  raconte.  »  Sahiti  Bbovb. 

'  Quel  homme  peut  connaître  les  deateias  de  Dieu,  o»  iioagtear 
ce  que  veut  le  Seigneur?  Sapi^ii.,  IX,  ta* 
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CHAPITRE  XXXIl. 

DE  FUIR  LES  YOLUPTEZ^  AU  PRIX  DE  LA  TDU 

Favois  bien  veu  convenir  eii  cecy  la  pluspart  des 
anciennes  opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors 
qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de  bien  à  vivre ,  et  que  de 
conserver  nostre  vie  à  nostre  torment  et  incommo- 
dité, c'est  chocquer  les  règles  mesmes  de  nature, 
comme  disent  ces  vieux  enseignements  : 

Kpsiaaoy  ta  ^Aii  Çjv  éçrlv,  ?;  Çjv  àQ'kiuiç  *, 

Mais  de  poulser  le  mespri»  de  la  mort  iusques  ;à  td 
degré,  que  de  remjfloyer  pour  se  distraire  des  hon- 
neurs, richesses,  grandeiffs  et  aultres  faveurs  et  bfôns 
que  nous  appelions  de  la  fortune^  comme  si  la  raiscm 
n  avoit  pas  assez  à  faire  à  nous  persuader  de  les  aba»- 
donner,  sans  y  adiouter  cette  nouvelle  recharge,  ie 
ne  l'avois  vu  ny  ccnnmander  ny  practiquer ,  iusquee 
iors  que  ce  passage  de  Seneca^  me  tumba  entre 
mains,  auquel  conseillant  à  Lucilius,  personnage 
puissant  et  de  grande  auctorité  autour  de  l'en^pe^ 
rèur,  de  changer  cette  vie  voluptueuse  et  pompeuse, 
et  de  se  retirer  de  cette  mnbition  du  monde  à  qud- 

'  On  une  yie  tranquille^  ou  une  ^ie  henreuse. 

Il  est  beau  de  moutir  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 

11  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  maUteor.  ^- . 
On  trouve  dans  Stobée,  Serm,  20,  des  sentences  toutes  semblait 
à  ces  trois-là.  Goste. 

*  Epist.  22.  '  * 
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qac  vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique;  sur 
quoy  Lucilius  alleguoit  quelques  difficultez  :  «  le 
suis  d'avis,  dict  il,  que  tu  quittes  cette  vie  là,  ou  la 
vie  tout  à  faict  :  bien  te  conseille  ie  de  suyvre  la  plus 
douke  voye,  et  de  destacher  plustost  que  de  rompre 
ce  que  tu  as  mal  noué  -,  pourveu  que,  s'il  ne  se  peult 
aultrement  destacher,  tu  le  rompes  :  il  n'y  a  homme 
si  couard  qui  n'ayme  mieulx  tumber  une  fois,  que 
de  demourer  tousiours  en  bransle.  »  Feusse  trouvé 
ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  stoîcque  ;  mais  il  est 
plus  estrange  qu'il  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui 
escript  à  ce  propos  choses  toutes  pareilles  à  Idome- 
neus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  remarqué  quelque 
traicf  semblable  parmy  nos  gents,  mais  avec  la  mo- 
dération chrestienne.       # 

i^inet  HHaire,  evesque  de  Poictiers,  ce  fameux 
ennemy  de  l'heresie  arienne,  estant  en  Syrie,  feut 
ackerty  qu'Abra,  sa  fille  unic[ue,  qu'il  avoit  par  deçà 
avecques  sa  mère,  estoit  poursuyvie  en  mariage  par 
les  plus  apparents  seigneurs  dû  pals,  comme  fille  très- 
bien  nourrie,  belle,  riche,  et  en  la  fleur  de  son  aage  : 
il  luy  escrivit  (comme  nous  veoyons)  qu'elle  ostast  son 
affection  de  touts  ces  plaisirs  et  advantages  qu'on  luy 
pre$;entoit*,  qu'il  luy  avoit  trouvé  en  son  voyage  un 
party  bien  plus  grand  et  plus  digne,  d'un  mary  de 
bien  aultre  pouvoir  et  magnificence,  qui  luy  feroit 
présent  de  robes  et  de  îoyaux  de  prix  inestimable. 
Son  desseing  estoit  de  luy  faire  perdre  l'appétit  et 
l'usage  des  plaisirs  mondains,  pour  la  ioindre  toute  à 
tteu-,  mais  à  cda  le  plus  court  et  le  plus  certain 
moyen  luy  semblant  estre  la  mort  de  sa  fille,  il  ne 
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cessa  par  vœux,  prières  et  oraisons,  de  faire  requeste 
à  Dieu  de  l'oster  de  ce  monde,  et  de  l'appeler  à  soy,' 
comme  il  advéint  ;  car  bientost  aprez  son  retour  elle 
luy  mourut,  de  quoy  il  montra  une  singuMere  ioye. 
Cettuy  cy  semble  enchérir  sur  les  aultres,  de  ce  qu'il 
s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  face,  lequel  ils  ne  pren- 
nent que  subsîdiairement;  et  puis,  que  c'est  à  l'endroit 
de  sa  fille  unique.  Mais  ie  ne  veulx  obmettre  le  bout 
de  cette  histoire,  encores  qu'il  ne  soit- pas  de  mon 
pTopos.  La  femme  de  sainct  Hilaire,  ayant  entendu 
par  luy  comme  la  mort  de  leur  flUe  s'estoit  conduicte 
par  son  desseing  et  volonté,  et  combien  elle  avoit  plus 
dTieur  d'estre  deslogee  de  ce  monde  que  d'y  estre, 
print  une  si  vifve  appréhension  de  la  béatitude  éter- 
nelle et  céleste,  qu'elle  solicita  son  mary  avecqœs 
extrême  instance  d'en  faire  autant  pour  elle.  Et  Keu, 
à  leurs  prières  communes,  l'ayant  retirée  à  soy  bien- 
tost aprez,  ce  feut  une  mort  embrassée  a^ecques  sin- 
gulier contentement  commun. 


CHAPITRE  XXXIIL 

LA  FORTUNE  '  SE  RENCONTRE  SOUVENT  AU  TRAIN  DE  LA 
RAISON. 

L'ineopstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  faict 
qu'elle  nous  doibve  présenter  toute  espèce  de  visages. 

^  Ce  mot  de  fêrims^  employé  goav^nt  par  Montaigne,  et  dans 
des  passages  même  où  il  aurait  pu  se  servir  de  celui  de  pr ovûfence, 
fut  censuré  par  les  docteurs  qui  examinèrent  les  Essais,  pendant 
son  iéjoyf.à  R«ne,  en  Û81.  (Voyages,  U  H,  p,  t^  et  76.) 
V.  Leclerc. 
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Y  a  il  action  de  iustice  plus  expresse  que  cdle  cy? 
le  duc  deValentinois,  ayant  résolu  d'empoisonner 
Adrian,  cardinal  de  Comète,  chez  qui  le  pape  Ale- 
xandre sixiesme  son  père  et  luy  alloyent  souper  au 
Vatican,  envoya  devant  qudque  bouteille  de  vin  em- 
poisonné, et  commanda  au  sommelier  qu'il  la  gardast 
bi^i  soigneusement  :  le  pape  y  estant  arrivé  avant  le 
fils,  et  ayant  demandé  à  boire,  ce  sommelier,  qui 
pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté  recommendé  que  pour 
sa  bonté,  en  servit  au  pape-,  et  le  duc  mesme  y  arri- 
vant sur  le  piHuct  de  la  collation,  et  se  fiant  qu'cm 
n'auroit  pas  touché  à  sa  bouteille,  en  print  à  son  tour  : 
en  manière  que  le  père  en  mourut  soubdain  ;  et  le 
fils,  aprez  avmr  esté  longuement  tormenté  de  maladie, 
feut  réservé  à  un'aultre  pire  fortune. 

Qaekpiefllois  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se 
loue  à  nous  :  Le  seigneur  d'Estree,  lors  gindcm  de 
monsieur  de  Yandosme,  et  le  seigneur  de  licques, 
^  lieutenant  de  la  compaignie  du  duc  d'Ascot,  estants 
touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  du  sieur  de  Foun- 
gueselles^,  quoyque  de  divers  partis  (comme  il tid- 
vient  aux  voisins  de  la  frontière),  le  sieur  de  Licques 
l'emporta  :  mais  le  mesme  iour  des  nopces,  et  qui  pis 
est,  avant  le  coucher,  le  marié,  ayant  envie  de  rompre 
un  bois  en  faveur  de  sa  nouvelle  espouse,  sortit  à  Fes- 
carmouchè  prez  de  S.  Omer,  où  le  aeor  d'Estree  se 
trouvant  le  plus  fort  le  feit  ^on  prisonnier  :  et  pour 
faire  valoir  soa  advantage,  eno(Nres  faUust  il  que  la 
damoiselle, 

*  On  vhBiiAiFouqueroUes.  Maitin  mj  BstLAT,  Mémoireê,  Ut.  Il, 
fol.  88  et  87.  Cost£. 
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Coningis  ante  coacta  novi  dimitlere.Gûiiuin , 

Quam  venieiis  una  atque  altéra  rursus  hyems 
Noctibus  in  longis  avidum  saturasset  amorem  *. 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de  luy 
rendre  son  prisonnier,  comme  il  feit,  la  noblesse  fran- 
çoise  ne  refusant  iamais  rien  aux  dames. 

Seoible  il  pas  que  ce  smt  un  sort  artiste?  Constan- 
tin) fite  de  Hélène,  fonda  Tempire  de  Constantinopie^ 
et  tant  de  siècles  aprez^  Constantin,  fils  de  Hélène,  le 
fiiût.  Quelquesfois  il  luy  plaist  envier  sur  nos  mira-, 
des  s  nous  tenons  que  le  roy  Clotis  assiégeant  An- 
gouldiayae,  les  murailles  cheurent  d'elles  mesmes  par 
feveur  divine  :  et  Boucbet  emprunte  de  (pielqu'auc- 
t^iff^ipia  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville,  et  s'es^ 
tont  4earobé  du  siège  pcHir  aUer  à  Orléans  solennis^ 
la  fe^  sainct  Aignan,  comme  il  estoit  en  dévotion 
sur  certain  poinct  de  la  messe,  les  murailles  de  la 
ville  asôegee  s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruine. 
Elle  leit  tout  à  contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  : 
car  le  capitaine  Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville 
d'&9Qne^,  et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs  un 
grand  pan  de  mur,  et  le  mur  en  estant  brusquement 
enlevé  borsde  terre,  recheut  toutesfois  tout  emp^nné^ 
si  droict  dans  son  fondement,  que  les  assiégez  n'en 
valurent  pas  moins. 

^  Contrainte  de  ne  plus  enkeer  dans  sea  iNras  son  nouvel  éponx, 
avant  que  deux  hivers,  en  se  succédant,  aient,  pendant  de  longues 
nuits,  rassasié  son  amour  avide.  Catulle,  LXVIH,  81. 

*  Mémoires  de  Martim  hv  Bellay,  liv.  II,  fol.  S6,  oô  celte  ville 
est  nommée  Àrone,  sur  le  lae  Meneur,  Costb. 

'  Tout  d'une  pièce,  comme  une  flèche  empennée  qui  tMB^eroit 
perpendiculairement  dans  Tenditoit  <f  oà  elle  tarait,  été  lancée  vers 
le  ciel.  CosTK. 
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-Quelquestoîs  elle  faict  la  médecine  :  lasoii  Phe- 
reus  *,  estant  abandonné  des  médecins  pour  une  apos- 
teme  qu'il  avoit  dans  la  poictrine,  ayant  envie  de  s'en 
desfaire,  au  moins  par  la  mort,  se  iecta  dans  une  bat- 
taille  i  corps  perdu  dans  la  presse  des  ennemis,  où  il 
feut  blecé  à  travers  le  corps  si  à  poinct,  que  son  apos- 
teme  en  creva,  et  gucrit.  Surpassa  eHe  pas  le  peintre 
Protogenes  en  la  science  de  son  art?  cettuy  cy  *  ayaM 
parfaict  Timage  d'un  chien  las  et  recreu,  à  soa  con- 
tentement en  toutes  les  aultres  parties,  maïs  ne  pou- 
vant représenter  à  son  gré  r.escume  et  la  bave, 
despité  contre  sa  besongne,  print  son  espooge,  ^, 
comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses  peinctin-es,  h 
iecta.  contre,  pour  tout  eflfecer  :  la  fortune  p<»rta  tout 
â  propos  le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du  tîbîeri, 
et  y  parfournit  ce  à  quoy  Fart  n'avoit  pu  «tteindre. 
N'adresse  elle  pas  quelquesfôîs  nos  conseils  et  les  cor- 
rige? Isabelle,  royne  d'Angleterre,  ayant  à  repasser 
de  Zelande  en  son  royaume^,  avecques  une  armée, 
en  faveur  de  son  fils  contre  soïi  mary,  estoit  perdue, 
si  elle  feust  arrivée  au  port  qu'Ole  avoit  preieclté,  y 
estant  attendue  par  ses  ennemis  :  mais  la  ft»*tune  la 
iecta  contre  son  vouloir  ailleurs,  où  elle  print  terre 
en  toute  seureté.  Et  cet  ancien  qui,  ruant  la  pierr©  à 
un  chien,  en  assena  et  tua  sa  marastre,  eust  â  fms 
raison  de  prononcer  ce  vers, 

La  fortune  a  meilleur  advis  que  nous? 
^  Ou  mieux,  de  Phères,  en  Theesaile*  Pline,  iVo^.  Hist. ,  VII,  hQ, 

V.  LècLERG. 

*  PMfiii,  Nai.  mst.,  XXXV,  Id.  '^ 

>  En  1826. 
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Icetes  '  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timo- 
leon,  seioumant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Us  prinrent 
heure  sur  le  poinct  qu'il  feroit  quelque  sacrifice-,  et  se 
nieslants  parmy  la  multitude,  comme  ils  se  gui- 
■fenoyent^  l'un  Taultre  que  l'occasion  estoit  propre  à 
leur  besongne,  voicy  un  tiers  qui  d'un  grand  coup 
d'espee  en  assené  l'un  par  la  t^^to,  et  le  rue  mort  par 
terre,  et  s'enfuit.  Le  compaignon  se  tenant  pour  des- 
couvert et  perdu,  recourut  à  l'autel,  requérant  fran- 
chise, avecques  promesse  de  dire  toute  la  vérité.  Ainsi 
qu'il  faisoit  le  conte  de  la  coniuration,  voicy  le  tiers 
qui  avoit  esté  attrapé,  lequel,  comme  meurtrier,  le 
peuple  poulse  et  saboule  ^  au  travers  la  presse,  vers 
Timoleon  et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il 
crie  mercy,  et  dict  avoir  iustement  tué  l'assassin  de 
son  père  5  vérifiant  sur  le  champ,  par  des  tesmoings 
que  son  bon  sort  luy  fournit  tout  à  propos,  qu'en  la 
ville  des  Leontins  son  père,  de  vray,  avoit  esté  tué 
par  celui  sur  lequel  il  s' estoit  vengé.  On  luy  ordonna 
dix  mines  attiques,  pour  avoir  eu  cette  heur,  prenant 
raison  de  la  mort  de  son  père,  d'avoir  retiré  de  mort 
le  père  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  surpasse 
en  règlement  les  règles  de  l'humaine  prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une 
bien  expresse  application  de  sa  faveur,  de  bonté  et 
pieté  singulière?  Ignatius  père  et  fils,  proscripts  par 
les  triumvirs  à  Rome,  se  résolurent  à  ce  généreux 

<  Sicilien,  né  à  Syracuse,  qui  youlait  opprimer  la  liberté  de  sa 
patrie,  dont  Timoleon  était  le  défenseur.  Plutarque^  Vie  de  Ti^ 
moléon,  c.  7.  Coste. 

*  Comme  ils  se  faisaient  signe  Vun  à  l'autre, 

*  Foule  aux  pieds» 
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office  de  rendre  leurs  vies  entre  les. mains  Ton  de 
Taultre,  et  en  frustrer  la  cruauté  des  tyrans^  ib  se 
coururent  sus,  l'espee  au  poing  :  elle  en  dressa  les 
poinctes,  et  en  feit  deux  coups  egualement  mortels; 
et  donna  à  l'honneur  d*une  si  belle  amitié,  qu'ils 
pussent'  iustement  la  force  de  retirer  encores  des 
playes  leurs  bras  sanglants  et  armés,  pour  s'entr'em- 
brasser  en  cet  esti.  ^^}ne  si  forte  estreinte,  que  les 
bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs  deux  testes, 
laissants  les  corps  tousipurs  prins  en  ce  noble  nœud, 
et  les  playes  ioinctes,  humants  amoureusement  le  sang 
et  les  restes  de  la  vie  l'une  de  l'aultre. 


CHAPITRE  XXXIV. 

d'un  oefault  db  nos  polices. 

Feu  mon  père,  homme,  pour  n'estre  aydé  que  de 
l'expérience  et  du  naturel,  d'un  iugement  bien  net, 
m'a  dict  aultrefois  qu'il  avoit  désiré  mettre  en  train 
qu'il  y  eust  ez  villes  certain  lieu  designé,  auquel 
ceulx  qui  auipient  besoing  de  quelque  chose  se 
peussent  rendre,  et  faire  enregistrer  leur  affaire  à  un 
officier  estably  pour  cet  effect  :  comme,  «  le  cherche  à 
vendre  des  perles  -,  le  cherche  des  perles  à  vendre  5 
Tel  veult  compaignie  pour  aller  à  Paris;  Tel  s'en- 
quiert  d'un  serviteur  de  telle  quaUté;  Tel  d'un 
maistre;  Tel  demande  un  ouvrier;  qui  cecy,  qui 
cela,  chascun  selon  son  besoing.  »  Et  semble  que  ce 
moyen  de  nous  entr'advertir  apporteroit  non  legiere 
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commodité  au  commerce  publicque^  car  à  touts 
coup»  il  y  a  des  conditions  qui  s'entrecherchent,  et, 
pour  ne  s'entr'entendre,  laissent  les  hommes  en  ex- 
trême nécessité. 

l'entends,  avecques  une  grande  honte  de  noslre 
siede,  qu'à  nostre  veue  deux  tresexcellents  person- 
nages en  sçavoir  sont  morts  en  estât  de  n'avoir  pas 
leur  saoul  à  manger,  Lilius  Gregorius  Giraldus  ^  en 
Italie,  et  Sebastianus  Castalio  '  en  Allemaigne^  et 
crois  qu'il  y  a  mille  hommes  qui  les  eussent  appelez 
avecques  tresadvantageuses  conditions,  ou  secourus 
où  ils  estoient,  s'ils  l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est 
pas  si  généralement  corrompu,  que  ie  ne  sçache  tel 
homme  qui  souhaitteroit,  de  bien  grande  affection, 
que  les  moyens  que  les  siens  luy  ont  mis  en  main  se 
peussent  employer,  tant  qu'il  plaira  à  la  fortune  qu'il 
en  iouisse,  à  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  per- 
sonnages rares  et  remarquables  en  quelque  espèce 
de  valeur,  que  le  malheur  combat  quelquesfois  ius- 
ques  à  l'extrémité  -,  et  qui  les  mettroit  pour  le  moins 
en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qa  à  ftuilte  de  bon  dis- 
cours, s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  oeconomique,  mon  père  avoit  cet 
ordre,  que  ie  sçais  louer,  mais  nullement  ensilyvre  : 
c'est  qu'ottltre  le  registre  des  négoces  du  mesnage 

*  Gfgllo  Gregork)  Giraldi,  né  à  Fcrrarc,  en  1489,  y  mourat  en 
1552.  Ses  ouTrages,  dont  les  principaux  sont  V Histoire  deê  Dieux 
elles  dialegQM  $ur  les  Poètes,  ont  été  recueillis  par  Jensius,  dans 
la  belle  édition  de  Leyde,  2  vol.  in- fol. ,1696.  V.  Leclebc. 

*  Sébastien  Chasteillon,  Dauphinois,  né  en  1515,  mort  en  1563. 
Il  est  connu  surtout  i^ar  sa  version  laône  cto  la  Bible,  oh  41  affecte 
d«  ne  farter  ^œ  la  Utn^ne  cicéronèaiafi.  la. 
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OÙ  se  logent  les  menus  comptes,  ^payements,  mar- 
chés qui  ne  requièrent  la  main  du  notaire,  lequel 
registre  un  receveur  a  en  charge^  il  ordonnoit  à 
celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire,  un  papier 
iournal  à  insérer  toutes  les  survenances  de  quelque 
remarque,  et,  iour  par  iour,  les  mémoires  de  l'his- 
toire de  sa  maison  -,  tresplaisante  à  veoir  quand  le 
temps  commence  à  en  effacer  la  souvenance,  et  trez 
à  propos  pour  nous  oster  souvent  de  peine  :  «  Quand 
feut  entamée  telle  besongne,  quand  achevée  5  Queb 
trains  y  ont  passé,  combien  arresté-,  Nos  voyages, 
nos  absences,  mariages,  morts-,  La  réception  des 
heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles  5  Change- 
ment des  serviteurs  principaulx  -,  telles  matières.  » 
Usage  ancien,  que  ie  treuve  bon  à  refreschir,  cIm»- 
cun  en  sa  chascuniere  :  et  me  treuve  un  sot  d'y  avoir 
failly. 

CHAPITRE  XXXV. 

m  LkjSAGE  DE  SB  VESTIR. 

Ou  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quel- 
que barrière  de  la  coustume  :  tant  eHe  a  soigneuse- 
ment bridé  toutes  nos  advenues!  le  devisois,  en  cette 
saison  frilleuse,  si  la  façon  d'aller  tout  nud,  de  ces 
nations  dernièrement  trouvées,  est  une  façon  forcée 
par  la  chaulde  température  de  l'air,  comme  nous 
disons  des  Indiens  et  des  Mores,  ou  «  c'est  Twigi- 
nelle  des  hommes.  Les  gents  d'entendement,  d'au- 
taat  que  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la 
saincte  parole,  est  sulmct  à  mesmes  Ip^,  oat  ac^ 
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coustiimé  en  pareUles  conâderatious  à  celles  icy,  où 
il  fault  distinguer  les  loix  naturelle^,  des  controu- 
vees,  de  recourir  à  la  générale  police  du  monde,  où 
il  n'y  peult  avoir  rien  de  contrefaict.  Or,  tout  estant 
exactement  fourny  ailleurs  de  filet  et  d'aiguille,  pour 
n^aintenir  son  estre,  il  est  mescreable  que  nous 
soyons  seuls  produicts  en  estât  défectueux  et  indi- 
gent, et  en  estât  qui  ne  se  puisse  maintenir  sans  se- 
cours estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que,  comme  les 
plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se 
treuye  natureUement^oquippé  de  suflSsante  couver- 
ture pour  se  deffen(^,d^  l'iniure  du  temps, 

Proptereaque  fere  res  omaes  aat  oorio  sunt, 

Aut  seta ,  aut  eonchis ,  aut  caUo»  aui  cortice,  tectœ  < ,    ^ 

aussi  estions  nous  :  mais,  comme  ceulx  qui  estei- 
gnent  par  artificielle  lumière  celle  du  iour,  nous 
avons  esteinct  nos  propres  moyens  par  les  moyens 
empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que  c'est  la  coustume 
qui  nous  faict  impossible  ce  qui  ne  l'est  pas  :  car  de 
ces  nattons  qui  n'ont  aulcune  cognoissance  de  veste- 
ments,  il  s'en  treuve  d'assises  environ  soubs  mesme 
ciel  que  le  nostre,  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que 
le  nostre  ^  et  puis,  la  plus  délicate  partie  de  nous 
est  celle  qui  se  tient  tousiours  descouverte,  les  yeulx, 
la  bouche,  le  nez,  les  aureilfes;  à  nos  contadîns», 
comme  à  nos  ayeulx,  la  partie  pectorale  et  le  ventre. 
S  nous  feussions  nays  avecques  condition  de  cotil- 

^S^^Ofi^^fiowt  oflite  ES^oB,  .pffesquft  toua  kt  étMt  sont  -eottrcrts 
ou  de  cuir,  ou  de  poil ,  ou  de  coquilles,  ou  d*écorce,  ou  de  callo- 
sités. Lucrèce,  IV,  936. 

«  Paysans,  v  , .  .^ 

1.  '     29 
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Ions  et  de  greguesques,  il  ne  fàult  faire  double  qoe 
nature  n'eust  armé  d'une  peau  plus  espesse  ce  qu'eue 
eust  abandonné  à  la  batterie  des  saisons,  cmnme  elle 
a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds.  Pour- 
quoy  semble  il  difficile  à  croire?  en  ma  façon  d'estre 
vestu,  et  celle  d'un  pàlsan  de  mon  païs,  ie  treuve 
bien  plus  de  distance'  qu'il  n'y  a  de  sa  façon  à  ceHe 
d'un  homme  qui  n'jest  vestu  que  de  sa  peau.  G)m- 
bîen  d'hommes,  et  en  Turquie  surtout,  vont  nuds 
par  dévotion  !  le  ne  sçais  qui  demandoit  à  un  de  nos 
gueux,  qu'il  voyoit  en  chemise  en  plein  hyver,  aussi 
scarbillat  *  que  tel  qui  se  tient  emmitonné  dans  les 
martes  iusques  aux  aureilles,  comme  il  pouvmt  avoir 
patience.  «  Et  vous,  monsieur,  respondict  il,  vous 
c(  avez  bien  la  face  descouverte  :  or  moy,  iê  suis  tout 
«  face.  »  Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  de  Flo- 
rence, ce  me  semble,  que  son  maistre-  s'enquerant 
comment  ain^  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid,  à 
quoy  il  estoit  bien  empesché  luy  meane  :  «  Suyvez^ 
((  dict  il,  ma  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos 
«  accoustreménts,  comme  ie  foys  les  miem,  vous 
«  n'en  souffrirez  non  plus  que  moy.  »  Le  roy  Mas- 
sinissa  ^,  iusques  à  l'extrême  vieillesse ,  ne  peut  estre 
induict  à  aller  la  teste  couverte,  par  froid,  on^e  et 
pluye  qu'il  feist  ^  ce  qu'on  dict  aussi  de  l'empereur 
Severus.  Aux  battailles  données  entre  les  Açgyptiens 
et  les  Perses,  Hérodote'  dict.avoir  esté  remarqué,  et 

*ùm  ttea/iPhmtU,  ^^tsi'k^^imépelUé,  gtà,  é9  bomm  ktatma-. 

*  Cic,^  de  Seneetute,  c.  iO,  * 

»  LW.  Hl,  €•  11.  y     '       i 
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par  d'aulnes  et  par  luy,  que  de  ceuh:  ^ni  y  demeu- 
roient  morts,  le  test  estort  sans  compai-aisan  plus  dur 
aux  Aegyptiens  qu'aux  I^siens  ;  à  raison  que  ceulx 
icy  pmtent  leurs  testes  tousiours  couvertes  de  bé- 
guins et  puis  de  tuii)ans  ;  eeuly  là,  razes  dez  Yeor 
fanée  et  descouvertes.  Et  le  roy  Agesikus  observa 
iusques  à  sa  décrépitude  de  porter  pareil^  vestuce 
en  hyver  qu'en  e^*.  César,  ^ct  Suétone'^,  mt- 
cbcrit  tousiours  devant  sa  troupe,  et  le  pte  souv«r^ 
à  pied,  la  teste  descouverte,  soit  qu'il  f^t  soldft  ou 
qîi'il  pleust-,  ^  aut«it  en  dict  on  de  Hiydnibal, 

Tum  vertice  nudo 
j^cipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam  *. 

Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  longtemps,  et  qui  ne 
faict  que  d'en  venir,  escrit  qu'au  royaume  du  Pegu, 
les  aultres  parties  du  corps  vestues,  les  hommes  et 
les  femmes  vont  tousiours  les  pieds  nus,  mesme  à 
chevaL  Et  Platon  conseille  merveilleusement,  pour 
la  santé  de  tout  le  corps,  de  ne  donner  aux  pieds  et 
à  la  teste  aultre  couverture  que  celle  que  nature  y  a 
mise,  Celuy  que  les  Polonnois  ont  choisi  pour  leur 
roy  *  aprez  le  nostre,  qui  est  à  la  vérité  l'un  des  plus 
grands  princes  de  nostre  siècle ,  ne  porte  iamais 
gants,  ny  ne  change,  pour  hyver  et  temp's  qu'il  face, 

*  Plûtaroue,  Vie  d'Agésilas, 
'  f^iede  César,  g.  68. 

^  *  La  tête  nue,  il  restait  exposé  à  des  pluies  tellement  afflreuses, 
qu'on  eût  dit  que  le  ciel  all^t  tomber.  Silius  Italicds,  I,  260. 

*  Etienne  Bathory.  Et  c'est  à  lui,  et  non  pas  à  Henri  III ,  quMl 
faut  rapporter  ees  paroles,  qui  est  à  la  vérité  l^un  des  phu  grands 
princes  de  nostre  siècle,  Co&të. 
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le  Htesme  boimet  qu'il  porte  au  couvertj^Comme  le 
ne  puis  souffrir  d'aller  de^utonné  et  destaclié^  les 
laboureurs  de  mon  joisinage  se  sentiroi^it  «ntravez 
de  Testre.  Varro  '  tient  que  quand  on  ordonna  que 
nous  teinsMons  la  teste  descouyerte  en  pres^ace  des 
dieux  ou  du  magistrat,  on  le  feit  plus  pour  nostre 
santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures  du  temps,  que 
pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque  bk>us  soœ- 
/  mes  sur  le  froid,  et  François  accouetumez  à  nous  bi- 
garrer (non  pas  moy,  car  ie  ne  m'habille  gueres  que 
de  noir  ou  de  blanc,  à  Vimit^ion  de  mon  p^re), 
adioustons  d'une  aultre  pièce,  que  le  capitaine  Martin 
du  Bellay  recite,  au  voyage  de  Luxembourg,  avoir 
veu  les  gelées  si  aspres  *  que  le  vin  de  la  munition  se 
coupoit  à  coups  de  hache  et  de  eongnee,  se  debitoit 
aux  soldats  par  poids,  et  qu'ils  l'emportoient  dans 
des  paniers  :  et  Ovide, 

Nudaque  consistunt,  formam  servantia  testœ, 
Vina;  nec  hausta  meri,  sed  data  frusta,  bibant*. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des  Palus 
Maeotides,  qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de 
Mithridates  avoit  livré  battaille  aux  ennemis  à  pied 
sec  et  les  y  avoit  desfaicts,  Testé  venu  il  y  gaigna 
contre  eulx  encores  une  battaille  navale.  Les  Romains 
souffrirent  grand  desadvantage ,  au  combat  quils 

*  Pline,  Nat.  HisL,  XXVHI,  6. 

^  Ëiî  1543.  Mémûires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  X,  foL  Aie. 
Cosïs. 

3  U  via  se  durcit,  et  hors  du  vase  qui  le  contenait^  il  eu  garde 
la  forrae.  Ou  ne  le  boit  pas  puisé,  mais  distribué  par  morceaux. 
OviD.,  Trist.,  ni,  10,  23. 
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eurent  eoslce  les  CarthagiDois  prez  de  Plaisance,  de 
ce  qu^ils  allèrent  à  la  charge,  le  sang  figé  el  les  ntem-- 
bres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal  avoit  faict 
espandre  du  feu  par  tout  son  ost  pour  eschauffer  ses 
soldats,  et  distribuer  de  Vbuyle  par  les  bandes,  a  fin 
que  s'oignants  ils  rendissent  leurs  nerfs  plus  souples 
et  desgourdis,  et  eacrousiassent  les  pores  contre  les 
coups  de  l'air  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors  ^ 

La  retraicte  des  Grecs,  de  Babylone  en  leurs  païs,  - 
est  fameuse  des  difïicultez  et  mesayses  qu'ils  eurent  à 
surmonter  :  cette  cy  en  feut,  qu'accueillis  aux  mon- 
taignes  d'Arménie  d'un  horrible  ravage  de  neiges^ 
ils  en  perdirent  la  cognoissance  du  païs  et  des  che- 
mins*, et,  en  estants  assiégés  tout  court,  feurent  un 
îour  et  une  nuict  sans  boire  et  sans  manger,  la  plus- 
part  de  leurs  bestes  mortes,  d'entre  eulx  plusieurs 
morts,  plusieurs  aveugles  du  coup  du  grésil  et  lueyr 
de  la  neige,  plusieurs  stropiés  par  les  extremitez, 
plusieurs  roides,  transis  et  immobiles  de  froid,  ayants 
encores  le^ens  entier  ^. 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre 
les  arbres  fruictiers  en  hyver,  pour  les  deffendre  de 
la  gelée  ^  ^  et  nous  en  pouvons  aussi  veoîr. 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique 
changeoit  quatre  fois  par  iour  d'accoustrements^ 
ianuiis  ne  les  reïteroit,  employant  sa  desferre  *  à  ses 
continuelles  liberalitez  et  recompenses  \  comme  aussi 

1  TiTE-LiVE,  XX,  54. 

s  yLÉt^onon,  Expédition  de  Cfrui,  IV»  S. 

ftQlllllfSvG0MB»Vll,2. 

*  Sa  défroque. 

>29. 
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ny  pot,  ny  pkt,  ny  ulensiie  de  sa  cuis 
table,  ne  luy  estoient  senris  i  deux  f(HS. 


CHAPITRE  XXXTL 

DU  non  càxwK. 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  îuger  d'un 
aultre  selon  que  ie  sujurfen  crois  ayseement  des 
choses  diverses  à  moi.  Pour  me  sentir  engagé  à  une 
forme,  ie  n'y  oblige  pas  le  monde,  comme  chascun 
faict;  et  crois  et  conçois  mille  contraires  ferons  de 
vie  -,  et,  au  rebours  du  commun,  reçois  plus  facile- 
ment la  différence  que  la  ressemblance  en  nous.  le 
descharge,  tant  qu'on  veult,  un  aultre  estre  de  mes 
conditions  et  principes;  et  le  considère  simplement 
en  lui  mesme,  sans  relation,  l'estoflknt  sur  son  propre 
modèle.  Pour  n' estre  continent,  ie  ne  laisse  d'ad- 
vouer  sincèrement  la  continence  des  Feuillants  et 
des  Capuchins,  et  de  bien  trouver  l'air  de  leur  train  : 
ie  m'insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  place; 
et  les  aime  et  les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont 
aultres  que  moy.  le  désire  singulièrement  qu'on  nous 
juge  chascun  à  part  soy,  et  qu'on  ne  me  tire  en  con- 
séquence des  communs  exemples.  Ma  fbiblesse  n'al- 
tcre  aulcunement  les  opinions  que  ie  dois  avoir  de  la 
force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  méritent.  Sunt  qui 
nihil^suadenty  quam  quodse  imitart  passe  confidtmi^ 

*  Il  y  a  des  gens  qui  n«  congèlent  qiw  ce  qaVi  craiMrt  poofoir 
imiter.  —  Montaigne  parait  citer  de  mémoireGuateOM,  Omi^r,  c.  7. 
Y.  LecL£Ac. 
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BampMf^  au  Iknon  àe  la  terre,  ie  ne  laisse  p^  de  re* 
marquer  iusques  dan^  les  nues  la  haulteur  inimitd^ 
d'aulcunes  âmes  herùlques.  C'est  beaucoup  pour 
moy  d*ay(»r  le  iugemait  réglé,  si  les  effeets  ne  le 
peuvent  estre,  et  maîatenk  au  moîos  cette  maistrasse 
partie  temple  de  corruption  :  c'est  quelque  cbose 
d'avoir  la  ydcNuté  bonne,  quand  les  iand^as  me  fiûl^ 
lent.  Ce  sîèele  auquel  nou^  vivons^  au  moûo»  pour 
nostre  cUmat,  est^  plombé,  que^  ie  ne  dis  pas  l'exe^ 
eutîon^  mais  l'imagination  mesme  de  la  vertu  en  ert 
à  lUre  :  et  semble  que  ee  ne  soit  aultre  ebose  qa'itfi 
iargcmdecoUege) 

Virtutem  verba  putant,  ut 
liOeaiiifigiia^, 

fiMim  vereri  deiêrent,  eitom  si  percipere  non  po9^ 
mtni^^  c^est  un  affiqurt  à  pendre  en  un  cabinet,  oa 
au  bout  de  la  langue,  c(»an^  au  bout  de  l'aureiUe, 
pour  p««ment^  U  ne  se  recognoist  plus  d'action  ver- 
tueuse :  celles  qui  m  portent  le  visage,  eUes  n'en  ont 
pas  pourtant  l'essence;  car  le  proufit,  la  gl(»re,  la 
crainte,  l'accoustumance,  et  aultres  tdles  causes  es«- 
traogieres,  nousacbeminent  àle&produire.  Laiustke, 
fat  vaillance,  la  debonnaireté  que  nous  exerçom  lors, 
elles  pouvait  estre  ain^  nommées  pour  la  ccmsider»- 
tion  d'aubruy  et  du  visage  qu  elles  portent  en  pu* 
Uic^pie*,  mais  chez  Touvrier  ce  n'est  aulcunement 

<  Il  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot,  «omme  ils  n«  TOtoat 
que  du  bois  à  brûler  dans  du  bois  sacré.  Horace,  Epist^l,  6,  31. 

*.  La  vertu  qu'ils  devraient  respecter,  quand  niéma  Ul  ne  pour- 
raient la  comprendre.  Gic.,  Tusc.  quxsL,  V,  2. 
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vertu,  il  y  a  une  anltre  fin  proposée,  SHikre  cause 
mouvante.  Or,  la  vertu  n'advoue  rien,  que  ce  qui  se 
fmoi  par  elle  et  pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaille  de  Potidee*,  que  les 
Grecs  soubs  Pausanias  gsâgnerent  contre  Mardonius 
©t  les  Perses,  les  victorieux,  suyvant  leur  coustume, 
veaaiits  à  partir  entre  eulx  la  gloite  de  Fexploîct, 
altrtbaerent  à  la  nation  Spartiate  la  precellence  de 
vdeur  en  ce  combat.  Les  Spartiates,  exceîlents  iuges 
ée  la  vertu,  quand  ils  vindrent  à  décider  à  quel  par- 
tkulter  ée  leur  nation  debvoit  demeurer  l'homiear 
d'avoir  le  mieulx  faict  en  cette  ioumee,  trouvèrent 
qu'Aristodeme  s'estoit  le  plus  courageusement  ba- 
zardé-, mais  pourtant  ils  ne  luy  en  donnèrent  point 
de  prix,  parce  que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  désir 
de  se  purger  du  reproclie~  qu'il  avoit  encoure  «e 
liict  des  Thermopyles,  et  d'un  apprit  de  racwrir 
courageusement  pour  garantir  sa  honte  passée. 

Nos  iugem^^  sont  encores  malades,  et  suyvait  la 
dépravation  de  nos  mœurs.  le  veois  la  pluspcurt  des 
esprits  de  mon  temps  Mre  les  ingénieux  à  obscmreir 
la  ^ire  des  belles  et  généreuses  actions  anciennes, 
teur  donnant  quelque  interprétation  vile,  et  leur  co»- 
trouvant  des  occasions  et  des  causes  vaines  :  grande 
sidE^lité  !  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente 
et  pure,  ie  m'en  voys  y  fournir  vrays^nblement  cin- 
quante videuses  intentioifô.  Dieu  sçsdt,  à  qui  les  veut 
estendre,  quelle  diversité  d'images  ne  souffre  nostre 
interne  volonté!  Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement, 

^L'àûtèor  a  mis  par  méprise  Pùiédée,  au  Ueu  de  Platée. 
V.  Leclirc. 
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que  lourdement  et  grossi^ement,  les  ingénieux  à  tout 
leur  mesdisance. 

La  niesme  peine  (ju'on  prend  à  detracler  de  ces 
grands  noms,  et  la  mesme  licence,  ie  la  prendroâs  vo- 
lofitiers  à  leur  prester  quelque  tour  d'espaule  pour 
le&haul^r.  Ces  rm^es  figures,  et  triées  pour  l'exemple 
du  monde  par  le  consentement  des  sages,  ie  ne  me 
feéndrois^  pas  de  les  recharger  d'honneur,  autant  que 
mon  inv^ation  pourroit,  en  interprétation  et  favo- 
rable circonstance  :  et  il  fault  croire  que  les  efforts 
de  iM)stre  invention  sont  loing  au  dessoubs  de  leur 
mérite.  C'est  l'office  des  gents  de  bien  de  peindre  fe 
vi^tu  la  plus  belle  qui  se  puisse  ;  et  ne  nous  messieroit 
pas,  quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la  faveui' 
de  si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au  con- 
traire^ ils  le  font  ou  par  maUce,  ou  par  ce  vice  de  r^- 
Bft^ner  leur  créance  à  leur  portée,  de  quoy  ie  viens  de 
parler;  ou,  comme  ie  pense  plustost,  pour  n'avoir  pas 
la  veue  assez  forte  et  assez  nette,  ny  dressée  à  con- 
cevoir la  splendeur  de  la  vertu  en  sa  pureté  naïfve  : 
comme  Plutarque  dict  que  de  son  temps  aulcuns  at- 
tribuoient  la  cause  de  la  mort  du  ieune  Caton  à  la 
crainte  qu'il  avoit  eu  de  Cœsar;  de  quoy  il  se  picque 
avecques  raison  :  et  peult  on  iuger  par  là  combien  il 
se  feust  encores  plus  offensé  de  ceulx  qui  l'ont  attri- 
buée à  l'ambition.  Sottes  gents!  Il  eust  bien  faictune 
belle  action,  généreuse  et  iuste,  plustost  avecques 
ignominie  que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  là  feut 
v^rkablement  un  patron,  que  nature  choisit  pour 
montrer  iusques  où  l'humaine  vertu  et  fermeté  pou- 
voit  atteindre. 
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Maïs  îe  ne  suis  pas  icy  à  Hiesmë  poiar  traicter  ce 
riche  argument  :  ie  veulx  seulement  faire  luîeter  ^- 
semMe  les  traîcts  de  cinq  poètes  latins  siur  la  louange 
de  Gaton^,  et  pour  l'interest  de  Caton,  et,  par  mci- 
dent,  pour  le  leur  aifôû.  Qr,  ddivra  Tenfont  Inen 
nourry  trouver,  aux  prix  des  auUres,  les  deux  pre- 
miers traisnaats;  le  troisiesme  plis  verd,  mak  fii 
s'est  abbattu  par  l'extrayagance  de  sa  force  :  il  esti- 
mera que  Ut  H  y  auroit  place  à  un  ou  deux  d^rez  d'm- 
yenti(Mi  encores  pour  arriver  au  quahiesaie,  siur  le 
poinct  doqud  il  ioindra  ses  mains  par  admirati<ffî  :  au 
derm^,  premier  de  quelque  ei^M^ce,  mais  laquelle 
espace  il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nul  es- 
prit humain,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 

Voicy  mervdUe  :  nous  avons  bien  plus  de  poètes 
que  de  iuges  et  interprètes  de  poésie-,  il  est  plus  aysé 
de  la  faire  que  de  la  cognoistre.  A  certaine  mesure 
basse,  on  la  peult  iuger  par  les  prec^^tes  et  par  Bxi  : 
mais  la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est  au  dessus 
des  règles  et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la 

^  La  conduite  de  Caton  a  été  approuvée  par  ses  contemporains 
et  admirée  par  l'histoire.  Mais  à  qui  sa  mort  fut-elle  utile?  k 
César.  A  qui  fit-elle  plaisir?  à  César  ;  et  à  qui  fut-eUe  fonàte?  à 
Rome,  à  son  parti.  Hfiin,  dira-t-on,  il  préféra  se  donner  la  mort  i 
fléchir  devant  César;  mais  qui  Tobligeait  à  fléchir?...  Il  se  donna 
la  mort  pour  échapper  aux  vieissitudes  du  sort.  Mais  lorsque  son 
parti  était  triomphant»  si  le  ttvre  du  destin  avait  été  présenté  k 
Caton  et  qu'il  y  eût  vu  que  dsns  quatre  ans  César,  percé  de  vingt- 
trois  coups  de  poignard ,  tomberidt  dans  le  sénat  aux  pieds  de  la 
statue  de  Pompée,  que  Gicéron  y  occuperait  encore  la  tribnne  aux 
harangues  et  y  ferait  retcottr  les  Wlippiques  coatre,  Antoina, 
Caton  se  fiU-il  percé  le  sein  ?  Non;  il  se  tua  par  dépit,  par  déses- 
poir. Sa  mort  fut  la  faiblesse  d'une  grande  âme,  Terreor  d'un 
itwclen,  une  tache  dans  sa  yIcNapoli^m  P'. 
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beaaté  d'une  yeue  ferme  et  rassèie,  il  ne  la  veoîd  pas, 
non  phis  que  la  i^lendeur  d'un  eadair  :  elle  ne  prac- 
tique  point  nostre  iugement^  elle  le  ravit  et  ravage. 
La  fureur  qui  espoinçonne  celuy  qui  la  sçait  pénétrer, 
Sert  encores  un  tiers  à  la  luy  ouyr  traicter  et  reciter-, 
comnle  Faimant  non  seulement  attire  une  aiguille, 
mais  infond  encores  en  iodle  sa  fMîulté  d'en  attirer 
d'aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres, 
que  rinspiratîon  sacrée  des  Muses,  ayant  premiere- 
naent  agité  le  poMe  à  la  eholere,  au  dueil,  à  la  hayne, 
et  hors  de  soy,  où  elles  veulent,  frappe  encores  par 
te  poète  Vacieur,  et  par  l'acteur  consécutivement  tout 
un  peuple  ;  c'est  l'enfileure  de  nos  aiguilles  suspen- 
dues l'une  de  l'aultre*.  Dez  ma  première  enfance,  la 
poés»e  a  eu  cela,  de  me  transpercer  et  transporter  -, 
mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est  naturellement 
en  moy,  a  esté  diversement  manié  par  diversité  de 
formes,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses  (car  c'es- 
toîent  tousiours  des  plus  baultes  en  chasque  espèce) , 
comme  différentes  en  couler  :  pr^œd«rement,  une 
fluidité  gaye  et  ingénieuse;  depuis,  une  subtilité  al- 
gue et  relevée;  enfin,  une  forée  meure  et  contante. 
L'exemple  le  dira  mieulx  ;  Oviée,  Lucain,  Virgile^ 
allais  voyia  nos  gents  sur  la  carrière  : 

Slt  Gato,  dvm  vivit,  sane  v^  G»sare  maior% 

dict  l'un; 

*  Tontes  ce»  Images  sont  prises  de  tf&Hf  de  Platon.  V.  Le- 

GLBKC. 

3  Que  CatAT)  soit  pendant  sa  Yie  pins  grand  même  que  César. 
Martial,  VI»  SS. 
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BtmncUMn,  deviota  morte,  CaUmemS 

(lictraultre;  et  Taultre,  parlant  des  g«eiT^  dvilçs 
d'entre  César  et  Pompeius, 

Victrix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoni*; 

et  le  quatriôsme^  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuDcta  tdrffiriuB  8ul>aeta, 
Prœter  atrocem  animum  Catonis'  ; 

et  le  maistre  du  ebo^r,  aprez  avoir  estalé  les  noms 
des  plus  grands  Romains  en  sa  peioeture,  fiait  ea 
cette  manière, 

His  dantem  iura  Catonèm  *•  - 


CHAPITRE  XXXVIL 

COMME  NOUS  PLEURONS  BT  RIONS  d'uNE  MESBB  CBOSB. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'An- 
tigonus  sceut  tresmauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir 
pi^senté  la  te^  du  roy  Pyrrhus,  son  ennemy,  qjoà 
venoit  sur  Theure  mesme  d'estre  tué  combattant 
contre  luy,  et  que,  l'ayant  veue,  il  sq  print  bien  fort 
a  pleurer  ^^  et  que  le  duc  René  de  Lorraine  plainjpiit 

i  Et  Galon  indomptable  ayant  dompté  la  mort.  Mamilu»,  Astro^ 
nom.,  IV, '87. 

s  La  cause  du  vainqueur  eut  pour  elle  les  dieux  ;  mais  Gaton  reslà 
ûdèle  à  celle  du  vaincu.  Lucain,  I,  128. 

s  La  terre  entière  Jut.  souixûâ^  excepté  Tâme  ^idoijij^table  de 
Gaton.  Horace,  Od.,  II,  1,  23. 

♦  Et  Gaton,  i|ui  leui*  dicte  des  lois.  Virg.,  Énéid,  ^WW,  6T0. 

•  Pluta^uë,  Vie  de  Pyrrhus,  " 
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aussi  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgoigoe  qu'il 
venoit  de  desfaire  ' ,  et  en  porta  le  dueil  en  son  enter- 
rement; et  qu'en  la  battaille  d'Auroy  ^,  que  le  comte 
de  Montfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois,  sa  partie 
pour  le  duché  de  Bretaigne,  le  victorieux,  rencon- 
trant le  corps  de  son  ennemy  trespassé,  en  mena 
grand  dueil,  il  ne  fault  pas  s'escrier  soubdain, 

E  cosi  avven,  che  V  animo  ciascuna 
Sua  passion*sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre,  con  la  vistaor'  chiara,  or*  bruna** 

Quand  on  présenta  à  Caesar  la  teste  de  Pompeius,  les 
histoires  *  disent  qu'il  en  destourna  sa  veue,  comme 
d'un  vilain  et  malplaisant  spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre 
eulx  une  si  longue  intelligence  et  société  au  manie- 
ment des  afiaires  publicques,  tant  de  communauté  de 
fortunes,  tant  d'offices  réciproques  et  d'alliances, 
•  qu'il  ne  fault  pas  croire  que  cette  contenance  feust 
toute  faulse  et  contrefaicte  •,  comme  estime  cet  aultre  : 

Tutumque  putavit 
lam  bonus  esse  socer;  lacrymas  non  sponte  cadenles 
Effudit,  gemitusque  expressit  pedore  l»to  *; 

car,  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  actions  ne 

ï  Devant  Nancy,  en  1 47  7 . 

*  Oa  ttAway,  près  de  Vannes.  Cette  bataille  fut  livrée  sous 
Cbacks  V,  le  29  septembre  1364.  V.  Leclerc. 

'  C'est  ainsi  que  l'àme  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  nue 
apparence  contraire ,  triste  sous  un  visage  gai,  giâe  tous  un  visage 
'Ulste.  Pétbar«be,  m.  9&  de  VU.  de  Gab.  QioUto,  1 545. 

*  PuiTARQOE,  Vie  de  César,  c.  13. 

*  Alors  il  crut  qu'il  pouvait  sans  péril  se  montrer  un  beaU'pérc 
affectueux;  U  versa  dts  lavmes  qui  ne  coulaient  point  d'eues- 
mémetf ,'  ettte  s«  poitrine  jo^Fevso^U  tira  des  gémissements.  Lucain, 
IX,  1037.  '     *^'' 

I.  30 
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soient  que  masque  et  fard,  et  (|u'il  puisse  quelques- 
fois  estre  vray, 

Heredis  fletus  sub  persosa  risos  esl  ^ 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents,  il  fiiult  con- 
sidérer comme  nos  âmes  se  treuvent  souvent  agitées 
de  diverses  passions.  El  tout  ainsi  qu'en  nos  corps 
ils  disent  qu'il  y  a  une  assemblée  de  diverses  humeors, 
desquelles  celle  là  est  maistresse,  qui  commande  le 
plus  ordinairement  en  nous,  selon  nos  complexions  : 
aussi  en  nos  âmes,  bien  qu'il  y  ayt  divers  mouve- 
ments qui  les  agitent,  si  fault  il  qu'il  y  en  ayt  un  i 
qui  le  champ  demeure-,  mais  ce  n'est  pas  avecques  à 
entier  advantage  que,  pour  la  volubilité  etsoupplesse 
de  nostre  ame,  les  plus  foibles  par  occàdon  ne  re- 
gaignent  encores  la  place,  et  ne  faceiit  une  courte 
charge  i  leur  tour.  D'où  nous  voyons  non  seulement 
les  enfants^  qui  vont  toutnaïfvement  apréz  la  nature,' 
pleurer  et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais  nul 
d'entre  nous  ne  se  peult  vanter,  quelque  voyage  qu'il 
face  à  son  souhait,  qu'encores,  au  despartir  de  sa  fa- 
mille ^  de  ses  amis,  il  ne  se  sente  frissonner  le  cou- 
rage*, et  si  les  larmes  ne  luy  en  eschappent  tout  à 
faict,  au  moins  met  il  le  pied  à  l'estrier  d'un  visage 
morne  et  contristé.  Et  quelque  gentille  flaosoBe  qui 
eschauSe  le  cœur  des  filles  bien  nées,  encores  les 
desp^fid  (m  à  forée  du  col  de  leurs  mères  pour  les 
rendre  à  leurs  espoux,  quoy  que  die  ee  brâ  cooi- 
paignon; 

'        Lm  pienrs  d*im  hérM«r  sMt  éM  vil  mm  le  mia^iie. 

(TraJudioii  de  BUÉdenoiMlU  éè  Qmnêj.) 

.1 
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Bstnenovis  nuptis  odio  Venus?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrymulis , 
Ubertim  thalami  quasi  iutra  limina  fundunt? 

Non,  ita  me^ivi,  Vfira  gemunt,  iuveriut  *, 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là 
mort,  qu'on  ne  vouldroit  aulcunement  estre  en  vie. 
jQuand  ie  tanse  avecques  mon  valet,  îe  tanse  du  meil- 
leur courage  que  i'aye-,  ce  sont  vrayes  et  nonfeinctes 
imprécations  :  niais,  cette  fumée  passée,  qu'il  ayt 
besoing  de  moy,  ie  luy  bien  féray  volontiers  ^  ie  tourne 
à  l'instant  le  feuillet.  Quand  ie  l'appelle  un  badin  % 
un  veau,  ie  n'entreprends  pas  de  luy  coudre  à  iamais 
ces  tiltres^  ny  ne  pense  me  desdire,  pour  le  nommer 
honiteste  homme,  tantost  aprez.  Nulle  qualité  ne 
nous  embrasse  purement  et  universellement.  Si  ce 
n'estoit  la  contenance  d'un  fol  de  parler  seul,  il  n'est 
iour  ny  heure  à  peine  en  laquelle  on  ne  m'ouist  gron- 
der en  moy  mesme  et  contre  moy,  «  Bran  du  fat!  » 
et  si  n'entends  pas  que  ce  soit  ma  définition.  Qui, 
pour  me  veoir  une  mine  tantost  froide,  tantost  amou- 
reuse envers  ma  femme,  estime  que  l'une  ou  Taultre 
soit  feincte  ^  il  est  un  sot.  Néron,  prenant  congé  de 
sa  mère,  qu'il  envoyoit  noyer,  sentit  toutesfois  l'es- 
motion  de  cet  adieu  maternel,  et  en  eut  horreur  et 
pitié.  On  dict  que  la  lumière  du  soleil  n'est  pas  d'une 
pièce  continue,  mais  qu'il  nous  eslance  si  dru,  sans 

*  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées ,  ou  se  Jouent- 
elles  de  leurs  parents  par  ces  feintes  larmes  ^u*elles  versent  en 
^  abondance  à  Feutrée  de  la  chambre  nuptiale  ?  Que  je  Bieare,  si  ces 
larmes  sont  sincères  !  Catulle,  LXVl,  15. 

s  Un  diseur  de  sornettes. 
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cesse,  nouveaux  rayons  les  uns  sur  lés  aultres,  que 
nous  n'en  pouvons  appercevoir  Ventredeux  : 

Largus  enim  liquidi  fons  laminis,  aetherius  soi 
Inrigat  assidue  coelum  candore  recenti, 
Suppeditatque  novo  confestim  lamiue  lumen  *. 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  "poinctes  diversement 
et  imperceptiblement. 

Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu,  .et  le 
tansa  de  la  soubdaine  mutation  de  sa  contenance.  11 
estoit  à  considérer  la  grandeur  desmesuree  de  ses 
forces  au  passage  de  l'Hellespont  pour  l'entreprinse 
de  la  Grèce  :  il  luy  print  premièrement  un  tressaille- 
ment d'^yse  à  veoir  tant  de  milliers  d'hommes,  à  son 
service,  et  le  tesmoigna  par  Talaigresse  et  feste  de 
son  visage-,  et  tout  soubdain  en  mesme  instant,  sa 
pensée  luy  suggérant  comme  tant  de  vies  avoient 
Si,  desfaillir  au  plus  loing  dans  un  siècle,  il  refiroigna 
son  front,  et  s'attrista  iusques  aux  larmes. 

Nous  avons  poursuyvi  avccques  résolue  volonté 
la  vengeance  d'une  iniure,  et  ressenti  un  singulier 
contentement  de  là  victoire  5  nous  en  pleurons  pour- 
tant. Ce  n'est  pas  de  cela  que  nous  pleurons  -,  il  n'y 
a  rien  de  changé  :  mais  nostre  ame  regarde  la  chose 
d'un  aultre  œil ,  et  se  la  représente  par  un  aultre 
visage;  car  chasque* chose  a  plusieurs  biais  et  plu- 
sieurs lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et  amitiez 

*  Source  inépuisable  de  flots  lumineux,  le  soleil,  du  haut  des 
airs,  inonde  le  ciel  d'un  éclat  toujours  renaissant ,  et  remplace 
continuellement  ses  rayons  pas  des  rayons  nouveaux.  Limshèck, 
V,  282. 
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LIVRE  1,    CHAPITRE  XX^VIII.  Soô 

sai^ssent  nostre  imagination,  et  la  passionnent  po»r 
'  l'heure,  selon  leur  condition  :  mais  le  contour  en  est 
si  brusque  qu*il  nous  eschappe, 

Nil  adeo  fieri  céleri  ratione  videtur, 

Qoam  si  meos  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 

Ocius  ergo  animus,  quam  res  se  perciet  ulla, 

Ante  oculos  quorum  in  promptu  natura  videtur  *;    ' 

ei  à  eette  émise,  voulants  de  toute  cette  suitte  eoi^- 
nuer  un  cwps,  nous  noifô  trompons.  Quand  Tisao- 
leon  pleure  le  meurtre  qu'il  avoit  comnHs  d'une  û 
noeute  et  généreuse  délibération,  il  ne  pleure  pas  la 
Mberté  randiiG^  à  sa  patrie,  il  ne  pleure  pas  le  tyraà; 
naais  il  pleure  son  frère.  L'une  partie  de  son  defcvoir 
est  iouee;  laissons  luy  en  iouer  Taultre. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

DE  LA  SOLITUDE*. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie 
soUtsire  à  Tactive  :  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy 
ae  couvre  rambition  et  l'avarice^  <c  Que  nous  ne 
sowmes  pas  nayz  pour  nostre  particulier,  ains  pour 
lepubUc/,  »  rapportcms  nous  en  hardiment  à  ceulx 
fui  sont  en  la  danse;  et  cpi'Hs  se  battent  la  cons* 

1  Rien  de  ai  prompt  que  Tânie  quand  elle  conçoit  ou  qu'elle  agit; 
elle  est  plu B  mobile  que  tout  ce  que  la  nature  nous  met  sous  les 
3reux.  LtcaÈCE,  111,  183. 

*  'Voir  le  Hvre  de  Zlmmermann  :  de  la  SoUtuêe, 

*  Cest  réloge  que  Lneain  (II,  8B3)  feit  de  Gaton  d'UUque  : 

Nte  tibi,  ied  UU  gcnilum  te  credere  >m»mfo.  (Gostb.) 

30. 
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ciencè,  ri  au  contraire  les  estais^  les  charges,  et 
cette  tracasserie  du  monde  ne  se  recherche  plnstost 
pour  tirer  du  public  son  proufit  particulier.  Lès 
mauvais  moyens  par  où  on  s'y  poulse  en .  nostre 
siècle,  montrent  bien  que  la  fin  n'mt  vault  gœres. 
Respondons  à  Tambition,  Que  c'est  elle  inesme  qui 
nous  donne  goust  de  la  solitude  :  car,  que  fuit  elle 
tant  que  la  société?  que  cberehe  eUe  tant  (pie  ses 
O0»deês  franches?  Il  y  a  ^  quoy  bien  et  mal  faire 
par  tout.  Toutesfois,  si  le  mot  de  Bias  est  vray,  <pie 
«  La  pire  part,  c'est  k  plus  grioide  \  »  où  ce  que 
dict  l'Ecclésiastique,  que  «  De  mme  û  n^ea  est  pas 
un  bon  -,  » 

Rari  quippe  boni  :  numéro  vix  sunt  totidem  quot 
Thebarum  portae,  vel  divitis  ostia  Nili*, 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  11  fault 
ou  imiter  les  vicieux,  ou  les  haïr  :  touts  les  deux  sont 
dangereux^  et  de  leur  ressembler^  parce  qu'ils  sont 
beaucoup  ;  et  d'en  haïr  beaucoup,  parce  qu'ils  sont 
dissemblables'.  Et  les  marchands  qui  vont  en  mer 
ont  raison  de  regarder  que  ceulx  qui  se  mettent  en 
mesme  vaisseau  ne  soyent  dîssoltis,  blasphémateurs, 
meschants  5  estimants  telle  société  infortcmee.  P&t^ 
quoy  Bias  plaisamment',  à  ceulx  qui  passoient  arec- 
ques  luy  le  dangier  d'une  gi*ande  tormente,  et  appet- 
loient  le  secours  des  dieux  :  «  Taisez  vous,  dict  il  ] 

1  0{  TCXelaToi  xaxdC.  DioGÈNE  Laerce,  Vie  de  Bi(U^  V.  Lecussc* 
'  Les  gens  de  bien  sont  rares  ;  à  peine  en  pourralt-(ui  compter 

autant  que  Thèbes  «  de  portes»  ou  le  Nil  d'emboucbures.  ivstiUL, 

XllI,  26. 

»  Sem:Oiîe,  EjJist:  1, 
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qti'îls  ne  sentent  point  que  vous  soyez  icy  «veeçies  . 
moy.  »  Et  d'un  plus  pressant  exemple,  Albuqu^que^ 
vîee-roy  en  l'Inde  pour  Emmanuel,  roy  de  Portugrf, 
en  un  extrême  perîl  de  fortune  de  mer,  print  mv  ses 
espaules  un  ieune  garson,  pour  cette  seule  fin,  qu'en 
la  société-  de  leur  péril  son  innocence  luy  servist  de 
garant  et  de  recommandation  envers  la  faveur  divine 
pour  le  mettre  en  sauveté.  Ce  n'est  pas  que  le  sage 
ne  pui^e  partout  vivre  content ,  voire  et  seul  en 
la  foule  d'un  palais^  mais  s'il  est  à  choisir,  il  en 
fuira,  dict  Teschole,  mesme  la  veue  :  il  portera,  s'il 
est  besoing,  cela-,  mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira  cecy. 
n  ne  luy  semble  point  suffisamment  s'estre  desfaict 
des  vices,  s'il  fault  encores  qu'il  conteste  aveoqnes 
eeidx  d'indtray.  Gharoii^  chastioil;  pour  mauvaôs 
oewiL^^  estaient  convaincus  de  banter  mauvabe 
eavfAÎgQie  K  H  n'est  rien  si  dissociable  et  socktble 
que  rhomme  :  l'un  par  son  viee^  l'aultre  par  sa 
nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satisfaict 
à  celuy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avecques 
ks  meschants,  en  disant,  a  cpie  ks  ii^ecias  xiv&ûi 
l»en.entre  les  malades  ^  :  »  car  s'ils  servent  à  la  saaié 
des  malades,  ils  détériorent  la  leur  par  la  contagkn, 
la  veue  continuelle,  et  practique  des  maladies. 

Or  la  fin,  ce  crois  ie,  en  est  toute  une,  d'en  vivre 
plus  à  loisir  et  à  son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas 
tousiours  bien  le  chemin.  Souvent  on  pense  avoir 
quitté  les  affaires,  on  ne  les  a  que  changez  :  il  n'y  a 
gueres  moins  de  tormeitt  au  gouvernement  d'une 

*  DjogèiNe  Laerce,  Vie  d' Antisthène. 
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fonâfle,  que  d'un  estât  entier.  Où  que  Famé  soit  em- 
pesdiee,  elie  y  est  toute  :  et  pour  estre  les  occupa- 
tions domestiques  moins  importantes,  elles  n'en  sont 
pas  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous  estre 
desfaicts  de  la  court  et  du  marché,  nous  ne  sommes 
pas  desfmcts  des  principaulx  torments  de  nostre  vie: 

Ratio  et  pnidentia  curas. 
Non  locuseffusi  lato  maris  arbîter,  auferi^  : 

l'ambition,  l'avarice,  l'irrésolution,  la  peur  et  les 
concupiscences  ne  nous  abandonnent  point,  pour 
changer  de  contrée, 

Et 

Post  equitem  sedet  atra  cura  •; 

^es  nous  suy vent  souvent  kisques  dans  ks  eloistres 
et  dans  les  escholes  de  philosophie  :  ny  les  déserts, 
ny  les  rochiers  creusez,  ny  la  haire,  ny  les  ieusaos^ 
«e  nous  en  desmeslent  : 

Haeret  lateri  lethalis  arundo  \ 

On  disoit  à  Soerates  que  quelqu'un  iie  s'estoit  auIecH 
netnent  amendé  en  son  voyage  :  «  le  crois  bien, 
dict  41-,  il  s'estoit  emporté  avecques  soy  *  à 

Quid  terras  alio  calentes 


<  Ce  qnl  dissipe  les  chagrins,  c'est  la  raison  et  la  sagesse,  et  ncm 
ces  lieux  d^où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  l'horizon  des  mers.  Hob.^ 
EpisL,  l,n,tS. 

^        I^  otufrm  mmatfi  en  crovpe  tt  g «liope<9;vee  iioa«. 

Hoft.,  0<i.,m,  I,  40. 

•  Le  trait  mortel  reste  attaché  au  naac.  Viac,  àmé4^  IV,  73. 

♦  SfNtQOE,  Bpist,  104. 
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Sole  nratamiis?  Patriœ  quis  exsul 
Se  quoquefugit^? 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame  du 
faix  qui  la  presse,  le  remuement  la  fera  fouler  davan- 
tage :  comme  en  un  navire  les  charges  empeschent 
moins,  quand  elles  sont  rassises.  Vous  faictes  plus,de 
mal  que  de  bien  au  malade ,  de  luy  faire  changer  de 
place  :  vous  ensachez  le  mal  en  le  remuant;  comme 
les  pals  s'enfoncent  plus  avant  et  s'affermissent  en 
les  branslant  et  secouant.  Parquoy  ce  n'est  pas  assez 
de  s'estre  escarté  du  peuple;  ce  n'est  pas  assez  de 
changer  de  place  :  il  se  fault  escarter  des  conditions 
populaires  qui  sont  en  nous;  il  se  fàult  séquestrer  et 
r' avoir  de*  soy. 

Rupi  iam  vincula,  dicas  : 
Nam  luctata  canis  nodum  arripit;  attamen  illi, 
Quum  fugitf  a  collo  trahitur  parslonga  catenâe*. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas 

une  entière  liberté  ;  nous  tournons  encores  la  veue 

vers  ce  que  nous  avons  laissé;  nous  en  avons  la  fan- 

tasie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pectus,  quae  prœlia  nobis 
Atque  pericula  tune  ingratis  insinuandum? 
Quantae  conscindunt  hominem'cuppedinis  acres 
Sollicitum  cijrae?  quantique  période  timorés? 
Quidve  superbia,  spurcitia,  ac  petulantia,  quantas 
Efficiunt  clades?  quid  luxus,  desidiesque  •? 

*  Pourquoi  aller  chercher  des  terres  échauffées  par  un  aulre  so- 
leil? Est-ce  assez ,  pour  se  fuir  sol-même,  que  de  fuir  son  pays? 
ïlùtL.,Od,,  U,  16,  18. 

*  J'ai  rompu  mes  fers,  direz- vous.  Mais  le  chien  qui,  apiès  do 
longs  efforts,  parvient  enfin  à  s'échapper,  traîne  souvei^  une 
grande  partie  de  sa  chaîne.  Perse,  Sat,,  y,  158. 

*  Si  notre  âme  n'est  point  réglée  »  que  de  combats  intérieurs  à 
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Nostre  mal  nous  tient  en  l'iœse  :  or,  elle  ne  se  peult 
eschapper  à  elle  mesme  ^5 

In  culpa  est  animus,  qui  se  non  effugit  unquam*. 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la 
vraye  soUtude,  et  qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des 
villes  et  des  courts  des  roys  -,  mais  elle  se  iouït  plus 
commodément  à  part.  Or,  puisque  nous  entrepre- 
nons de  vivre  seuls,  et  de  uqus  passer  de  compaignie, 
faisons  que  nostre  contentement  depencfe  de  nous; 
desprenons  nous  de  toutes  les  liaisons  qui  nous  atta- 
chent à  aultruy -,  gaignons  sur  nous  de  pouvoir  à  bon 
escient  vivre  seuls,  et  y  yivre  à  nostre  ayse. 

Stilpon  estant  eschappé  de  Tembrasement  de  sa 
ville,  où  il  avoit  perdu  femme,  enfants  et  chevance-, 
Demetrius  Poliorcetes,  le  veoyant  en  une  â  grande 
ruine  de  sa  patrie,  le  visage  non  eflfroyé,  luy  demanda 
s'il  n'avoit  pas  eu  du  dommage  5  il  respondit  «  Que 
non 5  et  qu'il  n'y  avoit,  Dieu  mercy  !  rien  perdu  du 
sien  ^.  »  C!est  ce  que  le  philosophe  Antisthenes  disoit 
plaisamment  :  «  Que  l'homme  se  debvoit  pourveoir 
de  munitions  qui  flottassent  sur  l'eau,  et  peussent  à 
nage  eschapper  avecques  luy  du  naufrage  *.  »  Certes, 

soutenir,  que  de  périls  à  vaincre!  De  quels  soucis,  de  quelles 
craintes,  de  quelles  inquiétudes  n'est  pas  <jréchiré  l'honune  en 
proie  à  ses  passions  !  Quels  ravages  ne  font  pas  dans  son  âme 
Torgueil,  la  débauche,  Temportement,  le  luxe,  Toisiveté!  Lugbèce, 
V,  44. 

>  Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvi^r  être  seuls  ;  de  là  le  Jeu,  k 
luxe,  la  dissipation,  le  vin,  les  femmes,  l'ignorance,  la  médisimee, 
Tenvie,  l'oubli  de  soi-même  et  de  Dieu.  La  Baoyèrb. 

««OR.,  Epist,,},  14,18. 
•   *  Sénèqde  ,  Ep,  7 .  / 

*  IMOdENB  Laerce,  VI,  6.  . 
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rhomme  d'entendement  n'a  rien  perdu,  s'il  a  soy 
mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  feut  ruinée  par  les 
Barbares,  Paulinus,  qui  en  estoit  evesque,  y  ayant 
tout  perdu,  et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu: 
«  Seigneur,  garde  moy  de  sentir  cette  perte  ;  car  tu 
sçais  qu'ils  n'ont  encores  rien  touché' de  ce  qui  est  à 
nioy  *  :  »  les  riehesif es  qui  le  faisoient  riche,  et  les 
biens  qui  le  faisoient  bon ,  estoient  encores  en  leur 
éîitier.  Voylà  que  c'est  de  bien  choisir  les  thresors 
qui  se  puissent  affranchir  de  l'iniure,  et  de  les  cacher 
en  lieu  où  peisonne  n'aille ,  et  lequel  ne  puisse  estre 
trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault  avoir  femmes, 
enfants,  biens,  et  sur  tout  de  la  santé,  qui  peult^ 
mais  non  pas  s'y  attacher  en  manière  que  nostre  heur 
en  deq>ende  :  il  se  fault  reserver  une  arrière  bou- 
tique, tout;e  nostre,  toute  franche,  en  laquelle  nous 
establissions  nostre  vraye  liberté  et  principale  re- 
,  traicte  et  solitude.  En  cette  cy  Jault  il  prendre  nostre 
ordin^e, entretien  de  nous  à  nous  mesmes,  et  si 
privé^  qi^e  nuUe  accointance  ou  communication  es- 
traDgierê  y  treuve  place-,  discourir  et  y  rire,  comme 
SUIS  femme,  sans  enfants  et  sans  biens ,  sans  train  et 
sans  valeta  :  à  fin  que  quand  l'occasion  adviendra  de 
kur  perte ,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en 
pASs^,  liûus  avons  une  ame  contoumable  en  soy 
{uesnie  5  elle  se  peult  faire  compaignie  \  elle  a  de  qqoy 
assaillir  et  de  quoy  deffendre,  de  quoy  recevoir  et  de 
quoy  donner.  Ne  craignops  pas  en  cette  solitude 
nous  croupir  d'oysifveté  ennuyeuse  : 


s.  Au«Ui»TM»  de  Civit»  Dei,  \,  iO. 
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In  solis  sis  tibi  Uirba  lods  *. 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines,  sans 
paroles,  sans  effects.  En  «os  actions  accoustumees, 
de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui  nous  regarde.  Celuy 
que  tu  vois  -grimpant  contremont  les  ruines  de  ce 
mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en  butte  de  tant  de  har- 
quebuzades;  et  cet  aultre  tout  cicatrice,  transi  et 
pasle  de  faim,  délibéré  de  crever  plustost  que  de  luy 
ouvrir  la  porte-,  penses  tu  qu'ils  y  soient  pour  eulx? 
pour  tel,  à  l'adventure,  qu'ils  ne  veirent  oneques,  et 
qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur  faict,  plongé 
ce  pendant  en  l'oysifveté  et  aux  délices.  Cettuy  cy, 
tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux,  que  tu  veois 
sortir  aprez  minuict  d'un  estude,  penses  tu  qu'il 
cherche  parmy  les  livres  comme  il  se  rendra  plus 
homme  de  bien,  plus  content  et  plus  sage?  nulles 
nouvelles  :  il  y  mourra,  ou  il  apprendra  à  la  postérité 
la  mesure  des  vers  de  Plaute,  et  la  vraye  orthographe 
d'un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange  volontiers  U 
santé,  le  repos  et  la  vie,  à  la  réputation  et  à  la  ^oire, 
la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit  en 
nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  fedsoit  pas  assez 
de  peur,  chargeons  nous  encores  de  c^lle  de  nos 
femmes,  de  nos  enfants  et  de  nos  gents  :  nos  affaires 
ne  nous  donnoient  pas  assez  .de  peine,  prenons  en- 
cores. à  nous  tormenter  et  rompre  la  teste,  de  ceulx 
de  nos  voisins  et  amis. 

Vah  !  quemquaoïpe  hominem  in  animum  insliluere,  aut 

*  Dans  la  solitude,  sois  le  monde  pour  toi-même.  Twolle,  VI , 
13,  12. 
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Parare,  quod  Sit  carios,  qaam  ipse  est  sibi  *? 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'appareace  et 
de  rai§pn  à  ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage 
plus  actif  et  fleurissant,  suyvant  l'exemple  de  Tliales. 
Cest  assez  vescu  pour  aultruyv  vivons  pour  nous,  au 
moins  ce  bout  de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre 
ayse  nos  pensées  et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une 
legiere  partie  que  de  faire  seurement  sa  retraicte  : 
elle  nous  empesche  assez,  sans  y  mesler  d'aultres 
entreprinses.  Puisque  Dieu  nous  donne  loisir  de  dis^ 
poser  de  nostre  deslogement,  préparons  nous  y 5 
plions  bagage,  prenons  de  bonne  beure  congé  de  la 
compaignie-,  de^estrons  nous  de  ces  violentes  prin- 
ses  qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloignent  de  nous. 

n  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes;  et  mes- 
hiiy  aymer  cecy  et  cela,  mais  n'espouser  rien  que 
soy  :  c'est  à  dire,  le  reste  soit  à  nous,  mais  non  pas 
ioinct  et  collé  en  façon  qu'on  ne  le  puisse  despendre 
sans  nous  escorcher,  et  arracher  ensemble  quelque 
pièce  du  nostre.  La  plus  grande  chose  du  monde, 
c'est  de  sçavoir  estre  à  soy.  Il  est  temps  de  nous 
de^nouer  de  la  société,  puisciue  nous  n'y  pouvons 
rien  apporter  :  et  qui  ne  peult  prester,  qu'il  se  def- 
fende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent  :  reti- 
rons les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser 
et  confondre  en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la 
compaignie,  qu'il  le  face.  En  cette  cheute  qui  le  rend 
inutile,  poisant  et  importun  aux  aultres,  qu'il  se  garde 

*  Est- il  possible  qu'un  homme  aille  se  mettre  en  tête  d'aimer 
quelque  chose  plus  que  soi-même?  TérimcEi  Adelpb»,  acte  I, 
se.  1,  T.  13. 

.1.  34 
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d'estre  impoptua  à  soy  mesme,  ^t  poisant,  et  mutile. 
Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et  surtout  se  régente,  res- 
pectant et  craignant  sa  raison  et  sa  conscience,  si 
bien  qu'il  ne  puisse  sans  honte  liruncher  en^leur 
présence.  JRarum  est  enim^  ut  satis  se  quisque  ve- 
reatur\  Socrates  dict*,  que  les  ieunes  se^oibvent 
faire  instruire^  les  hommes,  s'exercer  à  bien  faire; 
les  vieils,  se  retirer  de  toute  occupation  civile  et 
militaire,  vivants  à  leur  discrétion,  sans  obligation  à 
certain  oflSce.  Il  y  a  des  complexions  plus  propres  à 
ces  préceptes  de  la  retraicte,  les  unes  que  les  aultres^ 
Celles  qui  ont  l'appréhension  molle  et  lasche,  et  ime 
affection  et  volonté  délicate,  et  qui  ne  s'asservit  ny 
s'employe  pas  ayseement,  desquelles  ie  suis  et  par 
naturelle  condition  et  par  discours,  ils  se  plieront 
mieulx  à  ce  conseil ,  que  les  âmes  actives  et  occupées 
qui  embrassent  tout,  et  s'engagent  par  tout,  qui  se 
passionnent  de  toutes  choses,  qui  s'offrent,  qui  se 
présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occasions.  Il 
se  fault  servir  de  ces  conmioditez  acddentales  et 
hors  de  nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes, 
mais  sans  en  faire  nostre  principal  fondemwt;  ice  ne 
l'est  pas  :  ny  la  raison  ny  la  nature  ne  le  veùlrait. 
Pourquoy,  contre  sesloix,  asservirons  nous  nostre 
contentement  à  le  puissance  d'aultruy?  D'anticiper 
aussi  les  accidents  de  fortune  *,  se  priv^  des  comme- 
ditez  qui  nous  sont  en  mdin,  comme  plusieurs  ont 
i'aict  par  dévotion,  et  quelques  philosophes  par  dfe- 

*  II  est  nure  qu'on  se  respecte  assez  sci-méiiM.  Quornum^ 
X,  7. 

•  Stobée,  Serm,  41. 
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cours;  se  servir  soy  mesme,  coucher  sur  la  dure,  se 
crever  les  yeulx,  iecter  ses  richesses  emmy  la  rivière, 
rechercher  la  douleur  ;  ceulx  là  pour,  par  le  torment 
de  cette  .vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  aultre; 
ceulx  cy  poiîr,  s'estants  logez  en  la  plus  basse  mar- 
che, se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheute,  c'est 
l'action  d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus 
roides  et  plus  fortes  facent  leur  cachette  mesmes 
glorieuse  et  exemplaire  : 

Tuta  et  parvula  laudo, 
Quum  res  deficiunt,  satis  iuter  vilia  fortis: 
Vènim,  ubi  qiiid  melius  contin^t  et  unctius,  idem 
Hos  sapere,  et  solos  aio  bene  vivere,  quorum 
Gonspicitur  nitidis  fimdata  pecunia  villis  ^  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire,  sans  aller  si  avant.  Il 
me  suffit,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me  préparer 
à  sa  desfaveur  •,  et  me  représenter,  estant  à  mon  ayse, 
le  mal  advenir,  autant  que  l'imagination  y  peult  at- 
teindre :  tout  ainsi  que  nous  nous  accoustumons  aux 
ioustes  et  tournois,  et  contrefaisons  la  guerre  en 
pleine  paix,  le  n'estime  point  Arcesilaus  le  philosophe 
moins  reformé,  pour  le  sçavoir  avoir  usé  d'ustensiles 
d^or  et  d-argent,  selon  que  la  condition  de  sa  fortune 
le  luy  permettoit*-,  et  l'estime  mieûlx  de  ce  qu'il  en 
usoit  modereement  et  libéralement,  que  s'il  s'en  feust 

<  Je  suis  content  d'une  fortune  restreinte,  mais  sûre.  Lorsque  la 
gène  arrive,  je  supporte  assez  bien  la  pauvreté  ;  mais  dès  que  mes 
affaires  soEt  i^us  prospères,  je  dis  que  ceux-^là  seuls  sont  sages,  que 
ceux-là  seuls  viv^t  bien ,  dont  on  voit  l'argent  placé  en  belles 
terres.  Hor.,  Epi$t,,  I,  15,  42. 

*  DioGÈNE  Ijlerce,  ïV,  38, 
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(lesmîs.  le  veoîs  iusques  à  quels  limites  va  la  nécessite, 
naturelle  :  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à  ma 
porte,  souvent  plus  enioué  et  plus  sain  que  moy,  ie 
me  plante  en  sa  face  \  i'essaye  de  chausser  mon  ame 
à  son  biais  :  et,  courant  ainsi  parles  aultres  exemples, 
quoyque  ie  pense  la  mort,  la  pauvreté,  le  mespris  et 
la  maladie  à  mes  talons,  ie  me  ressouls  ayseement  de 
n'entrer  en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy 
prend  avecques  telle  patience  -,  et  ne  veulx  croire  que 
la  bassesse  de  Tentendement  puisse  plus  que  la  vi- 
gueur, ou  que  les  effects  du  discours  ne  puissent  ar- 
river aux  effects  de  Taccoustumance.  Et  cognoissant 
combien  ces  commoditez  accessoires  tiennent  à  peu, 
ie  ne  laisse  pas  en  pleine  ioulssance  de  supplier  Dieu, 
pour  ma  souveraine  requeste,  qu'il  me  rendQ  content 
de  moy  mesme  et  des  biens  qui  naissent  de  moy.  le 
veois  des  ieunes  hommes  gaillards  qui  portent,  non- 
obstant, dans  leurs  coffres,  une  masse  de  pilules  pour 
s'en  servir  quand  le  rheume  les  pressera,  lequel  ils 
craignent  d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le 
remède  en  main  :  ainsi  fault  il  faire  ;  et  encores,  si 
on  se  sent  subiect  à  quelque  maladie  plus  forte,  se 
garnir  de  ces  médicaments  qui  assoupissent  et  en- 
dorment la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle  vie,  ce 
doibt  estre  une  occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse; 
aultrement  pour  néant  ferions  nous  estât  d'y  estre 
venus  chercher  le  seiour.  Cela  despend  du  goust  par- 
ticulier d'un  chascun.  Le  mien  ne  s'accommode  aul- 
cunement  au  mesnage:  ceulx  qui  l'aiment,  ils  s'y 
doibvent  adonner  avecques  modération  j 
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Conentur  sibi  res,  non  se  submittere  rébus  *  : 

c'est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mesnagerie, 
comine  le  nomme  Saliuste  \  Elle  a  des  parties  plus 
excusables,  comme  le  soing  des  iardinages,  que  Xe* 
nophon  attribue  à  Cyrus^  :  et  se  peult  trouver  un 
moyen  entre  ce  bas  et  vil  soing,  tend«u  et  plein  de 
solicitude,  qu'on  veoid  aux  hommes  qui  s-'y  plcmgent. 
du  tout,  et  cette  prctfonde  et  extrême  nonchalance 
laissant  tcmt  aller  à  rabaodon,  qu'on  veoid  en  d'anl- 
très  : 

DmneenU  pecus  tdtt  agelloB 
Cultaque,  dum  peregre  est  aniinus  sine  corpore  velox  ^. 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  & 
Cornélius  Rufus*,  son  amy,  sur  ce  propos  de  la  soli- 
tude :  «  le  te  conseille,  en  cette  pleine  et  grasse  re-' 
traicte  où  tu  es,  de  quitter  à  tes  gents  ce  bas  et  abiect 
soing  du  mesnage,  et  t'adonner  à  Testude  des  lettres, 
pour  en  tker  quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  !>- 
n  entend  la  réputation  :  d'une  pareille  hmneur  i  celte 
de  Cicero,  qui  dict  .vouloir  employer  sa  solitude  et 
seiour  des  affaires  publieques  i  s'ot  acquérir  par  ses 
esmpts  line  vie  immortdle*. 

*  Qu'ils  tâchent  de  se  mettre  au-dessus  des  choses ,  plutôt  «tue 
de  s'y  assujettir.  Hor.,  Epist.,  1,  1, 1^. 

-  CatiL,c.4. 

*  XtKOPBOR,  Écammiquô^  lY,  20. 

^  Les  troupeaux  venaient  manger  le$  moissons  de  DémocrUe, 
pendant  que  son  esprit,  dégagé  de  son  corps,  voyageait  dans  Tcs- 
pace.  HoR.,  Epist.,  I,  12,  12. 

'  Ce  n'esipM  kCameliiis  Rufiu^  mais  à  Camniui  Rufus.  Vïave, 

*  CiciROif,  Oratuff  c.  Ki^ 

31. 
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Usqueadeone 
Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  sdre  hoc,  sciât  aller  *? 

n  semble  que  ce  sœt  raison,  puisqu'on  parle  de  se 
retirer  du  monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy,  Ceulx 
cy  ne  le  font  qu'à  demy  :  ils  dressent  bien  leur  partie, 
pour  quand  ils  n'y  seront  plus  -,  mais  le  firuict  de  leur 
desseing,  ils  prétendent  le  tirer  encores  lors  du 
monde,  absents,  par  une  ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui,  par  dévotion,  recher- 
chent la  solitude,  remplissant  leur  courage  de  la  cer- 
titude des  promesses  divines  en  l'aultro  vie,  est  bien 
plus  sainement  assortie.  Ils  se  proposent  Dieu,  obiect 
ififini  en  bonté  et  ^i  puissance;  Famé  a  de  quoyy 
rasaas^r  ses  désirs  en  toute  lU»erté  :  les  afflictions, 
les  douleurs,  lewr  viennent  à  proufit,  employées  à 
llacqi^st  d'une  fmté  et  resioulssance  étemelle;  la 
mort,  à  souhait,  passive  à  un  si  parfaict  estât  :  Tas- 
prêté  de  leurs  règles  est  incontinent  i^lanie  par 
raccoostumance;  et  les  appétits  charnels,  rebutez  et 
endormis  par  leur  r^us;  car  rien  ne  les  imtretient 
que  l'usage  et  exercice*.  Ortte  seule  fin  d'une  aultre 
vie  heureusanent  immortette,  mérite  loyalement  que 
nous  abandonnions  les  commoditez  et  doulceurs  de 
cette  vie  nostre;  et  qui  peult  embraser  son  wne  de 
l'ardeur  de  cette  vifve  foy  et  espérance,  réellement 
et  constamment,  il  se  bastit  tÊï  la  solitude  une  vie 
voluptueuse  et  délideuse,  au  delà  de  toute  aultre  sorte 
dévie. 


'  Quoi  donc!  votre  Mfoir  n'est-il  rien,  si  un  autre ae  stit  que 
▼ous  avez  du  savoir?  Perse,  Sat,,  I,  ». 
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Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  consdl^  ne 
me  contente  :  nous  retumbons  toujours  de  fiebvre 
en  chauld  mal.  Cette  occupation  des  livres  est  aussi 
pénible  que  toute  aultre,  et  autant  ennemie.de  la 
santé,  qui  doibt  estre  principalement  comideree  :  et 
ne  se  fault  point  laisser  endormir  au  plaisir  qu'on  y 
prends  c'est  ce  mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnager, 
l'avaricieux,  le  voluptueux  et  l'ambitieux.  Les  sages 
nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de  la  trahison 
de  nos  appétits,  et  à  discerner  les  vrays  plaisirs  et  en- 
tiers, des  plaisirs  meslez  et  bigarrez  de  plus^de  peine-, 
car  lapluspart  des  plaiârs,  disent  ils,  nous  chastouil- 
lent  et  embrassent  pour  nous  estrangler,  comme  fai- 
soient  les  larrons  que  les  Aegyptiens  appeloient  Phi- 
listas  :  et  si  la  douleur  de  teste  nous  venoit  avant 
Tyvresse,  nous  nous  garderions  de  trop  boire-,  mais 
la  volupté,  pour  nous  tromper,  marche  devant,  et 
nous  cache  sa  suitte.  Les  livres  sont  plaisants;  mais 
si  de  leur  fréquentation  nous  en  perdons  enfin  la 
gayeté  et  la  santé,  nos  meilleures  pièces,  quittons 
les  :  ie  suis  de  eeulx  qui  pensent  l^ir  friHct  ne  pou- 
voir contrepoiser  cette  perte.  Comme  les  hommes 
qui  96  aeatant  de  longtemps  afifoiblis  par  qudque  in- 
dîspofiiition,^  se  rangent  à  la  fin  i  la  mercy  de  la  me- 
àâdm^  et  se  font  dess^gner  par  art  certaines  règles 
éù  vivre  ^  pour  ne  les  plus  oultrepasser  :  aussi  celuy 
qui  se  retire  ennuyé  et  desgousté  de  la  vie  commune, 
doibt  former  cette  cy  aux  règles  dela'raison,  l'or- 
donner et  renger  pju*  préméditation  et  discours.  Il 
jk»bt  avoir  prîns  ilongé  de  toute  espeee  de  travail, 

<  Le  conseil  de  Pline  à  Rufus.  Coste. 
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quelque  visage  qu'U  porte  -,  et  fuir,  en  gênerai,  les 
passions  qui  empeschent  la  tranquillité  du  corps  et 
de  Famé,  et  «  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  soq 
humeur,  » 

Unosqaisqiie  sua  iKwerit  ire  via  *. 

Au  mesnage,  à  Testude,  à  la  chasse  et  tout  aultre 
exercice,  il  fault  donner  iusques  aux  derniers  limites 
du  plaisir  ^  et  garder  de  s'engager  plus  avant,  où  la 
peine  commence  à  se  mesler  parmy.  D  fault  reserver 
d'embesongnement  et  d'occupation  autant  seulement 
qu'il  en  est  besoing  pour  nous  tenir  en  haleine,  et 
pour  nous  garantir  des  incommoditez  que  tire  aprez 
soy  Taultre  extrémité  d'une  lasche  oysifveié  et  asso- 
pie.  Il  y  a  des  sciences  stériles  et  espineuses,  et  h 
pluspart  forgées  pour  la  presse'*-,  il  les  fault  laissera 
ceulx  qui  sont  au  service  du  monde,  le  n'aime  pour 
moy  que  des  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me  cha- 
touillent, pu  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillent 
à  régler  ma  vie  et  ma  mort  : 

Tadtum  silvadinter  reptaresalubnes, 
Curantem,  quidquid  digûum  sapiente  bonoque  est '• 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forgw  un  r^os  tout 
spirituel,  ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  quiFay 
commune,  il  faut  que  fayde  à  me  sousIeAir  par  les 
eommoditez  corpordl^-,  et  Taage'  m'i^yant  twatoât 

*  Properce,  II,  26,  38. 
«  Pour  la  foule. 

>  M*égarer  silen<;teux  h  travers  les  bols  salubreg,  m^oceupant  de 
lout  ee  ^ul  méfite  rattentiaii  dtf  sage  et  de  rhomnei4e  Men«  Ifee», 
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desrobé  celles  qui  estoieat  plus  à  ma  fantasie,  illus- 
trais et  aiguise. mon  appétit  à  celles  qui  restent  plus 
sortables  à  cette  aultre  saison.  Il  fault  retenir,  à  tout 
nos  dents  et  nos  griffes,  Tusage  des  plaisirs  de  la  vie, 
que  nos  ans  nous  arrachent  des  poings  les  uns  aprez 
les  aultres  : 

CarpamtM  dalda;  nostrum  est, 
Quod  vivis  :  cinis ,  et  mânes,  et  fabula  fies  < . 

Or,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  propo- 
sent de  la  gloire,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La 
plus  contraire  humeur  à  la  retraicte,  c'est  l'ambition  : 
la  gloire  et  le  repos  sont  choses  qui  ne  peuvent  loger 
en  mesme  giste.  A  ce  que  ie  veois,  ceulx  cy  n'ont  que 
les  bras  et  les  iambes  hors  de  la  presse  5  leur  ame, 
leur  intention  y  demeure  engagée  plus  que  iamais  : 

Tun',  vetule,  auriculis  alienis  colUgis  escas»? 

ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mieulx  saulter,  et 
pour,  d'un  plus  fort  mouvement,  faire  une  plus  vifve 
faulsee  dans  la  troupe'.  Vous  plaist  il  veoir  comme 
ils  tirent  court  d'un  grain  ?  mettons  au  contrepoids 
l'advis  de  deux  philosophes*,  et  de  deux  sectes  tres- 

1  Saisissons  le  plaisir;  c'est  par  lui  seul  que  nous  vivons.  Nous 
ne  serons  bientôt  qu'un  peu  de  cendre,  une  ombre,  un  vain  nom. 
Perse,  5^^,V,  161. 

•  Vieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  Toisivetë  du 
peuple?  Perse,  Sat.,  l,  22. 

'  C'est-à-dire,  se  jeter  plus  avant  dans  la  foule,  Faulsee  est  un 
vieux  mot  qui  signifie  choCf  charge,  incursion,  irruption»  Coste. 

♦  Épicure  et  Sénêque.  Voyez  sur  cela  Sénèque  iui-môme  (Ep,  2 1  ), 
qui  cite  un  passage  de  la  lettre  d'Êpicure  à  Idoménée,  différente  de 
celle  que  nous  a  conservée  Diogéne  Laërce.  V.  Leclerc. 
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différentes,  escrivants  l'un  à  Idomeneus,  Faultre  à 
Lucilîus,  leurs  amis,  pour,  du  maniement  des  affaires 
et  des  grandeurs,  les  retirer  à  la  solitude,  a  Vous 
ayez,  disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant  iusques  à 
présent;  venez  vous  en  mourir  au  port.  Vous  avez 
donné  le  reste  de  vostre  vie  à  la  lumière  ;  donnez 
cecy  à  Tombre.  Il  est  impossible  de  quitter  les  occu- 
pations, si  vous  n'en  quittez  le  firuict  :  à  cette  cause, 
desfaictes  vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire-,  il 
est  dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  passées  ne  vous 
e'sclaire  que  trop,  et  vous  suyve  iusques  dans  vostre 
tanière.  Quittez  avecques  les  aultres  voluptez  celle 
qui  vient  de  l'approbation  d'aultruy  :  et  quant  à 
votre  science  et  suffisance,  ne  vous  çhaille  -,  elle  ne 
perdra  pas  son  effect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous 
mesme  ^  Souvienne  vous  de  celuy  à  qui,  comme  on 
demanda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un  art 
qui  ne  pouvoit  venir  à  la  cognoissance  de  gueres  de 
gents  :  l'en  ay  assez  de  peu,  respondit  il;  i'en  ay 
assez  d'un;  i'en  ay  assez  de  pas  un.  Il  disoit  vray. 
Vous  et  un  compaignon  estes  çtôsez  suffisant  théâtre 
Tun  à  l'aultre,  ou  vous  à  vous  mesmes  :  que  le  peuple 
vous  soit  un,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple.  C'est  une 
lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son  oysif- 
veté  et  de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les  ani- 
maux qui  effacent  la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière  \ 
Ce  n'estplus  ce  qu'il  vous  fault  chercher,  que  le  monde 
parle  de  vous,  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à 
vous  mesmes.  Retirez  vous  en  vous  ;  mais  préparez 

*  Sénèque,  Episl,  7 . 
'  1d.,  Epist.  G8. 


dby  Google 


LIVRE   1,    CHAPITRE  XXXVUl.  3?1 

VOUS  premièrement  de  vous  y  recevoir  :  ce  seroit  folie 
de  vous  fier  à  vous  mesnies,  si  vous  ne  vous  sçavez 
gouverner'.  Dy  "a  moyen  de  faillir  en  la  solitude, 
comme  en  la  compaignie.  lusques  à  ce  que  vous  vous 
soyez  rendu  tel  devant  qui  vous  n'osiez  clocher,  et 
iusques  à  ce  que  vous  ayez  honte  et  respect  de  vous 
mesmes,  obverseniur  species  honestœ  animo^\  pré- 
sentez vous  tousiours  ep  l'imagination  Caton,  Phocion 
et  Aristides,  en  la  présence  desquels  les  fob  mesmes 
cacheroient  leurs  faultes,  et  establissez  les  contre- 
roolleurs  de  toutes  vos  intentions  :  si  elles  se  détra- 
quait, leur  révérence  vous  remettra  en  train  ^  ils 
vous  contiendront  en  cette  voye,  de  vous  contenter 
de  vous  me«nes,  de  n'emprunter  rien  que  de  vous, 
d'arrester  et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et  limi- 
tées cogitations  où  elle  se  puisse  plaire,  et,  ayant 
compris  et  «atendu  les  vrays  biens  desquels  on  iouït 
à  mesure  cpi'on  les  entend,  s'en  contenta,  sans  désir 
de  prolongement  de  vie  ny  de  nom.  »  Voylà  le  con- 
seil de  la  vraye  et  naîfve  philosophie,  non  d'une  phi- 
losophie ostentatrice  et  parliere,  comme  est  celle  des 
deux  premiers^. 

^Sénèqoe,  ^i^ts^.  25. 

>  Rempliaei-iFoaB  l'esprit  d'images  nobles  et  vertueuses.  <}ic. , 
fuse.  gu»st.f  U,  22. 
'  D?  Pline  le  jeune  et  de  Gicéron. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

CONSIDERATION  SUR   aCERO. 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples. 
Il  se  tire  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline,  peu  re- 
tirant à  mon  advis  aux  humém'S  de  son  oncle,  infinis 
tesmoignages  de  nature  oultre  mesure  ambitieuse-, 
entre  aultres,  qu^Us  solicitent,  au  sceu  de  tout  le 
monde,  les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  oublier 
en  leurs  registres  :  etia  fortuné,  comme  par  despit,  a 
fait  durer  iusques  à  nous  la  vanité  de  ces  requestes, 
et  pieça  faict  perdre  ces  histoires.  Mais  cefcy  surpasse 
toute  bassesse  de  cœur,  en  personnes  de  tel  rang, 
d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire  du  ca- 
quet et  de  la  parlerie,  iùsques  à  y  employer  les  lettres 
privées  escriptes  à  leurs  amis  5  en  manière  que  aul- 
cunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées,  ils 
les  font  ce  neantmoins  publier,  avecques  cette  digne 
excuse,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et 
veillées.  Sied  il  pas  bien  à  deux  consuls  romains,  sou- 
verains magistrats  de  la  chose  publicque  emperiere 
du  monde,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner  et  fa- 
gotter  gentiement  une  belle  missive,  pour  en  tirer  la 
réputation  de  bien  entendre  le  langage  de  leur  nour- 
rice*! Que  feroit  pis  un  simple  maistre  d'eschole  qui 
en  gaignast  sa  vie  ?  Si  les  gestes  de  Xenophon  et  de 

^  Montaigne  a  repris  Gicéron  de  ce  qu'après  avoir  exécuté  de 
grandes  choses  pour  la  république  ,  il  voulait  encore  tirer  gloire 
de  son  éloquence  ;  mais  Montaigne  ne  pensait  pas  que  les  grandes 
choses  qu'U  loue,  Gicéron  ne  les  avait  faites  que  par  la  parole* 
Vauvenargues. 
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Cœsar  n*eitsseiit  debien  loing  surpassé  leur  éloquence, 
ie  ne  orois  pas  qu'ils  les  eussent  iamais  escripts  :  ils 
ont  eha^ebé  à  reeonnnendel:,  non  leur  dire,  mais  leur 
faire.  Et  si  la  perfection  du  bien  parter  pouvoîl  ap- 
porter quelque  gloire  sortable  à  un  grand  personnage, 
certainement  Scipion  et  Laelius  n'eussent  pas  re^né 
l'honneur  de  leurs  comédies,  et  toutes  les  mignar- 
dises et  délices  du  langage  latin,  à  un  serf  africain  : 
car,  que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et  son  excel- 
lence le  maintient  assez,  et  Terence  Tadvoue  lui 
mesme^  et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger 
de  cette  créance. 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'iniure  de  vou- 
loir faire  valoir  un  homme  par  des  qualîtez  mesadve- 
naatesàson  reng,  quoyqujelles  soyent  aultrement 
louables,  et  par  les  qpalitez  aussi  qui  ne  dmbvent  pas 
e^re  les  ^^anes  principales  *,  comme  qui  loueroit  un 
roy  d'estre  h(m  peintre  ou  boa  architecte,  ou  encores 
b<Mi  harqud)uzier,  ou  bon  coureur  de  bague*  Ces 
louanges  ne  fout  honneur,  si  elles  ne  sont  présentées 
eu  foule  et  à  la  smtte  de  celles  qui  1^  sont  propres; 
à  sçavcHr  de  la  ii^tice,  et  de  la  saienee  4e  conduire 
sQû  peuple  en  paix  et  en  guerre.  De  cette  &çon  faict 
honneur  à  Cyrus  l'agriculture,  et  à  Gbarlemaîgne 
rdoquence  et  coga<MSsanee  des  borniess^  lettres.  Tay 
veu  de  mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  person- 
nages qui  tiroient  d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur 
vocation,  desadvouer  leur  apprentissage,  corrompre 
leur  plume,  et  affecter  l'ignorance  de  qualité  si  vul- 
gaire, et  que  nostre  peuple  tient  ne  se  rencontrer 
gueres  en  mains  sçavantes,  se  recoaimendiuits  par 
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meilleures-  qualitez.  Les  oompûgDOffii  de  Demos- 
Uieoes,  en  Fambassade  vers  PbSippus,  louoîentce 
prince  d'esire  beau,  âoqueat,  et  boa  beuveur  :  De- 
mostbenes  dismtque  c'esiment  louanges*  qui  appar- 
t^doieni  mieulx  à  une  femme,  à  ime  esponge,  qu'à 
unroy*. 

tmperet  bellante  prior,  iacentem 
Lenis  in  hostem  *. 

De  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien  chasser, 
ou  bien  danser  : 

Oi'abunt  causas  alii,  cœliqùe  meatus 
Deaodheat  radio,  et  fulgenUa  skiera  dicent; 
Hic  regere  imperio  populos  sdat  *. 

Ptutarque  dict  davantage  que  de  paroisUre  si  exoêr 
lent  en  ces  parties  moins  nécessaires,  c'est  prodmre 
contre  soy  le  tesmoignage  d'avoir  mal  dispensé  sfm 
loisir,  et  l'estude  qui  debvoit  estre  employé  à  choses 
plus  nécessaires  et  utitos.  De  feçon  que  Philippus,  roy 
de  Macédoine,  ayant  oui  ce  grand  Alexandre,  son 
fils,  <^anter  en  un  festin,  à  l'envy  des  m^eiu*s  mu- 
sidet»  :  a  N'as  tu  pas  honte,  lui  dict  il,  de  chanter  si 
bien^?  »  Et  à  ce  mesme  Philippus,  un  musid^ 
contre  lequd  il  debattoit  de  son  art  :  u  la  a  IMeu  ne 
plaise,  sire,  dict  il,  qu'il  t'advienne  jamais  tant  de 

'  Plutarqcs:,  Vie  de  Démosthène,  c.  4.. 
-  Qu'il  terracse  Venneml  qui  résiate,  qu'il  pardoaad  à  rennemi 
terrassé.  HoR.,  Cérm.  sxctU,,  v.  51. 

*  D'autrea  plaideront  des  causes  :  ils  mesur^ronl  an  compas  les 
replis  du  ciel,  et  décriront  les  astres  lumineux  ;  quant  ù  lui,  qu*il 
sache  Vart  Ce  gouverner  les  peuples.  Virg.,  Énàd.,  Vi»  S48» 

♦  fLOTAfta^s»  VimdePéti€lè$,%.  U 


dby  Google 


lilVRE  1,    CHAPITRE  XXXIX.  375 

mal  que  tu  entei^es  ces  choses  là  mîeulx  que  moy  ! 
Un  roy  doibt  pouvoir  respondre  comme  Iphicrâtes 
respondit  à  l'orateur  qui  ïe  pressait,  en  son  invective, 
de  cette  manière  :  «  Eh  bien!  qu  es-tu,  pour  faire 
tant  le  brave?  es  tu  hDmme  d'armes?  es  tu  archer? 
es  tu  picquier?  »  «  le  ne  suis  rien  de  tout  cela  -,  mais 
îe  suis  celuy  qui  sçait  commender  à  touts  ceulx  là.  » 
Et  Antisthenes  print  pour  argument  de  peu  de  va- 
leur en  Ismenias,  de  quoy  on  le  vàntoît  d'estre  ex- 
celleïfït  îoueur  de  fleutes, 

le  sçais  bien,  quand  fois  quelqu'un  qui  s'arreste 
au  langage  des  Esmis^  que  faimerois  mieulx  qu'il 
s'en  teust  :  ce  n'est  pas  tant  eslever  les  mots,  comme 
déprimer  le  sens,  d'autant  plus  picquamment  que 
plus  obliquement.  Si*suisie  ferompé,  sigueres  d'aultires 
donnent  plus  à  prendre  en  la  matière  -,  et,  comment 
que  ce  soit,  mal  ou  bien,  si  nul  escrivain  l'a  semée 
ny  gueres  plus  matérielle,  ny  au  moins  plus^drue  en 
son  papier.  Pour  en  renger  davantage,  ie  n'en  en- 
tasse que  les  testes  :  que  i'y  attache  leur  suitte,  ie  • 
multiplieray  plusieurs  fois  ce  volume  ^  Et  combien 
y  ay  le  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot,  les- 
queÛes  qui  vouldra  esplucher  un  peu  phis  curieu- 
sement, en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny 
mes  ^légations,  ne  servent  pas  toiHiiours  simplement 
d'exemple,  d'auctorité,  ou  d'ornement  •,  ie  ne  les  re- 

^  Montaigne ,  qui  dans  la  discussion  cite  toutes  les  autorités , 
éeonté  tous  les  partis,  accueille  toutes  les  opinions,  lorsqu'il  vient 
à  décider,  ne  consulte  que  lui  seul,  et  donne  son  avis ,  —  mm 
comme  ban  y  fikUs  comme  sien*  —  Une  telle  marche  est  longue , 
Biais  elle  est  agréable,  elle  est  instructive,  eHe  Apprend  à  douter« 
et  ce  commencement  de  la  sagesse  en  est  qoelquefois  le  dernier 
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garde  pas  seulement  par  Vissage  que  Te^  tirerdles 
portent  souvent,  hws  de  mon  propos,  la  semence 
d'une  matière  plus  riche  et  plus  hardie^  et  souvent, 
à  gauche ,  un  ton  plus  délicat,  et  pour,  moy  qui  n'en 
veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage,  et  pour  ceulx 
qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  treuve  pas 
grand  choix  entre,  Ne  sçavoir  dire  que  mal-,  ou,  Ife 
sçavoir  rien  que  bien  dire.  Non  est  ornamentum 
virile  y  c(mcinnitas\  Les  sages  disent  que,,  pour 
le  regard  du  sçavoir,  il  n'est  que  la  philosophie, 
et  pour  le  regard  des  effects^  que  la  vertu,  qui 
généralement  soit  propre  à  touts  degrez  et  à  touts 
ordres. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres  deux 
philosophes*;  car  ils  promettent  aussi  éternité  aux 
lettres  qu'ils  escrivent  à  leurs  amis  :  mais  c'est 
d'aultre  façon,  et  s'accommpdants,  pour  une  bonne 
fin,  à  la  vanité  d'aultruy  \  car  ils  leur  mandent  que 
si  le  soing  de  se  faire  cognoistre  aqx  siècles  advenir, 
et  de  la  renommée,  les  arreste  encores  au  maniement 
des  affaires ,  et  leur  faict  craindre  la  solitude  et  la 
retraicte  où  ils  les  veulent  appeller,  qu'ils  ne  s'en 
donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu'ils  ont  assez  de 

terme.  Pent-étre  ausâi  cette  manière  de  composer  fiouyenalt  miesi 
au  caractère  de  Montaigne,  ennemi  de  tout  travail  et  d'une  apj^i- 
cation  soutenue.  \\  parle  beaucoup  de  morale ,  de  politique ,  de 
littérature;  il  agite  à  la  fois  mille  questions^  mais  il  ne  propose  ja- 
mais un  système.  Sa  réserve  tient  à  sa  paresse  autant  qu'à  son  iu- 
gement.  V1L1.EMAIN. 

^  La  symétrie  n'est  pas  un  ornement  digne  d'un  homme.  Senè- 
Que,  Epi6t.  U^.  . 

'  Épicure  et  Sénèque.  Goste. 
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creJR^afec  iapost^ité  poar  leur  r^pondre^e,  quan^ 
ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  escrivent, 
ils  rendr^at  leur  xkhh  aussi  cogneu  et  fameux  que 
pourrôient  faire  feurs  actions  publkques  M  Et  oultre 
cette  différence,  en«)res  ne  sont  ce  pas  lettres  vuides 
et  deel^ime^,  qui  ne  se  soustiennent  que  par  un 
deUeat  choix  de  mots  entassez  et  rengez  à  une  iusie 
ead^nc^y  ains  feirdes  et  pleines  de  beaux  discours  de 
sapienee,  par  lesqùdks  on  ^e  r&ïà^  non  plus  élo- 
quent, mai^plus  sage,  et  ^i  nous  apjMrennent,  non 
à  bien  dire,  mais  à  bien  faire.  Fy  de  l'éloquence  qui 
nous  laisse  ^avie-de  soy,  non  des  choses!  si  ce  n'e$t 
qu'on  die  que  celle  de  Qcero ,  estant  en  si  extrême 
perfedion,  se  donne  corps  elle-mesme. 

l'adimist^^ay  encc^res  un  conte  que  nous  lisons  de 
luy  à  ce  propos,  pour  nous  faire  toucher  au  doigt 
son  naturd  :  Il  tfvœt  à  orer  en  publicque,  et  estoit 
un  peu  pressé  du  temps  pour  se  préparer  à  son  ayse. 
&0S,  r«n  de  ses  s^fs,  lereint  advertir  que  l'au- 
dience estoit  remise  au  l^fidemain  :  il  en  feut  si  ayse, 
qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette  bonne  nou- 
velle^. 

Sur  ce  subiect  de  lettres,  ie  venlx  dire  ce  mot,  que 
c'est  un  ouvrage  au€[uel  mes  amis  tiennent  que  ie 
puis  quelque  chose  :  et  eusse  prins  plus  volontiers 
cette  forme  à  publier  mes  verves,  si  i'eusse  eu  à  qui 
parler.  II  me  faUoit,  comme  ie  l'ay  eu  aultrefois,  un 
cerÉam  commerce  qui  m'al^ri^,  qui  mesoustinst  et 
sûuslevast  ;  car  de  n^cièr  au  vent  comme  d'aultrels, 

3Î. 
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)e  ne  sçaarois  que  de  songe;  ny  foirer  desSUns 
noms  à  entretenir  en  ebose  sérieuse  :  ennemy  iuréde 
toute  esfiece  de  falâfication.  l'eusse  esté  plus  attenta 
et  plus  seur,  ayant  une  addresse  forte  et  amie,  que 
regardant  Its  divers  visages  d'un  peupteret  suis 
deceu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé.  Fay  natorelle- 
ment  un  style  comique  et  privé,  hms  c'est  d'une 
forme  imenne,  inepte  aux  negodations  publi«{U65, 
c<»nme  en  toutes  feçons  est  mon  famgage,  trop  sarré, 
desordKMEtné,  coupé,  partieidier  :  et  ne  m'entends  pas 
en  lettres  cerimonieuses,  qui  n'ont  aidtre  sobstance 
que  d'une^  bdle  enffleure  de  paroles  eocutc^es.  le 
n'ay  ny  la  faculté  ny  le  goust  de  ces  longues  offres 
d'affection  et  de  service  :  ie  n'en  crois  pas  tMt,  et 
me  desplaist  d'en  dire  guère»  onltre  ce  que  i'en  crois. 
C'est  Ûen  loing  de  l'usage  présent;  car  il  ne  fei^ 
imms  si  abiecte  et  servile  prostitution  de  présenta- 
tions :1a  Vie,  FAme,  Dévotion,  Adom^ion,  S^, 
Esclave,  touts  ces  mois  y  C4>urent  m  vulgdrement, 
que  quand  ils  veulent  faire  sentir  tme  plus  exf^^sse 
volonté  et  plus  respectueuse,  ils  n'ont  jAm  de  manière 
pour  l'exprimer. 

le  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faiot  que 
ie  me  iecte  naturdlem^y;  à  un  parler  sec,  rond  et 
cmd,  qui  tire,  à  qui  ne  me  cogiK)ist  d'ai&urs,  un 
peu  vers  le  desdaigneux.  l'honore  le  plus  «etdx  que 
Tbonom  le  moins;  ^  où  mon  aàae  naarche  d'une 
grande  alaigresse,  i'ouWe  les  pas  de  la  contenance; 
et  m'offlre  maigrement  et  fim^fnent  à  eeulx  à  qui  ie 
me  suis  le  plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doib- 
vent  lire  en  mon  ccaiir,.et  %MCKl^expresMondemes 
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paroles  faict  tort  à  ma  conception.  A  bienveîgner*,  à 
pirendre  congé,  &  remercier,  à  saluer,  à  présenter 
moti  senrice,  et  tels  compliments  verbeux  des  lois 
cerioMmieuses  de  nostre  civilité,  ie  ne  cognois  per- 
somie  si  sottement  ^erile  de  langage  que  moy  :  et 
H'ay  iamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  faveur 
et  reetBnflftenditkm,  que  celuy  pour  qui  c'estoit  n'aye 
trfHrreeg  sèches  et  l^faes.  Ce  sont  grmids  impri- 
meiprs  de  lettres,  que  les  Italiens-,  l'en  ay,  ce  crois  ie, 
c^t  divers  volumes  :  c^es  de  Annibde  Garo  ^  me 
semblent  l&s  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  i'ay 
aukiefob  barbouQlé  pour  les  dames  estoit  en  nature, 
I<ffs<pie  ma  main  estoit  véritablement  emportée  par 
ma  passion,  il  s'en  trochr^roit  à  Tadventure  quelque 
page  dSgned'estre  comiminkifiee  à  la  ieune^e  oysifve, 
^lûiabouinée  de  cette  fureur.  l'escris  mes  lettres  tou- 
stoors  en  poste,  eti^  predpîleiisement,  que,  qûoyque 
îe  pe^e'  insupportid)lement  mal,  i'aime  mieulx 
escrire  de  ma  main  que  d'y  (m  employer  une  aultrë*, 
car  ie  n'en  treuve  pôinct  qui  me  puisse  suyvre,  et  ne 
les  transcris  iamais.  I'ay  accoustumé  les  grands  qui 
me  cognoissent  à  y  supporter  des  litures  et  des  tras- 
seures,  et  un  papier  sans  plieure  et  sans  marge.  Cel- 
les qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le 
moins  :  depuis  que  ie  les  traisne,  c'est  signe  que  ie 
n'y  sids  pas.  le  commence  volontiers  sans  proiect;  le 

^  A  complimenter  quelqu'un  sur  sa  bienvenue, 
*  Traducteur  de  f  Enéide,  né  en  1507,  à  Qta-Noya,  dans  la 
marche  d'Ancône^  mort  à  Rome  en  1 566.  La  première  partie  de 
ges  Xe^tres  parut  en  1572,  et  la  seconde  en  157  4.  On  les  compta 
parmi  fes  modèles  de  la  proie  Itaffemie.  V.  I:BCLmc. 
^Qâêtf^trùttktUtfreê. 
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premier  traict  produit  le  second.  Les  lettres  de  ce 
temps  sont  plus  en  bordures  et  préfaces  qu'en  mat- 
tiere.  Comme  i'aime  mieulx  composer  deux  lettres 
que  d'en  clore  et  plier  une,  et  résigne  tounovurs  cette 
commission  à  quelque  aukre  :  de  mesme,  quand  la 
matière  est  achevée,  ie  donnerois  ydontîers  i  qoet- 
qu'un  la  charge  d'y  adioustercesloi^eahamBgaeS) 
offres  et  prières  que  nous  Ic^j^ns  sur  la  fin;  et  dé- 
sire que  quelque  nouvel  usage  nous  en  desc^arge, 
comme  aussi  de  les  inscrire  d'une  légende  de  qualitez 
et  tiltres  ^  pour  ausquds  ne  bruncber  i'ay  mamte^liÀ 
laissé  d'escrire,  et  notamment  à  gents  de  iitôtîee  ei 
de  finance  :  tant  d'innovations  d'ofiices,  une  si  dif- 
ficile dispensation  et  ordoimance  de  divers  noms 
dhonn^ir,  lesquels,  estaatssichereniQntacfaetez^  ne 
peuvent  estre  eschangez  ou  ouUiez  sans  offense*  le 
trouve  pareillement  de  mauvaise  ^race  d'en  charger 
le  front  et  inscription  des  livres  que  nous  fusons 
imprimer* 


CHAPITRE  XL. 

QUE  LE   GOUST  DES  BIENS   ET    DES  MAULX    DESPEND ,    EN  BONNE 
PARTIE,  DE   l'opinion  QUE  NOUS  EN  AVONS. 

Les  hommes,  dict  une  sentence  grecque  andenne^ 
sont  tormentez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses, 
non  par  les  choses  mèsmes  *.  H  y  auroit  un  grand 

*  3f anw«i  d'ÉPiCTÈTK,  c.  10. 

*  On  la  nomme  (l'opinUKi)  la  Reine  4u  mmd^;  aUe  V^ù  Um* 
que  (tiMnd  la  raison  vient  la  combattre,  la  raisoa  ait  oandamnéa  à 
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pmnct  gaigoé  pour  le  soulagement  de  nostre  misé- 
rable condition  humaine,  qui  pourroit  establir  cette 
proposition  vraye  tout  par  tout.  Car  si  les  maulx 
n'ont  entrée  en  nous  que  par  nostre  iugement,  il 
sentie  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les  mespriser, 
ou  contourner  à  bien  :'si  les  choses  se  rendent  à  nostre 
mercy,  pourquoy  n'en  chevirons  nous',  ou  ne  les 
accommoderons  nous  à  nostre  advantage?  si  ce  que 
nous  appelions  mal  et  torment,  n'est  ny  mal  ny  tor- 
ment  de  soy,  ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy 
donne  cette  qualité,  il  est  en  nous  de  la  changer^  et 
en  ayant  le  choix,  si  nul  ne  nous  force,  nous  sommes 
estrai^ement  fols  de  nous  bander  pour  le  party  qui 
nous  est  le  pkis  ennuyeux,  et  de  donner  aux  mala- 
dies, à  l'indigence  et  au  mespris  un  aigre  et  mauvais 
goust,  si  nous  le  leur  pouvons  donner  bon,  et  si,  la 
fortune  fournissant  simplement  de  matière,  c'est  à 
nous  de  luy  donner  la  forme.  Or,  que  ce  que  nous 
appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy  -,  ou  au  moins,  tel 
qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre 
saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à  un), 
veoyons  s'il  se  peult  maintenir. 

Si  Testre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons 
avoît  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorité,  il 
logeroit  pareil  et  semMable  en  touts-,  caries  hom- 
mes sont  touts  d'une  espèce,  et,  sauf  le  plus  et  le 
moins,  se  treuvent, garnis  de  pareils  utils  et  instru- 
ments pour  concevoir  et  iuger  ;  mais  la  diversité  des 

la  mort.  Il  îtixA  fa'fille  rdnaûise  viagt  fois  de  ses  cendres  pour 
cbefsser  enfin  tout  doucement  l'usurpatrice.  Voltaire. 
»  Pourquoi  11' en  jouirions-nous  pas? 
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opinions  que  nous  avons  de  ces  choses  là,  montre 
clairement  qu'elle  n'entrent  en  nous  que  par  com- 
position; tel  à  Tadventure  les  k^  chez  soy  en  leur 
vray  estre,  mais  mille  auUres  leur  donnent  un  estre 
nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous  tenons  la  mort, 
la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  principales  par- 
ties *  :  or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  «  des 
choses  horribles  la  plus  horrible,  »  qui  ne  sçait  que 
d'aultres  la  nomment  «  Tunique  port  des  tormenls 
de  cette  vie,  le  souverain  bien  de  nature,  seul  appuy 
de  nojstre  liberté,  et  commune  et  prompte  recepte  i 
touts  maulx?  »  Et  comme  les  uns  Tattendent  trem- 
blants et  effroyez,  d'aultres  la  supportent  plus  ay- 
seement  que' la  vie;  celuy  là  se  plaint  de  sa  facilité, 

Mors,  utinam  pavidos  vitœ  subducere  nolles, 
Sed  virtus  te  sola  daret*! 

Or  laissons  ces  glmeux  courages.  Theodorus  respoD- 
dict  à  Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  :  a  Tu  feras 
un  grand  coup,  d'arriver  à  la  fofce  d'une  cantha- 
rideM  »  La  plupart  des  philosophes  se  treuvent 
avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou  hasté  et  secouru 
leur  mort.  Combien  veoid  on  de  personnes  popu- 
laires, conduictes  à  la  mort,  et  non  à  une  mort  single) 
mais  meslee  de  honte  et  quelquesfois  de  griefs  tor- 
ments,  y  apporter  une  telle  asseurance,  qui  par  opi- 
niastreté,  qui  par  ^mplesse  naturelle,  qu'cw  n'y 

*  Ennemies. 

*  0  mort  !  plût  aux  dieux  que  to  ne  voulusses  point  frapper 
les  Iftdies,  nuris  que  la  Yortn  teala.ta  pât  aeoner!  Lvcaii^» 
IV,  580. 

*  Oc.,  Tusc,  quxst.,  T,  4ê. 
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apperçdit  rie&  de  chai^  de  leur  estât  ordinaire', 
establissants  leurs  affiûres  domestiques,  se  recam- 
mandants  i  leurs  amis,  chantimts,  prescbants  et 
entretenants  le  peuj^le,  Yoîre  y  meslants  quelquesfois 
des  mots  pour  rire,  et  beuvants  à  leurs  cognoissemts, 
aussi  bien  que  Socrates? 

Un  qu*on  menoit  au  gibet  disoit,  «  qu  (m  gardast 
de  passer  parcelle  rœ,  car  il  y  avoit  dangiar  qu'un 
marcbapd  lui  feist  mettre  la  main  sur  le  collet,  à 
cause  d'un  vieux  ddi>te.  »  Un  aultre  disoit  au  bour- 
reau, ((  qu'il  ne  le  touefaast  pas  à  la  gorge,  de  peur 
de  le  faire  tressaillir  de  rire,  tant  il  estoit  chatouil- 
leux. »  L'aultre  respondicti  son  confesseur  qui  ky 
promettoît  qu'il  souperoit  ce  iour  là  avacques  nostre 
Seigneur,  «  All^  vous  y  en,  vous^  car  de  ma  part 
ie  ieusne.  »  Un  aultre  ayant  demandé  à  boire,  et  le 
boarreau-ayant  beu  le  preoner,  dict  ne  vouloir  bdre 
aprez  kri,  de  peur  de  prendre  la  veroUe.  Chascun  a 
oui  faire  le  conte  du  Picard  auquel,  estant  à  l'escbelle^ 
on  présente  une  garse,  et  que  (ccHnme  notre  iustice 
penn^  ^i^qoesfois) ,  s'il  la  vouloit  e^KMiser,  on  luy 
sau>ver(Mt  la  vie  :  kiy,  l'ayant  un  peu  contraiplee,  et 
apperceu  qu'elte  b<Httoit  :  a  Attache!  attache!  dict 
il  ^  elle  cloche.  »  Et  on  dict  de  mesme  qu'en  Danne^ 
marc,  un  homme  condamaé  i  avoir  la  teste  trenchee, 
estant  sur  l'eschaffaud,  comn^  on  luy  présenta  une 
pareille  conditimi,  la  refusa,  parce  que  la  fill§  qu'on 
luy  offrit  avoit  les  ioues  «vallées,  et  le  nez  trop 
poinetn.  Un  valet,  à  Toulouse,  accusé  d'here^e,  pour 
toute  raison  de  sa  créance,  se  rapportdf  à  c^e  de 
son  makire,  ieune  esdiolier  pris^mnier  avecques  luy^ 
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et  aima  nieulx  laourir  que  âeksss^  persuader  que 
son  Biaistre  peost  en^r«  Nous  Usons  4e  ceulx  de  la 
ville  d'Airas,  lorsque  le  roy  Louys  unziesme  laprint, 
qu'il  s'en  trouva  bon  ÎK)mbre  parmy  le  peuple  qui  se 
laissèrent  pendre  plustost  que  de  dire,  Vive  le  roy. 
Et  de  ces  viles  âmes  de  bouffons,  il  s  en  est  trouvé 
idi  n'ont  voulu  abandonner  leur  gaudisserie  en  la 
mort  mesme.  Cduy  à  qui  le  bourreau  donnoit  le 
h^nsle,  s'écria,  a  Vogue  la  gaUee  !  >»  qui  estoit  son 
lefirain  ordinaire.  Et  l'aultre  a.  n  avoit  couché,  sur 
le  pcHnct  de  rendre  sa  vie,  k .  >iig  dufoyer  sur  une 
]aiHasse,  à  qui  le  médecin,  demandant  où  le  mal  le 
1  înoit,  (c  Entre  le  banc  et  le  fQu^  »  req[Kwadiçt  il  :  et 
le  presbtre,  pour  kiy  donner  l'exireme  onction,  cb^- 
cbant  ses  pieds  qu'il  avcrit  resserrez  et  contraincts 
par  la  maladie  :  «  Vous  les  trouverez,  dict  il,  au 
bout  de  mes  iambes.  »  A  rh(»iune  qui  l'exbortoit  de 
i;e  recommender  à  Dieu,  «  Qui  y  va?  »  demanda  û  : 
^.t  Vauitre  respondant,  a  Ce  s^a  tantost  vous  mesnie, 
s'il  luy  plaist  :  <(  Y  fusse  ie  bien  demain  au  soir?  » 
répliqua  il.  a  Recommendez  vous  seulement  à  luy, 
suyvit  l'aultre,  vous  y  serez  biei^xist  :  »,  «  Il  vault 
doncques  mieulx,  adiousta  il,  que  ie  lui  porte  mes 
recommandations  moy  meame.  » 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  auiourd'huy, 
lés  femmes  de  leurs  pred)tres  sont  yifves  ensqpVelies 
avecqttfis  le  corps  de  leurs  maris  :  toutes  aultres  fem' 
mes  sont  bruslees  aux  funérailles  des  leurs,  non  con- 
stamment seulement,  mais  gayement  :  à  la  mort  du 
roy,  ses  femmes  et  concubines,  ses  mignons,  aj  touts 
ses  officiers  et  serviteurs,  qiii  font  un  peuple,  se 
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r^  présentent  si  alaigrement  au  feu  où  son  corps  est 
k'  bruslé,  qu'ils  montrent  prendre  à  grand  honneur  d'y 
!h  accompaigner  leur  maistre.  Pendant  nos  dernières 
ij>f  guerres  de  Milan,  et  tant  de  prinses  et  rescousses,  le 
:[  peuple,  impatient  de  si  divers  changements  de  for- 
tune, print  telle  resolution  à  la  mort,  que  i'ay  otîî 
dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de  bic  i 
vingt  et  cinq  maistres  de  maisons  qui  s'estoient  desr 
faicts  eulx  mesmés  en  une  semaine  :  accident  appr'-^- 
chant  à  celuy  des  ii^thiens,  lesquels  assiégez  par 
Brutus,  se  precipitt^^tftt  peslé  mesle,  hommes,  feror 
mes  et  enfants,  à  un  si  furieux  appétit  de  mourir^ 
qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la-mort  ^ue  ceulx  cy  ii.e 
feîssent  pour  fuyr  la  vie  :  de  manière  qu'i  peine 
Brutus  en  peXit  sauver  un  bien  petit  nombre. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser 
au  prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux 
serment  que  la  Grèce  lura  et  mainteint  en  la  guerr  î 
medoise,  ce  feut  que  chascun  changeroit  plustost  1 1 
mort  à  la  vie,  que  les  loix  persiennes  aux  leurs. 
Combien  veoid  on  de  monde  en  la  guerre  des  Turcs 
et  des  Grecs  accepter  plustost  la  mort  tresaspre,  q\ie 
de  se  descirconcire  pour  se  baptiser?  exemple  de 
quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

'  Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  t^res 
les  luifs,  le  roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit,  à  huici 
escus  pour  teste,  la  retraicte  aux  siennes  pour  un 
cei*tain  teiiips  ^  à  condition  que,  iceluy  venu,  ilsau- 
rôient  aies  vuider -,  et  luy,  promettoit  leur  fournir  de 
vaisseaux  à  les  traiecter  en  Afrique.  Le  iour  arrivé, 
lequel  passé  il  estoit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient 
L  33 
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obeî  demeureroient  esclaves,  les  vaisseaux  leur  feu- 
rent  fournis  escharcem^dtS  et  ceulx  qui  s  y  embar- 
quèrent, rudement  et  vihîn^nent  traictez  par  les 
passagiers,  qui,  oultre  plusieurs  aultres  indignitez, 
les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost  arrière^ 
iusques  i  ce  qu'ils  eussent  consonmié  leurs  victuailles, 
et  feussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chère- 
ment et  si  longuem^it,  qu'on  ne  les  meit  à  bord 
qu'ils  ne  feussent  du  tout  mis  en  chemise.  La  nou- 
velle de  cette  inhumanité  rapportée  à  ceulx  qui 
estoient  en  terre,  la  phispart  se  résolurent  à  la  ser- 
vitude^ aulcuns  feirent  contenance  de  changer  de 
reUgion.  Emmanuel,  successeur  de  lehan,  venu  à  la 
coiffonne,  les  meit  premièrement  en  liberté,  et,  chan- 
geant d'advîs  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de  ses 
pals,  assignant  trois  ports  à  leur  passage,  n  esperoit, 
dictl'evesqueOsorius,  non  mesprisable  historien  latin 
de  nos  siècles,  que  la  faveur  de  la  liberté  qu'il  leur 
avcât  rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au  chris&a- 
nisme,  la  difficulté  de  se  commettre  à  la  vderie  des 
mariniers,  et  d'abandonner  un  pals  où  ils  estoient 
habituez  avedques  grandes  richesses,  pour  s'aller 
iecter  ^i  région  incogneue  et  estrangiere,  les  y  ra- 
meneroit.  Mais  se  voyant  descheu  de  son  errance, 
et  ^ulx  touts  délibérez  au  passage,  il  retrencha  deux 
des  piurts  qu'il  leur  avoit  promis,  i  fin  que  la  lon- 
gueur et  incwimodité  du  traiect  en  reduisist  aulcuns, 
ou  qu'il  eust  moyen  de  les  amonceler  touts  à  un  lieu 
pour  une  plus  giande  ccunmodité  de  l'exécution  qu'il 
avoit  destinée  V  ce  feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast 
*^  Avec  parcimmi^g  m  quantité  in$nOUa$Ue* 
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d^entre  tes  mains  des  pères  et  des  mères  touts  tes 
enfants  au  dessoubs  de  quatorze  ans  pour  les  trans- 
pwter,  hors  de  leur  veue  et  conversation,  en  lieu  où 
ils  feussent  instruicts  à  nostre  religion.  Ils  disent  que 
cet  effect  produisit  un  horrible  spectacle  :  la  naturelle 
affection  d'entre  les  pères  et  les  enfants,  et,  de  plus, 
le  zèle  à  leur  ancienne  créance,  combattant  à  ren- 
contre de  cette  vidente  ordonnance,  il  y  feut  veu 
communément  des  pères  et  m^res  se  desfaisants  eulx 
mesmes,  et  d'un  plus  rude  exemple  encores,  préci- 
pitants, par  amour  et  compassion,  leurs  ieunes  en- 
fants dans  des  puits,  pour  fuyr  i  la  loy.  Au  demeu- 
rant, le  terme  qu'il  leur  avoit  prefix  expiré,  par 
faulte  de  moyens,  ils  se  remeirent  en  servitude. 
Quelques  uns  se  feirent  chrestiens-,  de  la  foy  desquels 
ou  de  leur  race,  encores  auiourd'huy  cent  ans  aprez, 
peu  de  Portugais  s'asseurent,  quoyque  la  coustume  et 
la  longueur  du  temps  soyent  bien  plus  fortes  conseil- 
•  leres  à  telles  mutations,  que  toute  aultre  contraincte. 
En  la  vilte  de  Castelnau  Darry ,  cinquante  Albi- 
geois hérétiques  souffrirent  à  la  fois,  d'un  courage 
déterminé,  d'estre  bruslez  vifs  en  un  feu ,  avant  de- 
•sadvouer  leurs  opinions.  Quoties  non  modo  ductores 
nostriy  dictCicero,  seduniversietiamexercituSy  adnon 
dubiam  moriem  concurrertmt  *  !  l'ay  veu  quelqu'un  de 
mes  intimes  amis  courre  la  mort  à  force,  d*une  vraye 
affection,  et  enracinée  en  son  cœur  par  divers  vi- 
sages de  discours  que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre-,  et, 

*  Combien  de  fois,  non-seulement  nos  généraux,  mais  même 
tous  les  soldats  de  nos  armées ,  n'ont-ils  point  eouru  à  une  mort 
certaine!  Cic.,  Tusc.  quxst.,  I,  37. 
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à  la  prwniere  cpii  s'offrit  coeffee  d'im  lustre  d'hon- 
neur, s'y  pri^ipiter,  hors  de  toute  apparence,  d'une 
faim  aspte  et  ardente.  Nous  avons  pk»»eurs  exemples 
en  nostre  temps  de  ceulx,  iusques  aux  enfants,  qui, 
de  crainte  de  quelque  legiere  incpmmodité ,  se  sont 
donnez  à  la  mort.  Et  à  ce  propos,  «  Que  ne  crain- 
drons nous,  dict  un  ancien  *,  si  nous  craignons  ce 
que  la  couardise  mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte?  » 
D'enfiler  icy  un  grand  rooUe  de  ceulx  de  touts 
sexes  et  conditions  et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus 
heureux,  qui  ont  ou  attendu  la  mort  constamment, 
ou  recherché  volontairement,  et  recherché  non  seu- 
lement pour  fuyr  les  maulx  de  cette  vie,  mais  aul- 
cuns  pour  fuyr  simplement  la  satiété  de  vivre,  et 
d'aultres  pour  Vesperance  d'une  meilleure  condition 
ailleurs,  ie  n'aurois  iamais  fsûct  ^  et  en  est  le  nombre 
si  infini,  qu'à  la  venté  i'aurois  meilleur  marché  de 
•mettre  en  compte  ceulx  qui  l'ont  crainte  :  Cecy  seu- 
lement :  Pyrrho  le  philosophe  se  trouvant,  un  iour 
de  grande  tormente,  dans  un  batteau,  montrait  à 
ceulx  qu'il  veoymt  les  plus  efifroyez  autour  de  luy,  et 
les  encourageoit  par  l'exemple  d'un  pourceau  qui  y 
estwt,  nullement  soulcieux  de  cet  orage  "^^  Oserons 
nous  doncques  dire  que  cet  advantage  de  la  raison, 
de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste,  et  pour  le  respect 
duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  empereurs  du 
reste  des  créatures,  ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre 
torment?  A  quoy  faire  la  cognoissance  des  choses,  si 
nous  en  devenons  plus  lasches?  si  nous  en  perdons 

^  ^ÉvÈqvUf  EpiH.  70. 

•  DiOGÈNE  Laerge,  IX,  68. 
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le  repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela? 
et  si  elle  nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau 
4e  Pyrrho?  L'intelligence  qui  nous  a  esta  donnée 
pour  nostre  plus  grand  bien,  l'employerons  nous  à 
nostre  ruyne;  combattants  le  desseing  de  nature  et 
runiversel  ordre  des  choses,  qui  porte,  que  cbascun 
use  de  ses  utils  et  moyens  pour  sa  commodité? 

Bien ,  me  dira  Ion,  vostre  règle  serve  à  la  mort  : 
mais  que  direz  vous  de  l'indigence?  que  direz  vous  , 
encores  de  la  douleur?  que  Aristippus,  Hieronymus 
et  la  phispart  des  sages  ont  estimé  le  dernier  mal  -,  et 
ceulx  qui  le  nioient  4e  parole  le  confessoieut  p^ 
eflPect  '.  Posidonius  estant  extrêmement  tormenté 
d'une  maladie  aiguë  et  douloureuse,  Pompeius  le 
feut  veoir,  et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si  impor- 
tune pour  l'ouïr  deviser  de  la  philosophie  :  «  la  à 
Dieu  ne  plaise,  lui  dict  Posidonius,  que  la  douleur 
gaigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche  d'en  discou- 
rir !  »  et  se  iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris  de 
la  douleur  :  mais  ce  pendant  elle  îouoit  son  rooUe, 
et  le  pressoit  incessamment-,  à  quoy  il  s'escrioit: 
a  Tu  as  beau  faire,  douleur!  sî  ne  diray  ie  pas  que 
tu  sois  mal.  »  Ce  conte,  qu'ils  font  tant  valoir,  que 
porte  il  pour  le  mespris  de  la  douleur?  il  ne  débat 
que  du  mot  :  et  cependant  si  ces  poinctures  ne  Tes- 
ni^iv^fit,  poorquoy  en  rompt  il  son  propos?  pour- 
quoy  pense  il  faire  beaucoup  de  ne  Tappeller  pas 
Mal  ?  Icy  tout  ne  consiste  pas  en  l'imagination  :  nous 
opinons  du  reste;  c'est  icy  la  certaine  science  qui 
ioue  son  rooUe;  nos  sens  mesmes  en  sont  iuges  ; 

*  Cic,  TiiscuL,  n,  18. 
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Qui  BÎsi  samt  veri,  ratio  quoqae  falsa  sH  omnis  *. 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups 
d'estrivîere  la  chastouillent?  et  i  nostre  goustqoe 
l'aloé  soit  du  vin  de  Graves?  Le  pourceau  de  Pyr- 
rho  est  icy  de  notre  escot  :  il  est  bien  sans  effroy 
à  la  mort;  mais  si  on  le  bat,  il  crie  et  se  tormente. 
Forcerons  nous  la  générale  loy  de  nature,  qui  se 
veoid  en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  ciel,  de  trem- 
bler soubs  la  douleur?  les  arbres  mesmes  semblent 
geroir  aux  offenses.  La  mort  ne  se  sent  que  par  le 
discours,  d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'uD 
instant;  * 

Aut  fuit,  aut  veniet;  nihil  est  prsesentis  in  illa... 
Morsque  minus  pamae,  quam  mora  mortis,  habet':' 

mille  bestes,  mille  bommes  sont  plustost  morts 
que  menacez.  Âussy,  ce  que  nous  disons  craindre 
principalement  en  la  mort,  c'est  la  doul^ir,  son 
avant  coureuse  coustumiere.  Toutefois,  s'il  en  fault 
croire  un  sainct  père,  malam  mortem  non  facit^  nisi 
quod  sequitur  mortem  •  :  et  ie  dirois  encores  plus 
vràysemblablement,  que  ny  ce  qui  va  devant,  ny  ce 
qui  vient  aprez  n'est  des  appartenances  de  la  mort 
Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  ie  trouve  par 
expérience  que  c'est  pkistost  l'impatience  de  l'ima- 

^  Si  les  seD8  sent  trompeurs,  la  raison  eHe-oiéme  est  finisse. 
Lucrèce,  IV,  486. 

*  Ou  elle  a  été,  ou  elle  sera  :  11  n'y  a  rien  de  présent  en  elle. 
La  mort  est  moins  cmelle  que  l'attente  de  la  mort.  —  Le  premier 
de  ces  deuK  vers  est  pris  d'âne  satire  d'EsHenne  de  La  Boêtie.  ht 
second  est  d'Ovide,  Épltre  <f  Ariane  à  Thésée,  v.  82.  Coste. 

•  Il  n'y  a  que  ce  qui  suit  la  mort  qui  la  rend  redoutable.  Ao- 
.ydeÇivit.  Dei,  I,  il. 
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ginatian  de  la  mort  qui  nous  rend  impatients  de  la 
douleur,  et  que  nous  la  sentons  doublement  griefve 
de  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir  5  mais  la  raison 
accusant  nos^e  laschete  de  craindre  chose  si  soub- 
daine,  si  inévitable,  si  insensible,  nous  prenons 
cet  aultre  prétexte  plus  excusable.  Tous  les  maulx 
qui  n'ont  aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons 
sans  dangier  :  celuy  des  dents  ou  de  la  goutte,  pour 
grief  qu'il  soit,  d'autant  qu'il  n'est  pas  homicide,  qui 
le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  presujqposons  le,  qu'en  la  mort  nous  re- 
gardons principalement  la  douleur  ;  comme  aussi  la 
pauvreté  n'a  rien  à  craindre  (pie  cela,  qu'elle  nous 
iecte  entre  ses  bras  par  la  soif,  k  faim ,  lé  froid ,  le 
chauld,  les  veilles  qu'elle  nous  fait  souffrir  :  ainsi 
n'ayons  à  faire  qu'à  la  douleur.  le  leur  donne  que  ce 
soit  le  pire  accident  de  nostre  estre^  et  volontiers, 
car  ie  suis  l'homme  du  monde  qui  luy  veulx  autant 
de  mal  et  qui  la  fuys  autant,  pour  iusques  à  présent 
nVtvôir  pas  eu,  Dieu  mercy,  grand  commerce  avec 
eHe  :  mais  il  est  en  nous,  sinon  de  l'anéantir,  au 
moms  de  l'amoindrir  par  patience-,  et,  quand  bien 
le  corps  s'en  esmouveroit,  de  maintenir  ce  neant- 
inoiris  l'ame  et  la  raison  en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne 
Testoît,  qui  auroit  mis  en  crédit  la  vertu,  la  vail- 
lance, la  force,  la  magnanimité  et  la  resolution?  où 
ioueroyent  elles  leur  roolle,  s'il  n'y  a  plus  de  dmileur 
à  desfl^r?  Avida  est  periculi  loirtus  *  :  s'il  ne  fault 
coucher  sur  la  dure,  soustenir  armé  de  toutes  pièces 
la  chaleur  du  midy ,  se  paistre  d'un  cheval  et  d*un 

1  Le  courage  est  avide  de  péril.  Sénèooe,  'At  Providentia,  c.  4. 
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asne,  se  veoûr  destailler  en  pièces  et  arracha  une 
balle  d'entre  les  os,  se  sou&m  reooudre ,  cautériser 
et  sonder^  par  où  s'acquerra  Fadvaptage  que  noi^ 
voulons  avoir  sur  le  vulgaire?  C'est  bien  Imng  de 
fuyr  le  mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les  sages, 
«  que  des  actions  egualement  bonnes,  edte  là  est 
plus  souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus  de  p^ne.  »  Non 
enzm  hilariiaie^  uec  Ifucivia^  nec  risu^  aut  ioco^  co* 
mite  let)Uai%9  y  aed  sœpe  eiiam  tristes  Jirmitaie  et 
constantia  sunt  beati  ^  Et  à  cette  cause,  il  a  esté  im<- 
pos^le  de  persuader  à  nos  pères  que  les  conquestes 
fidctes  par  vifve  force  au  hazard  de  la  guerre ,  ne 
feussent  plus  advantageuses  qtitô  celles  qu'on  faict  en 
toute  seureté  par  pra(^iques  et  menées. 

Laetius  est,  quoties  magno  sibi  constat  honestum*. 

Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturelle- 
ment «  si  la  douleur  est  violente,  elle  est  courte-,  si 
elle  est  longue,  elle  est  legiere  :  »  si  gravis^  brevù; 
91  longus,  levis^.  Tu  ne  la  sentiras  gueres  longtemps, 
si  tu  la  sens  trop  5  elle  mettra  fin  à  soy  ou  à  toy  :  l'un 
et  l'aultre  revient  à  un  -,  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'em- 
portera. Memineris  maximos  morte  faniri;  parvos 
multa  hahere  intervalla  requietis;  mediocrium  nos 
esse  dominos  '  ut  si  toleraiiles  sint^  feramtts;  sin 

*  Ce  n*est  ni  par  la  joie  ni  par  les  plaisirs,  nî  par  les  jeux  ou  les 
ris,  eompagnoBs  de  la  frivoltté ,  qu'on  est  heureux  :  les  âmes 
austères  trouvât  le  boi^eur  (ians  la  constance  et  la  fermeté.  Ci- 
(jÉRON,  dcFi««&..n,  10. 

•  La  venu  est  d*autant  plus  douce  qu'elle  nous  a  plus  coûté. 
l«CAm,ÎX,404. 
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mintis,  e  vita^  quum  ea  nonpUweaty  tanquam  e  thea- 
trOyexeamusK  Ce  quinousfaict-souffrir  avecquestant 
d'impatience  la  douleur,  c'est  de  n'estre  pas  accous-  ' 
tumez  de  prendre  nostre  principal  contentement  en 
Famé,  de  ne  nous  fonder  point  assez  sur  elle,  qui 
est  seule  et  souveraine  maistresse  de  nostre  condi- 
tion \  Le  corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  qu'un 
train  et  qu'un  pli  :  Elle  est  variable  en  toute  sorte  de 
formes,  et  renge  à  soy,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit, 
les  sentiments  du  corps  et  touts  aultres  accidents  : 
pourtant  la  fauU  il  estudier  et  enquérir,  et  esveiller 
en  elle  ses  ressorts  touts  puissants.  Il  n'y  a  raison, 
ny  prescription,  ny  force  cpii  vaille  contre  son  in- 
clination et  son  choix,  ©e  tant  de  milliers  de  biais 
qu'elle  a  en  sa  disposition,  donnons  luy  en  un  propre 
à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voylà,  non 
couverts  seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiez 
,  mesme,  et  flattez,  si  bon  luy  semble,  des  offenses  et 
des  maulx.  Elle  faict  son  proufit  de  tout  indifférem- 
ment :  l'erreur,  les  songes,  luy  servent  utilement, 
comme  une  loyale  matière  à  nous  mettre  à  garant  et 
en  contentement.  Il  est  aysé  à  veoir  que  ce  qui  ai- 
guise en  nous  la  douleur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte 
de  notre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs 

^  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la  mort  ; 
que  les  petites  ont  plusieurs  interyalles  de  repos ,  et  que  nous 
sommes  maîtres  des  médiocres  :  ainsi,  tant  qu'elles  seront  suppor- 
tables, noua  souffrirons  patiemment;  si  elles  ne  le  sont  pas,  si  la 
vie  nous  déplaît,  nous  en  sortirons  comme  d*un  théâtre.  Gic,  de 
Fimb.,l,  16. 

'  Var«  Et  de  noas  armer  d'elle  contre  la  mollesse  du  corps. 
Exemplaire  de  Bordeaux, 


dby  Google 


394  ESSAIS  BE  MOIfTAIOlfE. 

boucle,  laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et 
naïfs,  et  par  conséquent  uns,  à  peu  prez.  en  cbasque 
espèce,  ainsy  qu'elles  montrent  par  la  semblable  ap- 
plication de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions 
pas  en  nos  membres  la  iuridiction  qui  leur  appartient 
en  cela,  il  est  i  croire  que  nous  en  serions  mieulx, 
et  que  nature  leur  a  donné  un  iuste  et  modéré  tem- 
pérament envers  la  volupté  et  envers  la  douleur-,  et 
ne  peult  faillir  d'estre  iuste,  estant  egual  et  commun; 
Mais,  puisque  nous  nous  sommes  émancipez  de  ses 
règles  pour  nous  abandonner  à  la  vagabonde  liberté 
de  nos  fantasies,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier  du 
costé  le  plus  agréable.  Platon  '  craint  nostre  engage- 
ment aspre  à  la  douleur  et  à  la  volupté,  d'autant  qu'il 
oblige  et  attache  par  trop  Tame  au  corps  :  moy  plus- 
tost,  au  rebours,  d'autant  qu'il  l'en  desprend  et  des- 
cloue.  Tout  ainsi  que  l'ennemy  se  rend  plus  aspre  à 
nostre  fuite  :  aussi  s'enorgueiUit  la  douleur  à  nous 
veoir  trembler  soubs  elle.  Elle  se  rendra  de  bien 
meilleure  composition  à  qui  luy  fera  teste  :  il  se  fault 
opposer  et  bander  contre.  En  nous  acculant  et  tirant 
arrière,  nous  appelions  à  nous  et  attirons  la  ruyne 
qui  nous  menace.  Comme  le  corps  est  plus  ferme  à 
la  charge  en  le  roidissant,  aussi  est  l'ame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  proprement 
du  gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme  moi  : 
où  nous  trouverons  qu'il  va  de  la  douleur  comme 
des  pierres,  qui  prennent  couleur  ou  plus  haulte 
ou  plus  morne,  selon  la  feuille  où  Ton  les  cou- 
che, et  qu  elle  ne  tient  qu'autant  de  place  en  bous 

•  Dans  le  Phédon. 


dby  Google 


UYRE  1,   GHAPITRB  XL.  396 

qoe  nous  loy  en  faiscH»  :  Tautum  dobierunt,  quan^ 

tum  dohribus  se  tuserueruni  ^  Nous  seotons  plus  ua 

coup  de  rasoir  du  chîrurgiea,  <iue  dix  coups  d'e^e 

en  la  chaleur  du  combat.  Les  doulebrs  de  reniante- 

ment,  par  les  médecins  et  par  Dieu  mesme  estimées 

grandes  %  et  que  nous  passons  avecques  tant  de  ceri- 

mondes,  il  y  a  des  niions  entières  qui  n'en  font  nul 

con^te.   le  laisse  i  put  les  femmes  laced^no- 

niennes;  mais  aux  somsses,  pai^y  nosgaittdepied, 

quel  chai^ement  y  trouvez  tous?  sinon  que  trottant 

aprez  leurs  m»îs  yoos  leur  yeoyez  auiourd'huy  peur- 

ter  au  eol  Tenfant  qu'elles  avoient  hier  au  ventre  : 

et  ces  Aegypt^nes  eontrdiaictes,  ramassées  d'entre 

nous,  vont  eUes  mesmes  lavw  les  leurs  qui  vienn»^ 

de  naistre,  et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  pro* 

chaîne  rivière.  Oultre  tant  de  garses  qui  dcBroboit 

toats  les  iours  leurs  enfants  en  la  génération  comme 

en  la  conception,  ceUe  bdle  et  noble  femme  de  Sa- 

binus,  patricÎMii  romain^  pour Tinterest  d'aulU'uy, 

sfippmta  âeule,  sans  secours  et  sans  voix  et  g^nisse- 

ment,  l'enfantement  de  deux  iumeaux'.  Un  ^mple 

gar9onnet  de  Lacedenume  ayant  desrobé  un  regnard 

(car  ils  craignoient  «ncores  plus  la  honte  de  km* 

sottise  au  larreck  que  nous  ne  craignons  la  peine  de 

nostre,  malice),  et  l'ayant  mis  sous  sa  cappe,  endura 

plustost  qu'il  luy  eust  rongé  le  vcaitre,  que  de  se 

descouvnr^*  Et  un  aultre,  donnant  de  l'encens  à  un 

^  lis  ont  â*aiitant  pta  souffert,  qu'ils  se  soot  davantage  liTrés  à 
la  doaleur.  Aucdstin,  dêOi/vit,  Dm,  I,  10. 

*  Jn  dolore  paries  Jllioê.  Genèee^  IH,  16. 
«  Plotarque,  traité  de  V Amour,  c.  34. 

♦  io.^  Vie  de  Lycurgue,  c.  14.  » 
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sacrifice,  se  laissa  brusler  ii»(|pies  à  Vos  pur  im 
(Carbon  tuixd)é  dans  sa  manebe,  pour  i^  troubler  le 
my^re  *  :  et  s'en  est  veu  un  grand  nombre,  pour  le 
seul  essay  de  vertu,  suy  vant  leur  institution,  qui  ont 
souffert  en  Taage  de  sept  ans  d'estre  fouette;  iuscpies 
à  la  mort  sans  altérer  le\»r  visage»  Et Qcero^ lésa 
veus  se  battre  à  troupes,  de  poings,  de  pieds  0t  de 
dents,  iusques  à  s'evanouIr,  avant  que  d'adyouer 
estre  vaincus.  Nunquam  naiuram  mosvincer^\est 
enim  ea  semper  imicta  :  sed  nos  umbri^^  delidù^  otio, 
languore^  desidiaanimum  infecimus;  opiniombus  mor 
loque  more  deliniium  moHdvimits^^  Qm^un  $ç^ 
riastoire  de  Scevola  qui,  s  e^antcoulé  dans  le  camp 
eiiD^ny  pour  en  tuer  le  dief ,  et  ayaat  £ailly  d'at- 
taincte,  pour  reprendre  son  effoot  d'uiie  plus  estr#nge 
invention,  et  desdiarger  sa  patrie^  confessa  àPor- 
seona,  qui  estoit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer,  bqu  seide- 
ment  son  desseing,  mais  adioiista  qu'U  yavoit  i^iqd 
camp  un  grand  nombre  de  Romaii^  complices  de  son 
entreprinse,  tels  que  luy  :  et,  pour  montrer  (f^d 
il  estoit,  s' estant  &ict  apporter  un  br^r,  veit.et 
souffrit  griÛer  et  rostir  son  bras,  iueques  i  ce  que 
l'eimemy  mesme  en  ayant  horremr  commanda  ester 
le  brasier  ,^  Quoy!  celuy  qui  ne  daigna  i^terroo^re 

*  Valère  Maxime,  Ul,  3,  ext.  1. 

«Cic,  Tusc.  quxst,,  V,  27. 

«  Jamais  Tusage  ne  pourrait  vatacre  U  nature ,  car  eBé  est  in- 
vincible :  m^ki»  parmi  nous,  elle  est  eorroiQi«ie  par  It  OM^Iewe, 
par  les  délices,  par  l*oisiveté,  par  l'indoience  ;  eUe  e»t  altérée  par 
de3  opinions  fausses  et  de  mauvaises  liabitudes»  Giç.»  Tmc.  %u^»sUt 
V,  27.  .  ^      . 

*TlTE  LlVE,   U,  12. 
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la  lecture  de  son  livre,  pendant  qu'on  l'incisoit  ^  ?  et 
celuy  qyi  s'obstina  à  se  mocquer  et  à  rire,  à  Tenvy 
des  maulx  qu'on  luy  faisoit  *  -,  dé  façon  que  la  cruauté 
irritée  des  bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes  les 
inventions  des  torments  redoublez  les  uns  sur  les 
aultres,  luy  donnèrent  gaigné?  Mais  c'estoit  un  phi- 
losophe. Quoy!  un  gladiateur  de  Cesser  endura,*  tous- 
iours  riant,  qu'on  luy  sondast  et  destaillast  ses 
playes  :  Quis  mediocris  gladiator  ingemuit  î  guis  vuU 
tum  mutavit  unqtiamf  Quis  non  modo  stetit^  verum 
etiam  decubuit  turpiterî  QuiSy  quum  decubuissei^ 
fe7TU7n  recipere  iussus^  collum  contraxit^t  Meslons 
y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï  parler  à  Paris  de  celle  qiiî 
se  feit  escorcher,  pour  seulement  ei  acquérir  le 
teint  plus  frais  d'une  nouvelle  peau?  Il  y  en  a  qui  se 
sont  faict  arracher  des  dents  vifves  et  saines,  pour  en 
former  la  voix  plus  molle  et  plus  grasse,  ou  pour  les 
renger  en  meilleur  ordre.  Combien  d'exemples  du 
me3pris  de  la  douleur  avons  nous  en  ce  genre  I  Que 
ne  peuvent  elles,  que  craignent  elles,  pour  peu  qu'il 
ayt  d'adgencement  à  espérer  en  leur  beauté? 

Vellere  quds  cura  est  albos  a  stirpe  captllos, 

1  SMnèqoi,  EpUt.  78. 

3  Id.,  ihid.  Si  je  ne  me  trompe,  il  s*agit  ici  d'Ânaxarque,  que 
Nicocréon,  tyran  de  Cypre,  fit  mettre  en  pièces  sans  pouvoir  vain- 
cre sa  constance.  Voyei,  dans  Diogène  Labrce^  la  Vie  d^Anaœarque, 
ÎX,  58  et  29.  Goste. 

*  Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  ou  gémi  ou  <^ngé  de 
visage?  En  est-il  un  seul  dont  Tattitude  ou  la  chute  ait  accusé  la 
lâcheté?  En  est-il  un  qui,  renversé  par  terre,  ait  retiré  la  tète  lors- 
qu'on lui  ordonnait  de  recevoir  le  coup  mortel?  de,  Tusc,  qumst. , 
If,  17. 

u  34 
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Ei  fadem ,  dempta  pelle,  referre  novam  ^ 

Ven  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se 
travailler  à  poinct  nommé  de  ruyner  leur  estomaeh, 
pour  acquérir  les  pasles  couleurs.  Pour  faire  un  corps 
bien  espagnole,  quelle  géhenne  ne  souffrer.t  elles, 
guindejBs  et  cenglees,  à  tout  de  grosses  coches  sur 
les  costes,  jusques  à  la  chair  vifve?  ouy,  quelquesfois 
à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre 
temps  de  se  blecer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur 
parole  :  et  nostre  roy*  en  recite  des  notables  exem- 
ples de  ce  qu'il  en  a  veu  en  Poloigne,  et  en  l'endroict 
de  luy  mesmo.  Mais  oultre  ce  que  ie  sçais  en  avoir 
esté  imité  en  France  par  aulcuns,  quand  ie  veins  de 
ces  fameux  estats  de  Blois,  i'avois  veu  peu  auparavant 
une  fille,  en  Picardie,  pour  tesmoingner  la  sincérité 
de  ses  promesses  et  aussi  sa  constance,  se  donner,  du 
poinçon  qu'elle  portoit  en  son  poil,  quatre  ou  cinq 
bons  coups  dans  le  bras,  qui  luy  faisoient  craqueter 
la  peau,  et  la  saignoient  bien  en  bon  escient.  Les 
Turcs  se  font  des  grandes  escarres  pour  leurs  dames, 
et,  à  fin  que  la  marque  y  demeure,  ils  portent  soub- 
dain  du  feu  sUr  la  playe,  et  l'y  tiennent  un  temps 
incroyable,  pour  arrester  le  sang  et  fcMiner  la  cica- 
trice agents  qui  l'ont  veu  l'ont  escript,  et  me  l'ont 
iuré  :  mais  pour  dix  aspres^,  il  se  treuve  touts  les 

^  Il  est  des  gens  qui  (mt  1«  courage  d'aiTacber  iem  fhmeai 
blaaes,  et  de  se  faire,  en  s'enlevant  la  peau,  ub  noaveaa  Tiiage. 
TlBULLE,  I^  8,  45. 

>  Henri  m. 

*  Monnaie  Uirque,  qui  vaut  à  peu  prèë  un  sojo.  fi«  iomàmmiM* 
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iours  entre  eirix  personne  qui  se  donnera  tine  bien 
profonde  taillade  Ams  le  bras  ou  dans  les  cuisses.  le 
Sais  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont  plus  à 
'main  où  nous  en  avons  plus  affiiire*,  car  la  chrèstienté 
nous  en  fournit  à  suffisance  :  et  aprez  Fexemple  de 
no^re  sainct  Guide,  il  y  en  a  eu  force  qui,  par  dévo- 
tion, ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  eqpprenons,  par 
te^noing  tresdigne  de  foy  *,  que  le  roy  sainct  Louys 
porta  la  baire  iusques  à  ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son 
^confesseur  Ten  dispensa-,  et  que  touts  les  vendredis 
il  se  faiisoit  bistre  les  espaules,  par  son  presbtre,  de 
cinq  chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  effect  on  portoit 
^orimy  ses  besongnes  de  nuiet. 

Guillaume,  nostre  dernief  duc  de  Guyenne,  père . 
de  cette  Alienor  qui  transmet  ce  duché  aux  maisons 
de  France  et  d'Angleterre,  porta,  les  dix  ou  douze 
derniers  ans  de  sa  vie,  continuellement,  un  corps  de 
cuirasse  soubs  un  habit  de  religieux,  par  pénitence. 
Foulques,  comte  d'Âniou,  alla  iusques  en  lerusalem, 
pour  là  se  faire  fouetter  à  deux  de  ses  valets,  la  chorde 
au  col,  devant  le  sepulchre  de  nostre  Seigneur.  Mafe 
ne  veoid  on  encores  touts  les  iours  au  vendredi  »dnct, 
&a.  divers  lieux,  un  grand  nombre  d'hommes  et 
femmes  se  battre  jusques  à  se  deschirer  la  chair  et 
percer  iusqueà  aux  os?  cela  ay  ie  reu' souvent,  et 
sans  enchantement  :  et  disoit  on  (car  ils  vont  mas- 
quez) qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de  l'argent  entrepre- 
naient en  cela  de  garantir  la  religion  d'aultruy,  par 
un  mespris  de  la  douleur  d'autant  plus  grand,  que 
plus  peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion  que  de  Fa- 

<  Le  sire  de  Join ville* 
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varice.  Q.  Maximus  entera  son  ffls  eipisukâre, 
M.  Cato  le  skm  prêteur  desigi^,  et  L.  Paulus  les 
sieas  deux  en  peu  de  iours^  d'un  visage  rassis^  etm& 
portant  nul  tesmoignage  de  dueil  \  le  disms,  en  mes 
iours,  de  quelqu'un,  en  gaussant,  qu'il  avoit  cboué  ^ 
la  divine  iustice  ;  car  la  mort  violente  de  trois  grands 
enfants  lui  ayant  esté  envoyée  en  un  iour  pour  un 
a^re  coup  de  verge,  comme  il  est  à  «roire,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification  sin- 
gulière du  del.  le  n'ensuys  pas  ces  humeurs  mons- 
trueuses ;  mds  l'en  su  perdu  en  nourrice  deux  ou 
trois,  sinon  sans  regret,  au  moins  sans  fascherie  :^si 
n'est  il  gueres  d'accid^dt  qui  touche  plus  au  vif  les 
hommes.  le  veois  assez  d'aultres  communes  occa- 
sions d'afOiction,  qu'à  peine  sentirois  ie  si  dles  me 
venoient  -,  et  en  ay  mespriséf  quand  elles  me  sont  ve- 
nues, de  celles  àusquelles  le  monde  donne  une  si 
atroce  figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vant^  au  peuple 
sans  rougir  :  ex  quo  intelligiturj  non  in  natura^  sed 
in  opinions,  esse  œgriiudinem  ^.  L'opinion  est  une 
puissiyite  partie,  hardie,  et  sans  mesure.  Qui  rech^- 
cha  iamais  de  telle  faim  la  seureté  et  le  repos,  qu'A- 
lexandre et  César  ontfaict  l'inquiétude  et  les  diffîcul- 
tez?  Terez,  le  père  de  Sitalcez^,  souloit  dire  que 
«  Quand  il  ne  fdsoit  point  la  guerre,  il  luy  estoit  ad- 
vis  qu'il  n'y  avoit  point  différence  entre  luy  et  son 


*'  GiciROii,  TuêctU.,  UI,  28. 
>  Êkidé. 

*  D'où  Ton  peut  yoir  que  TafflictiOB  n'est  pas  un  effet  de  la  na- 
ture, mais  de  l'opinion.  Cic,  Tusc,^  itl^  28. 

*  Roi  de  Thrace. 
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palefreniir  K  »  CaUm,  consul,  pour  s'asseurer  d'aul- 
cunes  villes  en  Espaigne,  ayant  setflement  interdict 
atht  habitants  d'iceHes  de  porter  les  arioies,  grand 
nombre  se  tuèrent  :  ferox  gensy  nullam  vitam  rati 
sine  armis  ê9se  \  Combien  en  ^voris  nous  qui  ont 
fuy  la  doulceur  d'une  vie  tranquille  en  Ipurs  maisons, 
parmy  leurs  cognoissants ,  pour  suyvre  l'horreur  dès 
déserts  inhabitables-;  et  qui  se  sont  iectez  à  l'abiec- 
tion,  vilité  et  mespris  du  monde,  et  s'y  sont  pleus 
iusques  à  l'affectation!  Le  cardinal  Borromée*,  qui 
mourut  dernièrement  à  Milan ,  au  milieu  de  la  des- 
bauche  à  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses 
grandes  richesses ,  et  l'air  de  l'Italie ,  et  sa  ieunesse , 
se  m^intèint  en  une  forme  de  vie  si  aust^e,  que 
]a  mesme  robKe  qui  luy  servoit  en  esté  luy  ser- 
voit  en  hyver;  n'avoit  pour  son  coucher  que  la 
paille;  et  les  heures  qui  luy  restoient  des  occu- 
pations de  sa  charge,  il  les  passoit  estudiant  conti- 
nuellement, planté  sur  ses  genouils,  ayant  un  peu 
d'eau  et  de  pain  à  costé  de  son  livre,  qui  estoit  toute 
la  provision  de  ses  repas,  et  tout  le  temps  qu'il  y 
employoit. 

l'en  sçais  qui,  à  leur  escient,  ont  tiré  etproufit 
et  adVhoieement  du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom 
effroye  tant  de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  il 
est  au  moiÏQS  le  plus  plaisant  :  mais  les  plus  plaisants 

*  Peuple  féroce ,  qui  ne  croyait  pas  qu*on  pât  vivre  sans  com- 
battre. TiTE  LiVE,  XXXIV,  17. 

•  Saint  Charles  Borromée»  né  en  1588,  mort  en  1584. 

ai. 
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et  utiles  de  nos  membres  semblent  estre  e^uhi  qui 
servent  à  nous  ^ifendrer^  tqutesfois  assez  de  gents 
les  ont  piJDS  en  haine  mortelle .  pour  cela  seid^neii 
qu'ils  estoient  trop  aimables,  et  les  ont  reiectez  à 
cause  de  leur  prix  :  autant  en  opina  des  yeulx  cekiy 
qui  se  les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine  part 
des  hommes  tient  à  grand  h^ir  Tabondance  des  en- 
fants ;  moy  et  quelques  aultr^  à  pareU  heur  le  de- 
fault  :  et  quand  on  demande  à  Thaïes  pourquoy  il 
ne  se  marie  point,  il  respond  «  qu'il  n'aime  pmnt  à 
laisser  lignée  de  soy  *.  » 

Que  nostre  q)inion  donne  prix  aux  choses^  il  se 
veoid  par  celles  en  grand  nombre  ausquelles  no«s_ne 
regardons  pas  seulement  pour  les  estimer,  iim  à 
nous  ;  et  ne  considérons  ny  leurs  qualitez  ny  leurs 
utilitez,  ïoak  s^ilement  nostre  coust  à  les  recouvrer, 
comme  si  c'estoit  quelque  pièce  de  leur  substance; 
et  ^pelions  valeur  en  elles,  non  ce  qu'elles  a]^por- 
tent,  m^is  ce  que,  nous  y  importons.  Sur  ^loy  ie 
m'advise  que  nous  sommes  grands  mesnagiers  èd 
liosire  mise  :  selon  qu'elle  poise ,  elle  sert,  de  ce 
mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  ia- 
mais  courir  à  fauls  fret  :  l'achat  donne  tiUre  au  dia- 
mant ',  et  la  difficulté ,  à  la  vertu  ;  et  k  douleur ,  à  la 
dévotion-,  et  l'aspreté,  à  la  médecine-,  tel*,  pour  wrt- 
ver  à  la  pauvreté,  iecta  ses  escus  en  cette  mesoie 
mer,  que  tant  d'aultres  fouillent  de  toutes  parts  pour 
y  pescher  des  richesses.  Epicurus  dict  que  :  «  L'estre 
riche  n'est  pas  soulagement,  mais  changement,  d'af- 

"^  DiOGÈNE  Laercb,  I,  26« 

■  Aristippe. 
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faires.  »  De  vray ,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est  plus- 
tost  l'aboadance ,  qui  produit  l'avarice.  le  yjenlx  . 
(Mre  mon  expérience  antour  de  ce  subieet. 

l'ai  veseu  en  trms  sortes  de  coaditicms  depuis  es^ 
sorty  de  l'enlRnce.  Le  presuer  temps,  qui  a  duré  prez 
d«  vingt  années,  ie  le  passay  n'ayant  aultres  moyens 
que  fortuite,  ei  despendant  de  l'cMrdonnance  et  se^ 
cours  d'aidtruy ,  saas.estat  certain  et  sans  prescrip* 
tion.  lia  desp^ise  se  faisoit  d'autant  plus  alaîgre- 
ment  et  avecques  moins  de  soing,  qu'elle  estoit  toute 
en  la  teméxiàé  de  la  fortune.  le  ne  feus  iamais  mieulx. 
n  ne  m'ei^  oncques  advenu  de  trouver  b  botarse  de 
mesamis  close;  m'éstant  enioinct,  au  delà  de  toute 
aiiltre  neoesûté,  la  nécessité  de  ne  faillir  au  terme 
que  i'avois  prins  à  m'acquitta,  lequel  ils  m'ont  milfe 
f(»salongé,  voyant  l'effort  que  ie  me  fiusois  pour 
leur  satisfaire  :  ^a  mameve  que  i'en  rendois  ma 
loyauté  mesnagiere,  et  auteunement  pipwesse.  le 
sens  naturellement  quelque  volupté  à  payer;  eoœn^ 
si  ie  deschargeois  mes  espaules  d'un  ennuyeux  poids 
et  de  cette  image  de  servitude;  aussi  qu'A  y  a  quel- 
que eoi^^at^nent  qui  me  chatouille  k  faire  une  ac- 
tion k»te  et  contenter  aultruy.  l'excepte  les  paye- 
mente  oà  fl  fault  venir  à  marchander  et  compter; 
ear,  si  ie  ne  treuve  i  qm  en  commettre  la  charge,  ie 
les  esloin^ne  honteusement  et  iniurieusement,  tant 
que  te  puis,  de  peur  de  cette  altération ,  à  laquelle 
et  mon  humeur  et  ma  forme  de  parier  est  du  tout 
incompatâble.  11  n'est  rien  que  ie  hafese  comme  à 
marchander  :  c'est  un  piur  commerce  de  trichoterie 
et  d'impudence;  aprez  une  heure  de  débat  et  de 
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bargingnage,  Tun  et  Tmiltre  abandcmne  sa  parole  et 
ses  serments  pour  cinq  soûls  d'amendement.  Et  si 
empruntois  ayee  desadvantage  :  car  n'ayant  point  le 
oœur  de  requérir  en  présence ,  ïea  réhvoyois  le  ha- 
sard sur  le  papier,  qui  ne  fuct-gueres  d'effort,  et 
qui  preste  grandemeiM  k  main  au  refuser.  le  me  re- 
mettois  de  la  eonduiete  de  mon  besoing  plus  gaye- 
ment  aux  astres  et  plus  librement,  que  îe  n'ay  faict 
dq>uis  à  ma  providence  et  à  mon  sens.  La  pluspart 
des  mesnagiers  estiment  horrible  de  vivre  ainân  en 
incertitude:  et  ne  s'advisent  pas,  Premier^nent , 
que  la  pluspart  du  monde  rit  ainsi  :  combien  d'bon-r 
Restes  hommes  ont  reieoté  tout  leur  certain  à  l'aban- 
don, et  le  font  touts  les  iours,  pour  chercher  le  vent 
de  la  fav^r  des  roys  et  de  la  fortune!  César  s'en- 
ddMa  d'un  million  d'or,  oultre  son  vaillant ,poar 
devenir  César  :  et  combien  de  marchands  commmi- 
cent  leur  traficque  par  la  vente  de  leur  métairie, 
qu'ils  envoyent  aux  Indes, 

Tôt  per  impotentia  fréta  *  ! 

Eâi  une  si  grande  Récité  de  dévotion,  nous  av<»is 
mille  et  mille  collège  ^  qui  la  passent  commodé- 
ment, attendmts  touts  les  iours  de  la  Uberalité  du 
ciel  ce  (pi'il  fault  à  eulx  disser.  Secondement,  ils  ne 
s*adyisent  pas  que  cette  certitude  sur  laq|uelle  ils  se 
fondent,  n'est  gueres  moins  incertaine  et  hazardeuse 
que  le  hazard  mesme.  le  veois  d'aussi  prez  la  misère 
au  delà  de  deux  mille  escus  de  rente,  que  si  die 

*  A  travers  tant  de  mers  orageuses.  Gatolle,  IV,  18. 
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estoit  tout  contre  raoy  :  rar,  oultre  ce  que  le  sort  a 
de  qooy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au  travers 
de  nos  ridiesses.  n'y  ayant  souvent  nul  moyen  entre 
la  suprême  et  infime  fortune, 

Fortuna  vitrea  est  :  tum,  quum  splendet,  frangitur  S 

et  envoyer,  «il  sur  poinctè  *  toutes  nos  deffenses  et 
levées,  ie  treuve  que,  par  averses  causes,  l'indi- 
gence se  veoid  autant  ordinairement  logée  chez  ceulx 
qui  (mt des  biens,  que  chez  ceulx  qui  n'en  ont  points 
et  qu'à  l'adventure  est,  elle  aulcunement  moins  in- 
commode, quand  elle  est  seule,  qu6  quand  eUe  se 
rencontre  en  compaiguie  des  richesses.  Elles  vien- 
nent plus  de  l'ordre  que  de  la  recette -^faber  est  sua 
quisque  f(»tunœ  ^  :  et  me  semble  plus  misérable  un 
riche  malaysé,  adecessiteux,  affaireux,  que  celuy  qui 
est  simplement  pauvre.  In  divitiis  inopes ^  quodgenus 
egeslatis  gravissimum  est  *.  Les  plus 'grands  princes 
et  plus  riches  sont ,  par  pauvreté  et  disette ,  poulsez 
ordinairement  à  l'extrême  nécessité;  car  en  est  il  de 
plus  extrême  ^  que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes 
usurpateurs  des  biens  de  leurs  subiects? 
Ma  seconde  forme,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à 

<  Ex  Mim.  P,  SyH,  Godeau,  év^gôe  de  Grasse,  a  traduit  ainsi 
te  Yen  : 

Et  ooBime  elle  a  l*éclat  du  Terre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Corneille  a  transporté  cette  traduction  dans  Polyeucte. 

*  RenYorier. 

*  Chacun  est  rartisan  de  sa  fortune.  Sallustk,  de  Bep.  ordin., 
I,  1.  ^ 

^  L'indigencd  au  sein  des  richesses  est  la  pire  des  misères.  Se- 
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quoy  m'ettant  pries,  feu  feîs  bientost  des  reserves 
notables,  selon  ma  condition;  n'estimant  pas  que  ce 
feust  avoir,  sinon  autant  qu'on  possède  oukre  sa  des- 
pense ordinaire,  ny  qu'on  se  puisse  fi^  du  Inen  qui 
est  encores  en  espérance  de  recepte,  pour  claire 
qu'elle  soit.  Car,  quoy!  disois4e,  si  i'estois  surprins 
d'un  tel  ou  d'un  tel  accident?  Et  à  la  suite  de  ces 
raines  et  vicieuses  imaginations,  i'allois  faisant  l'in- 
génieux à  pourveoir,  par  cette  superflue  reserve,  A 
touts  inconvénients  :  et  sçavoîs  encores  re£|K)ndre,  à 
celuy  qui  m'allégf  ~oit  que  le  nombre  des  inconvénients 
estoît  trop  infin/,  que  si  ce  n'estoit  à  touts,  c'estoit 
à  aulcuns  et  pi  asieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans 
pénible  solicito  de  :  i'en  faisois  un  secret  :  et  moy, 
qui  ose  tant  dii  e  de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent 
qu'en  mensonge,  comme  font  les  aultres  qui  s'appau- 
vrissent riches,  s'enrichissent  pauvres,  et  disq^sént 
leur  conscience  de  iamais  tesmoingner  ânc^ement 
de  ce  qu'ils  ont  :  riiUcule  et  honteuse  prudence!  Âl- 
lois  ie  en  voyage  P^  il  ne  me  sembloit  estre  iamais 
suffisamment  pourveu-,  et  plus  ie  m'estois  chargé  de 
monnoye,  plus  aussi  Je  m'estois  chargé  de  crainte, 
tantost  de  la  seureté  des  chemins,  tantost  de  la  fidé- 
lité de  ceulx  qui  condg}soient  mon  bagage,'duquel, 
comme  d'aultres  que  ïe  cognois,  ie  ne  m'asseureis 
iamais  assez  si  ie  nel'avois  devant  mes  yeux.  Laissois 
ie  ma  boiste  chez  moy?  combien  de  souspeçons  et 
pensements  espineux,  et^  qui  pis  est,  incommunica- 
bles? i'ttvois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout 
compté,  il  y  a  plus  de  peine  à  garder  l'argent  qu'à 
'l'acquérir.  Si  ie  n'en  faisois  du  tout  tant  que  i'en 
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dis,  au  moins  il  me  cousUÂt  à  m'empescher  de  le 
faire.  De  commodité,  i'en  tirois  peu  oa  rien  :  pour 
avoir  plus  de  moyens  de  despense,  elle  ne  m'en  poi- 
sœt  pas  moins  *,  car,  comme  disoit  Bion  \  «  Autant 
se  fiische  le  chevelu  comme  le  chauve,  qu'cm  luy  ar- 
rache le  poil  :  )>  et,  depuis  que  vous  estes  accoustumé 
et  avez  planté  vostre  fantasie  sur  certain  monceau, 
il  n'est  plus  à  vostre  service-,  vous  n'oseriez  l'es- 
comer  ^  c'est  un  l>astim^at  qui,  comme  il  vous  semble, 
croulera  tout  si  vous  y  toudiez  ;  11  fiuilt  que  la  néces- 
sité vous  prenne  à  la  gorge  pour  TentAier  :  et  aupa- 
ravant i'engageois  mes  hardes  et  vendois  un  cheval, 
avecques  bien  moins  de  contraincte  et  moins  envy*, 
que  lors  ie  ne  fsôsois  bresche  i  cette  bourse  favoi^ 
que  ie  tenoisà  pmt.  Mais  le  dangier  estoit  que  malay- 
seèment  peult  on  establir  bornes  certaines  à  ce  à&àt 
(elles  sont  difliciks  à  trouva  ez  choses  qu'on  croît 
bonnes)^  et  arrester  un  prâict  à  l'espai^ne  :  on  va 
tottsiours  grossissant  cet  amas,  et  l'augmentant  d'un 
nc»nbre  à  aultre,  îusepies  à  se  priver  vâainement  de 
la  ioulssance  de  ses  propres  biens,  et  l'estabUr  toute 
en  la  garde,  et  n'en  user  point.  Selon  cette  espèce 
d'usage,  ce  sont  les  plus  riches  gœts  du  monde 
peulx  qui  ont  ehai^  de  la  farde  des  portes  et  murs 
d'une  bonne  ville.  Tout  homme  peeunieux  e^  av*- 
ricieuK,  à  mon  gré.  Platon*  renge  akiâ  les  biens 
c6rp(»rels*ou  humions  :  la  santé,  la  beauté,  la  force, 
la  richesse  :  et  la  richesse,  dict  il,  n'est  pas  aveugle, 

1  Séhèooe,  de  Tranquillitate  animi,  c.  8. 

*  Cest-à-^hre,  et  moins  à  contre  t»w,  minât  Invitas.  Gmtb. 

*  Des  Loèê, 
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mais  treedairvoyante,  quand  elle  est  illuminée  par  h 
{Mrudence.  Dîony^us  le  fils'  eut  bcmne  grâce  :  On 
'  Tadv^tit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit  caché 
dans  terre  un  thresor  *,  il  luy  manda  d&le  luy  apporter; 
ce  qu'il  feit,  s'en  reservant  à  la  desrobbee  quelque 
partie,  avecques  la  quelle  il  s'en  alla  en  une  aultre 
viHe,  où  ayant  perdu  cet  appétit  de  thésauriser,  il  se 
meit  à  vivre  plus  libéralement  :  ce  qu'entendant, 
Dionysius  luy  feit  rendre  le  demourant  de  son  thresor, 
disant  que,  puisqu'H  avoit  apprins  à  en  sçavoir  user, 
il  le  luy  rendoit  volontiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  sçais 
quel  bon  daimon  m'en  iecta  hors  tresutilement, 
comme  le  Syracusain,  et  m'envoya  toute  cette  con- 
s^*ve  à  l'abandon^  le  plaisir  de  certain  voyage  âe 
grande  despènse  ayant  mis  au  pied  c^tte  sotte  imagi- 
nation :  par  où  ie  suis  retumbé  à  une  tierce  sorte  de 
vie  (ie  dis  ce  que  i'ensens),  certes  plus  plaisante 
beaucoup  et  plus  réglée^  c'est  que  ie  foys  courir  ma 
despense  quand  et  quand  ma  recepte  ^  tantost  l'une 
devance,  tantost  Taultre,  mais  c'est  de  peu  qu'elles 
s'abandonnent.  le  vis  du  iour  à  la  iourœe,  et  me 
contente  d'avw  de  quoy  suffire  aux  besoings  pres^ts 
et  ordinaires  :  aux  extraordinaires,  toutes  l^s  provi-, 
sions  du  monde  n'y  sçauroient  suffire.  Et  est  folie  de 
s'attendre  que  fortune  elle  mesme  nous  arme  iamais 
suffisamm^t  ccmtre  soy  :  c'est  de  nos  armes  qu'il  la 
faolt  combattre-,  les  foituites  nous  trahiront  au  bon 
dr  fMct.  Si  i'amasse,  ce  n'est  que  pour  l'espérance 

*  on  Dmps  le  père,  seloii  Piutarque ,  dana  1e8  Apophthegmei. 

COSTE. 
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de  quelque  voisine  emplcHte,  non  pour  acheter  des 
terrés,  de  quoy  ie  n'ay  que  faire,  mais  pour  acheta 
du  plaisir.  Non  esse  cupidumy^ pecimia  est  ;  non  esse 
emaceniy  vectigal  est^.  le  n'ay  ny  gueres  peur  que 
bien  me  faille,  ny  nul  désir  qu'il  augmente  :  dwiiû^ 
rumfrucitts  est  in  copiq^;  copiam  déclarai  satietas^  : 
et  me  gratifie  singulièrement  que  cette  correction  me 
soit  arrivée  en  un  aage  naturellement  endin  à  Fava- 
rice,  et  que  ie  me  veoye  desfoîct  de  cette  folie  si  com- 
mune aux  vieux,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  hu- 
maines folies. 

Feraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes,  et 
'  trouvé  que  Taccroist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist 
d'appétit  au  boire,  manger,  dormir,  et  embrasser  sa 
femme  ^  et  qui,  d'aultre  part,  sentoit  poiser  sur  ses 
espaules  Timportunité  de  l'oeconomie,  ainsâ  qu'elle 
faict  à  moy,  délibéra  de  contenter  un  ieune  homme 
pauvre,  son  fidèle  amy,  abboyant  aprez  les  richesses^ 
et  luy  feit  présent  de  toutes  les  siennes,  grmides  et 
excessives,  et  de  celles  encores  qu'il  estoit  en  train 
d'accumuler  touts  les  icMirs  par  la  libéralité  de  Cyru» 
son  bon  maistre,  etpar  la  guerre*,  moyennant  qu'il 
prinst  la  charge  de  l'entretenir  et  nourrir  honnesté- 
•  ment  comme  son  hostè  et  scm  amy.  Us  veseurent 
ainsi  depuis  tresheureus^sien^  et  egualement  con- 
tents du  changement  de  leur  condition  ^. 

*  C'est  être  riche,  que  de  n'être  paa  avide  de  richesses  ;  c'est  un 
revenu  que  de  n'arotf  pas  la  passion  d'ftoheter.  Gic.,  Paradox,, 
VI,  3. 

s  Le  fruit  des  richesses  est  dans  ral)ondance,  et  la  preuve  de 
Fabondance,  c'est  le  cententonient.  I»«,  «M.,  Vl»  3. 

9  X^N0i»H0ii  ^  Cyropé4iêy  Mil,  •» 

1.  3» 
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Voylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  : 

et  loue  grandement  la  fortune  d'un  vieil  prélat  que 

îe  veois  s'estre  si  purement  demis  de  sa  bourse,  de  sa 

reoepie  et  de  sa  mise,  tantost  à  un  serviteur  choisi, 

tantost  à  un  aoltre,  qu'il  a  coulé  un  long  espace  d'an- . 

nées  autant  ignorant  cette  sol*te  d'affaires  de  son 

mesnage  comme  un  cstrangier.  La  fiance  de  la  bonté 

?r  tesmoignage  de  la  bonté 

se  Dieu  volontiers.  Et  pour 

)oint  d'ordre  de  maison  ny 

)nstamment  conduict  que  le 

réglé  à  si  iuste  mesure  son 

;  y  puissent  suflSre  sans  son 

it  ssffls  que  leur  dispensation 

e  d'aultres  occupations  qu'il 

suyt,  plus  convenables,  plus  tranquilles,  et  selon  son 

cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despçndent  de  l'o-: 
pinion  d'un  diascun  ;  et  non  plus  la  richesse  que  la 
^ure,  que  ta  santé,  n'ont  qu'autant  de  beauté,  et 
de  plaisir,  que  leur  en  preste  celuy  qui  les  possède. 
Çhascun  «st  bien  ou  mal,  selon  (pi'il  s'en  trouve  :  non 
de  qui  on  le  crofd,  mais  qui  le  croid  deisôy,  est  con- 
tent; et  en  cela  sçul  là  créance  se  donne  essence  et 
vérité.  La  fortune  ne  nousfeict  ny  bien  ny  mal;  eDe 
nous  en  offre  seulement  la  matière  et  ta  semence: 
laquelle  nostre  apie,  plus  puissante  qu'elle,  tourne 
et^tpplique  comme  illuy  plaistv  ^^^  cause  et  ;mais- 
tresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse^  Les 

'  N'envions  point  à  une  flêfte  de  g«tt8  imn  grandes  rieh^sses  : 
:)8  les  ont  à  un  titre  onéreux  et  ^L  im  nov»  aceoBUnoderait  point. 
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acc^ioQS  extern^  prennent  saveur  et  couleur  de 

Finteme .  constitution  :  comme  les    accoustrements 

eschauffent^  non  de  leur  chaleur,  mais  de  la  nostre, 

laquelle  ils  $oq^  propres  à  couver  et  nourrir;  qui  en 

abrieroit  un  corps  firoid,  il  en  tireroit  mesn»  service 

l^ur  la  froideur  :  aiâsi  se  «CHiserve  la  tieige  et  la 

glace.  Certes  tout  en  la*  manière  qu'à  un  fainéant 

Testude  sértde  tqrment;  à 

du.vin^^  la  frqgfdité  est  si 

rexer?(^,  géhenne  à  un 

ainsin  est  il  du  reste.  Les 

loureuses  ny  difiSciles  d'e 

foiblesse  et  lascheté  les  fi 

choses  grandes  et  haultes, 

aultrement  nous  leur  atti 

nostre  :  un  aviron  droict  semble  courbe  en  l'eau  ;  il 

n'importe  pas  seulement  qu'on  veoye  la  chose ,  mais 

comment  on  la  veoid  * . 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  per- 
suadent diversement  les  hommes  de  mespriser  la 
mort  et  de  porter  la  douleur,  n'en  trouvons  nous 
quelcpi'un  qui  face  pour  ik>qs?  et  de  tant  d'espèces 
d' imaginations  qui  l'ont  persuadé  à  aultruy ,  que  chas- 
cam  n'en  ^plique  il  à  soy  une,  le  plus  selon  son  hu- 
meur? S'il  ne  peult  digérer  la  drogue  forte  et  ab-t 
stersive  pour  desraciner  le  mal,  au  moins  qu'il  la 
prenne  lenitive  pour  le  soulager.  Opinio  est  quœdam 

Ils  ont  mis  leur  repos,  leur  santé,  leur  honneulr  et  leur  conscience 
poux  les  avoir  :  cela  est  trop  cher,  et  il  n*y  a  rien  à  gagner  ta  un 
tel  marché.  La  Bruyère.    . 

*  Depuis  ces  mots.  Certes,  tout  en  la  manière,  etc.,  Mofitaigne 
traduit  Sênéique,  KpUt,  8 1 .  Goste. 
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effemmoAn  ne  levts,  nec  in  doloremagis^  quant  eadem 
in  voluptate  :  qua  quum  liquescimus^  Jluimusque 
molliiia,  apis  aculeum  sine  clamore  ferre  non  pos- 
sumus...  Tùtum  in  eo  est^  ut  tibi  imperes  *.  Au  de- 
mourant,  on  n*escbappe  pas  à  la  philosophie,  pour 
faire  valoir  oultre  mesure  l'aspreté  des  douleurs  et 
rhumaine  foiblesse;  car  on  la  contrainct  de  se  reîec- 

:  (c  S'il  est  mauvais  de 

de  vivre  en  nécessité 

«  Nul  n'est  mal  long- 

n'a  le  cœur  de  souffiir 

iult  ny  reâster  ni  fuyr  : 


CHAPITRE  XLI. 

DE  NE  COMMUNIQUER  SA   GLOIRE. 

De  toutes  lesresveries  du  monde,  la  pluà  receue  et 
plus  universelle  est  le  soing  de  la  réputation  et  de  la 
gloire,  que  nous  espousons  iusques  à  quitter  les  ri- 
chesses, le  repos,  la  vie  et  la  santé,  qui  sont  biens 
effectuels  et  substantiaux,  pour  suyvre  cette  vaine 

*  Il  y  a  dans  la  douleur,  aussi  bien  que  dans  le  plaisir,  quelque 
cbose  d*én^vant  qui  nous  fait  fondre  et  couler  de  mollesse,  à  tel 
point  que  nous  ne  pouvons  supporter  sans  crier  la  piqûre  d'une 
abeille...  Tout  consis^  à  savoir  se  commander  à  soi-même.  Gic, 
Tu$c,  qtUMt,,  H,  22. 

^  StfNtQOE,  Bpist.  12. 

'  Var.  Nul  n'est  mal  longtemps  qu'à  sa  cootpe  :  Nemo  nisi  culpa 
9ua  diu  dolet.  Qui  n'a  le  courage  de  vivre,  ny  le  courage  de  mou- 
rir, à  quoi  est-il  bon  P  Exemplaire  de  Bordeaux. 
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V 

image  et  cette  sinufAe  voix  qui  n'a  ny  corps  ny  prinse  : 

La  fama,  oh'  invaghisce  a  un  dolce  suono 
Vol  superbi  mortali,  e  par  si  bel  la, 
È  un'  eco,.-«n  sogno,  anzi  del  sogno  un'  ombra 
Ch'  ad  ogni  vento  si  dilegua  e  sgombra  *  ;  ' 

et  des  humeurs  desraisoDnstbles  des  hommes,  il 
semble  que  les  philosophes  mesmes  se  desfacent 
plus  tard  et  plus  envy  de  cette  cy  que  de  nulle 
aulyre:  c'est  la  plus  revesche  et  opiniastre;  quia 
eiiSn  bene  prâficientes  animos  teniare  non  cessât  *. 
11  n'en  est  gueres  de  laquelle  la  raison  accuse  si 
clairement  la  vanité-,  mais  elle  a  ses  racines  si 
vifves  en  nous,  que  ie  ne  sçais  si  iamais  aulcun 
s'en  est  peu  nettement  descharger.  Aprez  que  vous 
avez  tout  dict  et  tout  creu  pour  la  desadvouer, 
elle  produict  contre  vostre  discours  une  inclination 
si  intestine,  que  vous  avez  peu'  que  tenir  à  rencon- 
tre :  car,  comme  dict  Gcero  *,  ceulx  mesmes  qui  la 
combattent,  encores  veulent  ils  que  les  Uvres  qu'ils 
en  escrivent  portent  au  front  leur  nom,  et  se  veulent 
rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire. 
Toutes  aultres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous 
prestons  nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos 

<  La  renommée ,  qui ,  par  la  douceur  de  sa  voix ,  enchante  les 
BCperb^  mortels,  et  paraît  si  ravissante,  n'est  qu*un  écho,  nu  songe, 
•u^ut^  l'omhred'un  songe  qui  se  dissipe  et  s'éranouit  ea  un  mo< 
ment.  Tasso,  Qerui.,  cant.  XIV^  st.  63. 

*  Parce  qu'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  mêmes  qui  ont  fait  des 
pTogrèb  dans  la  vertu.  S.  /rjcust.,  de  Civit,  Dd,  V,  14. 

*  Que  vous  avez  peu  de  moyens  de  tenir  à  V encontre.  E.  Jo- 
bânneao. 

^  Dans  le  plaidoyer  pour  Arclùas,  cil. 

35. 
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amis;  mais  dd  communiquer  son  l^neur^  et  d^esire- 
ner  aultruy  de  sa  gloire,  il  ne  se  veoid  gueres. 

guerre  coiitre  les  Gmbres, 
ts  pour  arrefter  ses  soldats 
memis,  se  meit  luy  mesma 
efeit  le  couard ,  à  fin  qu'ils 
re  leur  capitaine  que  fuyr 
lonner  sa  réputation  pour 
►  Quand  Charles  cin^esme 
il  cinqcen^traÉtMij^on 
,  veoyant  l'empereur  résolu 
de  ce  voyage,  el  l'estimant  luy  estre  merveilleuse- 
ment glorieux,  opinoit  toutesfois  le  contraire  et  le 
desconseilloit,  à  cette  fin  que  toute  la  gloire  et  hon- 
neur de  ce  conseil  en  feust  attribué  à  son  maistre,  et 
qu'il  feust  dict  son  bon  advis  et  sa  prévoyance  avoir 
esté  telle  que,  contre  l'opinion  de  touts,  il  eut  mis  à 
fin  une  si  belle  entreprinse  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses 
despens.  Les  ambassadeurs  thraciens,  .consolants  Ar- 
chileonide ,  mère  de  Brasidas,  de  la  mort  de  son  fils, 
et  le  hault  louants  iusques  à  dire  qu'il  n'avoit  point 
laissé  son  pareil,  elle,  refusa  cette  louange  privée  et 
particulière,  pour  la  rendre  au  public  :  «  Ne  me  dic- 
tes pas  cela,  répliqua  elle;  ie  sçais  que  la  ville  de 
Sparte  a.  plusieurs  citoyens  plus  grands  et  plus  vail- 
lants qu'il  n'estoit^  »  £n  la  bataille  de  Crecy,  le 
prince. de  Gales,  encores  fort  ieune,  avoît  l'avant 
garde  à  conduire  ;  le  principal  effort  de  la  rencontre 

1  Plutarque,  Vie  de  Marka^  e.  8. 

*  Id.  ,  Apoohthegmes  des  Lacédémomens ,   à    l'article  BrO' 
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feut  en  cet  cndroict  :  le»  seign^irs  qm  Taceompa- 
gnoienJt,  se  trouvants  en  dur  party  d'armes,  mandè- 
rent au  roy  Edouard  de  s'approcher  pour  )c^  secourir, 
^n  s'enqiût  de  T^tat  de  son  fils;  et  luy  ayant  esté 
re^ndu  qu'il  estoit  vivant  et  à.  cheval  :  ^a  le  lui 
ferois^  dict  il,  tort  de  lay  aller  maiat^Mint  devobar 
rhoimeur  de  la  victoire  de  ce  combat  qu*il  a  si  lon^- 
tempssoustenu  -^  ^Ique  hasard  qu'il  y. ayt,  elle  sera 
toute  sienne;  »^  n'^  voulut  aller  ny  envoyer,  sça- 
chfg^  ^^^  fejist  alléi  fu'on  «i^t  dict  que  tout  estoit 
perau  J^ps  son  secours,  et  qujoa  luy  eust  attribué 
Fadvantiige  de  cetexploict*  Semp&r  enim  fuod  paatre- 
mum  cuHectum  e^t,  id  rem  totam  mdeiiur  traomse  '• 
Plusieurs  estimoient  à,Rome^  et  se  disoit  comimiBe^ 
m^t,  que  1^  pnncipaulx  beaux  &its  de  Seipicm  a»- 
toient  efi  parj^  deus  i  Lsdiua,  qui  toatesfois  aHa 
toui^oui^A  prom^vant  ej;  secondant  la  ^nandeur  et 
.  gloire  de  §j^ip|on,  sans  aulci^n  soing  de  la  sienne^ 
Et  Theopompus,  roy  de  Sparte,  à  celuy  qui  luy  disoit 
que  la  chose  publicque  demeuroit  sur  ses  pieds,  pour 
autant  qu'il  sçavoit  bien  commander  :  «  C'est  plustost, 
dict  il,  parce  que  le  peuple  sçait  bien  obeïr*.  » 

Comme  les  femmes  qui  succed(H^t  aux  pairies 
avoient,  nonobstant  leur  sexe,  droict  d'assister  et 
oj^ner  aux  causes  qui  appartiennent  à  la  iurisdiction 
des  pairs  :  aussi  les  pairs  ecdesiastiques,  nonobstant 

>  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  semblent  seuls 
avoir  décidé  la  victoire.  Tit.  Uv.,  XXVU,  45. 

^  Plutarqoe  ,  In$truciUmt  pour  ceux  qw  mamient  affairée 
d'État,  c.  7. 

s  Id.  y  Afophtkegmes  de»  Lacédémonlem ,  à  l'aitide  Tf^o- 
pompus. 
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eur  profession,  estoient  tenus  4'assister  nos  roys  en 
eurs  guerres,  non  seulement  de  leurs  amis  et  servi- 
teurs, mtts  de  leur  personne.  Aussi  l'evesque  de 
Beauvais,  se  trouvant  avecques  PhiKppe  Auguste  en 
la  battaifle  de  Bouvines,  participoit  bien  fort  coura- 
geusement à  reffect;  mais  il  luy  semblent  ne  debyoir 
loucher  au  fruict  et  gloire  de  cet  exercice  sanglant  et 
violent.  Il  mena  de  sa  main  plusieurs  des  ennemis  i 
raison,  ce  îour  là;  et  les  donnoit  au  premier  gentil- 
homme qu'il  trouvoit,  à  esgosiller  ou  prendra  pri- 
sonniers, luy  en  resignant  toute  l'exécution  :  et  le 
feit  ainsi  de  Guillaume,  comte  de  Salsberi,  à  messire 
lehan  de  Nesle.  D'une  pareille  subtilité  de  conscience 
à  eette  aultre',  il  youloit  bien  assommer,  mais  non 
pas  bleeer,  et  pourtant  ne  combattoit  que  de  masse. 
Quelqu'un,  en  mes  iours,  estant  reproché  par  le  roy 
d'avoir  ims  les  mains  sur  un  presbtre,  le  nioit  fort  et 
ferme  :  c'estoit  qu'il  l'avcnt  battu  et  foulé  aux  pieds. 


CHAPITRE  XLII. 

M  L'nrBQUÀliTÉ  QUI   EST  ENTRE  NOUS. 

Plutarque  dict,  en  quelque  lieu  ^,  qu'il  ne  (reuve 
point  si  grande  distança  de  beste  àb^te,  comme  il 
treuve  d'honmie  à  homme.  Il  parle  de  la  suffisance 

1  C'est-à-dire  par  «ne  subtilité  de  conscience  pareille  à  cette 
autre  daiU  fe  tiens  de  parler,  cet  évéque  voulait  bien  assom- 
mer, etc. 

*  Dent  le  traité  Intitulé  :  Que  les  béies  brutes  usent  de  la  raisoHt 
vers  la  fin. 
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de rsBK et  q»ilile i  inUnies.  Ah  yérilé^  ie  treirre si 
loieg  d^EpaÛBoodas,  comme  îe  rimigme,  msques  à 
td  que  ie  cognois,  îe  dis  capdde  de  s»is  commun ,' 
^pie  feoébamm  Tolonliârs  sur  Holarque;  et  dirais, 
<pi'ilya|Attdedi9laiieedelriitelhomme,  qu'ilny 
ade  Id  hoBHne  i  tdle  besie; 


Hem!  Tir  YÎro  qukl  praesUt*? 

et  qa'il  y  a  autant  de  degrez  d^esprits,  qu  il  y  a  d'icy 
.au  ciel  de  brasses,  et  autant  innomerables.  Mais,  à 
propos  de  Festimation  des  hommes,  c'est  merveille 
que,  sauf  nous,  aulcune  chose  ne  s'estime  que  par  ses 
propres  qualitez  :  nous  louons  un  cheval  de  ce  qu  il 
est  vigoureux  et  adroict, 

Volucrem 
Sic  iaudamoB  equom,  fadli  eui  plarima  palma 
^Fervet,  et  exsultat  raoco  Victoria  droo*, 

non  de  son  harnois  ;  un  lévrier,  de  sa  vitesse,  non  de 
son  collier  ;  un  oyseau  * ,  de  son  aile,  non  de  ses 
longes  et  sonnettes  :  pourquoy  de  mesme  n'estimons 
nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien  ?  11  a  un  grand 
train,  un  beau  palais,  tant  de  crédit,  tant  de  rente  : 
tout  cela  est  autour  de  luy,  non  en  luy.  Vous  n'ache- 
tez pas  un  chat  en  poche  :  si  vous  miurchandez  un 
cheval  *,  vous  luy  ostez  ses  bardes,  vous  le  voyez 

<  Ah  !  qu'an  homme  peut  être  supérieur  à  un  autre  homme  ! 
Térbnce,  Eunuque,  acte  II,  se.  3,  y.  1. 

*  Ainsi  nous  louons  le  cheval  rapide  dont  plusieurs  triomphes 
ont  exeité  l'ardeur,  et  que  la  victoire  fait  bondir  au  milieu  du  cirque 
qui  résonne  sous  ses  pas.  Jut.,  VIII,  57. 

^  Un  oiseau  de  fauconnerie, 

^  Sénèque,  Epist,  80. 
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nud  et  À  deseouvert  ;  oa  s'il  est  coavert ,  coimne  on 
les  pres^itott  ai^iennement  aux  prmces  à  vendre, 
c'est  par  les  piMrtîes  moins  necessûres,  à  fin  que  vous 
ne  vous  amusiez  p«^  à  la  bewié  de^son  pœl  ou  br- 
geur  de  sa  croupe,  et  q/âe  vous  vous  arresiîez  princi- 
palement à  considérer  les  iwibes,  les  yeidx  et  le  pied, 
qui  sont  les  membres  les  plus  utiles  : 

Regibus  hic  mos  est  :  ubi  equos  mercantur,  opertos 
inspiciunt  ;  nie,  si-  faciès,  ut  saepe,  décora 
MdK  fulta  pede  est,  emptorem  induciit  btaatem, 
Quod  pulchrae  dunes ,  brève  quod  caput,  ardua  cervix  *  : 

lK>urquoy  estimant  un  homme,  Festimez  vous  tout 
enveloppé  et  ëmpacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre 
que  des  parties  qui  ne  sont  aulcunement  siennes,  et 
nous  cache  celles  par  lesquelles  seules  on  peut  vraye- 
ment  iuger  de  son  estimation.  C'est  te  prix  de  Vespee 
que  vous  cherchez,  non  de  la  gaine  :  vous  n'en  don- 
nerez à  Fadventure  pas  un  quate'ain^,  si  vous  l'avez 
despouillee.  Il  le  fault  iuger  par  luy  mesme,  non  par 
ses  atours;  et,  comme  dict  tresplaisamment  un  an- 
cien^ :  «  Sçavezvouspourquoy  vous  l'estimez  grand? 
vous  y  comptezia  haulteur  de  ses  patins.  »  La  base 
n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans  s^  eschasses  : 
qu'il  mette  à  part  ses  richesses  et  honneurs  -,  qu'il  se 
présente  en  chemise.  A  il  le  corps  propre  à  ses  fonc- 

1  Voici  rbabitude  des  rois  :  lorsqii*ils  achèleDt  des  ebevaux,  ils 
les  regardent  couverts ,  de  peur  que  si  la  tète  est  belle  et  les 
jambes  mauvaises,  Tacbeteur,  ébUmi,  ne  idl  trompé,  parce  que  les 
reins  sont  irréprochables,  la  télé  eourte,  Vencoilure  relevée.  Hoi., 
Sflf.,1,2,86. 

*  Ancienne  monnaie  de  la  valeur  d^im  Uavd. 

*  SÉHiéQOE,  Epist.  76. 
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tipns,  sain  et  alâigre?  Quelle  ame  a  il?  est  eHe  beHe, 
capable  et  heuretiseHièiit  pourveue  de  toutes  ses 
pteoes?  est  ^le  riche  du  sien,  ou  de  yaultruy  ?  la  for- 
tune n'y  a  elle  gue  veoir  ?  Si  les  yeulx  ouverts  elle 
attend  les  espees  traictes,  s'il  ne  ky  chault  par  où 
luy  sorte  la  vie,  par  la  bouche  ou  par  le  gosier  ;  si 
elle  est  rassise,  equable  et  contente  :  c'est  ce  qo'U 
fault  veoir,  xsi  iuger  par  là  les  extrêmes  différences 
qui  sont  entre  nous.  Est  H 

Sapiens ,  sibique  imperiosus  ; 
Qaem  neqae  paiiperies,  neqoe  mors,  neque  viacuia  terreat; 
Respoosare  cupidinibus,  contemnere  honores 
Fortis  ;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus , 
Exteml  ne  quid  valeat  per  laeve  morari; 
In  quem  manca  mit  semper  forUina^? 

un  tel  honune  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des 
royaumes  et  des  duchez  ^  3  est  luy  mesme  à  sov  son 
empire  : 

Sapi^iB...  poil  ipse  ûngit  fortunam  sibi*: 

que  lui  reste  il  à  désirer  ? 

Nonne  videmus, 
Nil  aSud  m\Â  natoram  latrare,  nisi  ni,  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 
lucundo  sensU)  cura  semotu'  metuque  ^ 

^  Sage  et  maître  de  lui-même,  il  n'est  effrayé  ni  par  la  pau- 
vreté, ni  par  la  mort,  ni  par  les  fers  ;  quand  H  faut  résister  aux 
passions,  mépriser  les  honneurs,  il  est  fort,  renfermé  en  lui- 
même,  rond  et  uni,  de  sorte  qn*aueone  aspérité  extérieure  ne  peut 
rarréter,  et  la  fortune,  dont  le  bras  est  vaincu,  s*acharne  en  Tain 
contre  lui.  Hor.  ,  Sat.,  II,  7,  83. 

*  Le  sage ,  f  en  jure  par  Pollux ,  est  l'artisan  de  son  propre  bon- 
heur. Plàutb,  TriHiOMnus,  acte  u,  se.  2,  v.  84^ 

9-  Ke  vois- tu  pas  «pie  la  «itare  se  demande  r|en  autee  «diose. 
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Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  siupide, 
basse,  servile,  instable,  et  contiaoeUement  flottaBte 
en  Forage  des  passions  diverses  qui  la  poulseat  et  re- 
poulsent,  pendante  toute  d  aukruy  ^  il  y  a  plus  d'es- 
loingnement  que  du  (^I  à  la  terre  :  et  toùtesfois  Ta— 
veuglement  de  nostre  usage  est  tel,  que  nous  en 
faisons  peu  ou  point  d'estat^  là  où,  si  nous  considé- 
rons un  paysan  et  un  roy,  im  noble  et  un  vilain ,  un 
magistrat  et  un  homme  privé^  un  riche  et  un  pauvre, 
il  se  présente  ^Qubdain  à  nos  yeulx  une  extrême  dis- 
parité, qui  ne  sont  différents,  par  manière  de  dire, 
qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peuple, 
d'une  plaisante  manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit 
une  religion  à  part ,  un  dieu  tout  à  luy,  qu'il  n'ap- 
partenoit  à  ses  subiects  d'adorer,  c'estoit  Mercure  j  et 
luy,  desdaignoit  les  leurs.  Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce 
ne  sont  pourtant  que  peinctures,  qui  ne  font  aulcune 
dissemblance  essentielle  :  car,  comme  les  ioueurs  de 
comédie,  vous  les  veoyez  sur  Feschafaud  faire  une 
mine  de  duc  et  d'empereur^  mais  tantost  aprez  les 
voylà  devenus  valets  et  crocheteursmiseorables,  qui 
est  leur  naïfve  et  originelle  condition  :  aussi  l'empe- 
reur, duquel  la  pompe  vous  esblouit  en  pubUc, 

Scilioet  el  grandes  viridi  cum  luce  smaragdi 
Âuro  includuntur,  teriturqiie  thalasaoa  vesUs 
Assidue,  et  Yeneris  sudorem  exercita  potat  \  ; 

sinon  que  la  douleur  s'éloigne  du  corps ,  qu'il  jouisse  d'un  esprit 
sain ,  que  les  sens  s'égayent,  que  les  soucis  et  la  crainte  soient 
chassés  au  loin.  Lucrèce,  U,  16. 

<  Parce  qu'il  porte,  enfermées  dans  l'or,  de  graades  émeraodes 
aax  reflète  verte»  et  qu'il  traine  ludMiueOeoMBl  un  habit  de  la  cda- 
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.  voyez  le  derrière  le  rideau  \  *ce  n'est  rien  qu'un 
homme  commun,  et,  à  Tadventure,  plus  vil  que  le 
moindre  de  ses  subiects  :  ille  beaivs  introrsum  est; 
istius  brcLcteata félicitas  est  '  ;  la  couardise,  l'irréso- 
lution ,  Fambition ,  le  despit  et  l'envie ,  l'agitent 
comme  un  aultre  \ 

Non  enim  gazâB,  neque  consularis 
Summovet  lictor  miseros  tumultus 
Mentis,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes": 

H 

et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  mi- 
lieu de  ses  armées. 

I 
Re  v^aque  metus  hominum,  curseque  sequaces 
Nec  metuunt  sonitus  armorum,  nec  fera  tela; 
Âudacterque  inter  reges,  rerumque  potentes 
Yersantur,  neque  fulgorem  revercntur  ab  auro*. 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  Fespargnent  elles 
non  plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur 
les  espaules,  les  archers  de  sa  garde  l'en  descharge- 
ront ils?  quand  la  frayeur  de  la  mort  le  transira,  se 
rasseurera  il  par  l'assistance  des  gentilshommes  de 
sa  chambre  ?  quand  il  sera  en  ialousie  et  caprice,  nos 

eut  des  fiots ,  trempé  de  la  siieur  de  ses  orgies.  Lucrèce  ,  IV, 
1  123. 

>  Le  bonheur  du  sage  est  en  lui-même  ;  le  bonbenr  de  Tautre 
n'est  que  superflcieU  Sémèqoe,  Epist.  1 15. 

*  Les  trésors  entassés ,  les  faisceaux  consulaires  ne  peuvent 
chasser  les  cruelles  agitations  de  Tesprit,  ni  les  soucis  qui  Toltigent 
sous  les  lambris  dorés.  Hor.,  Od>,  W,  16»  9. 

>  Las  craintes  de  l'homme  et  les  soucis  qui  le  suivent  partout  ne 
s'effrayent  ni  du  bruit  des  armes  ni  des  dards  cruels  ;  ils  rôdent 
fièreaient  parmi  les  rois  et  les  puissants  de  la  terre,  sans  respecter 
la  splendeur  de  Tor.  Lucijece,  II,  47. 
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bonnettades'  le  remettront  elles  ?  Ce  ciel  de  lict,  tout 
enflé  d'or  et  de  perles,  n'a  aukune  vertu  a  rappaiser 
les  tranchées  d'une  verte  choliqae. 

Nec  calidaB  citiits  decedunt  corpore  febres , 
Textilibus  si  in  picturis,  ostro(}ue  rubenti 
lactaris,  quam  si  plebeia  in  veste  cubandum  est*. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  fai^yent 
accroire  qu'il  estoit  fils  de  lupiter  :  un  iour  estant 
blecé,  regardant  escouler  le  sang  de  sa  playe,  «  Eh 
bien! "qu'en  dictes  vous?  dict  il-,  est  ce  pasicy  un 
sang  vermeil  et  purement  bumain?  il  n'est  pas  de 
la  trempe  de  celuy  qu'Homère  faict  escouler  de  la 
playe  des  dieux  ^.  »  Hermodorus  le  poète  avoit  Met 
des  vers  en  l'honneur  d'Antigonus,  où  il  l'appelloit 
fils  du  soleil  :  et  luy,  au  contraire  :  u  Celuy,  dict  il, 
qui  vuide  ma  chaize  percée,  sçait  bien  qu'il  n'en  est 
rien  *.  »  C'est  un  homme  pour  touts  potages  :  et  si 
de  soy  mesme  c'est  un  homme  mal  nay,  l'empire  de 
l'univers  ne  le  sçauroit  rabiller. 

PuellaB 
Hune  rapiant;  quidquid  calcaverit  hic,  resa  fiât*: 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide? 
La  volupté  mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent 
point  sans  vigueur  et  sans  esprit 

Nos  salutations  à  coups  de  bonnet,  £.  Iohankeao. 
.     La  fièvre  ne  tous  quittera  pas  plus  tôt,  si  tous, êtes  éXeoÊÊ  sur 
la  pourpre  ou  sur  des  tapb  tissus  à  grands  frais,  que  si  fOM  êtes 
couché  sur  un  lit  plébéien.  LugiAce,  U,  d4. 

'  Plutarqqe,  ApopkthegmeSy  à  Tartiele  Alexandre, 

♦  Id.,  t6t«f.,  à  l'article  Antigonus. 

*  Que  les  jeunes  filles  f  enlèvent;  que  tout  ee  que  ses  pas  aurost 
touché  se  change  en  rose.  Perse,  Sat.y  H,  3«. 
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Haec  période  sunt,  ut  illius  animus^  qui  ea  possidet  : 
Qui  uti  scit,  ei  bona;  illi,  qui  non  utitur  recte,  mala*. 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont,  en- 
cores  faut  il  avoir  le  sentiment  propre  à  les  savourer. 
Cest  le  ioulr,  non  le  posséder,  qui  nous  rend  heu- 
reux. 

Non  domus  et  idndvs,  non  aeris  acervus,  et  au  ri, 

iEgroto  domini  deduxit  corpore  febres , 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet. 

Qui  comportatis  rébus  bene  cogitât  uti: 

Qui  cupit,  aut  metuit,  iuva  illum  sic  domus,  aut  res, 

Ut  lippum  pictse  tabulae,  fomenta  podagram  *. 

n  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  h^esté;  il 
.  n'en  ioult  non  plus  qu'un  morfondjn  de  la  doulceur 
du  vin  grec,  ou  qu'un  cheval,  de  la  richesse  du  har- 
nois  duquel  on  l'a  paré  :  tout  ainsi,  comme  Platon 
dict*,  que  là  santé,  la  jbeauté,  la  force;  les  richesses, 
et  tout  ce  qui  s'appelle  bien,  est  equal^fnent  mal  à 
Finiuste ,  comme  bien  au  iuste  ;  et  le  mal  au  re- 
bours. Et  puis,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en  mauvais 
^tat,  à  quoy  faire  ces  commoditez  externes?  veu 

*  Tontes  ces  choses  sont  telles  que  les  fait  le  caractère  de  celui 
qui  les  possède:  bonnes  pour  eelui  qui  sait  en  user;  mauvaises 
pour  celui  qui  en  use  mal.  TÊREhCF  Heautont. ,  acte  I ,  se.  3 , 
T.  21. 

*  Ce  palais,  ces  terres,  ces  monceaux  d'argent  et  d*or  ne  clias- 
sent  ni  la  fièvre  du  corps,  ni  les  soucis  de  Tàme  de  celui  qui  les 

.  possède,  n  faut  se  bien  porter,  quand  on  veut  jouir  de  la  fortune 
qu'on  a  faite.  Les  palais  et  les  trésors  ne  réjouissent  pas  plus  le 
Ticbe,  quand  il  désire  ou  quand  il  craint,  que  les  tableaux  ne  ser- 
vent à  des  yeux  que  blesse  la  lumière,  ou  les  cataplasmes  à  un 
goutteux.  ÎÎOR.,  Epist.,  I,  2,  47. 

*  lois,  II,  p.  679. 
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que  la  moindre  picqueure  d'espingle,  et  passion  de 
Famé,  est  suffisante  à  nous  oster  le  plaisir  de  la  mo- 
narchie du  monde.  A  la  première  strette  *  que  luy 
donne  la  goutte,  il  a  beau  estre  Sire  et  Maiesté, 

Totus  et  argento  conflatus,  lotus  et  auro  *, 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  gran- 
deurs? s'il  est  en  eholere,  sa  prindpaulté  le  garde 
elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer  les  dents  comme 
un  fol  ?  Or,  si  c'est  un  habile  homme  et  bien  nay, 
la  royauté  adiouste  peu  à  son  bonheur; 

Si  ventri  bene,  si  lateri  est,  pedibusque  tuis,  nil 
Divitiae  poterunt  regales  addere  mâius*; 

il  veoid  que  ce  n'est  que  biffe  *  et  piperie.  Ouy,  à 
Tadventure,  il  sera  de  Fadvis  du  roy  Seleucus,  «  Que 
qui  sçauroit  le  poids  d'un  sceptre,  ne  daigneroit 
l'amasser  quand  il  le  trouveroit  à  terre  *  :  »  il'le  di- 
soit  pour  les  grandes  et  pénibles  charges  qui  tou- 
chent un  bon  roy.  Certes,  ce  n'est  pas  peu  de  chose 
que  d'avoir  à  régler  aultruy,  puisqu'à  régler  nous 
mesmes  il  se  présente  tant  de  difficultez.  Quant  au 
commander,  qui  semble  estre  si  doulx,  considérant 
l'imbécillité  du  iugement  humain ,  et  la  difficulté  du 
choix  ez  choses  nouvelles  et  doubteuses,  ie  suis  fort 

*  Étreinte. 

*  Tout  couvert  d^argent,  tout  brillant  d'or.  Tibolle,  I,  2 ,  70. 
8  Si  vous  avez  un  bon  estomac,  la  poitrine  saine  et  de  bonne? 

jambes,  les  rois  n'ont  rien  de  plus  précieux  à  vous  donner.  Hor., 

*  Trompeuse  apparence, 

^  Plutarque,  Si  l'homme  sage  doit  se  mêler  des  qffairesd'État, 
c.  12. 
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de  cet  advis,  qu'il  est  bien  plus  aisé  et  plus  plaisant 
de  suyvre  que  de  guider  ;  et  que  c'est  un  grand  se- 
îour  d'esprit  dé  n'avoir  à  tenir  qu'une  tôye  tracée, 
et  à  respondre  que  de  soy  ; 

Ut  satius  multo  iam  Bit  parère  quietum , 
Quam  regere  imperio  res  velle  *. 

loinct  que  Cyrus  disoit  qu'A  n'appartenoit  de  com-  ^ 
mander  à  homme  qui  ne  vaille  ipieulx  que  ceulx  à 
qui  il  commande.  Mais  le  roy  Hieron,  en  Xeno- 
phoh^,  dict  davantage  :  Qu'en  la  ioulssance  de^  vo- 
liïptez  mesmes ,  ils  sont  de  pire  condition  que  les 
privez  ;  d'autant  ^e  l'aysance  et  la  facilité  leur  oste 
l'aigredoulce  poincte  que  nous  y  trouvons. 

^    Pinguis  amor,  nimhimque  potens,  in  Uedia  nobis 
Vertitur,  e^t,  stomacho  dolcis  ut  eeea,  nooel*. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent 
grand  plaisir  à  la  musique?  la  satiété  la  leur  rend 
plustost  ennuyeuse.  Les  festins^,  les  danses,  les  mas- 
quai^es,  les  tournois,  resioulssent  ceulx  qui  ne  les 
veoyent  pas  souvent  et  qui  ont  désiré  de  les  veoir  5 
mais  à  qui  en  faict  ordinaire,  le  goust  en  devient 
fode  et  malplaisant  :  ny  les  dames  ne  chatouillent 
céluy  qui  en  ioult  à  cœur  saoul  :  qui  ne  se  donne 
loisir  d'avoir  soif,  ne  sçauroit  prendre  plaisir  à  boire: 
les  farces  des  bateleurs  nous  reioulssent;  mais  aux 

*  n  iraut  bien  mieux  obéir  tranquillement  que  de  prendre  le  far- 
deau des  affaires  publiques.  Lucrèce,  V,  1 1 36. 

*  Dans  le  traité  intitulé  Hieron,  ou  de  la  Cendition  des  Rois. 

*  L*amonr  rassasié  et  tout-puissant  tourne  au  dégoût^  et  (jtëplall 
comme  un  mets  fade  dépintt  )i  reatomac.  OvmB  »  i4mor.,  Il,  19,  2Jr. 

^6. 
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îoueiiTS  elles  servent  de  corvée.  Et  qu'il  soit  ainsi, 
ce  sont  délices  aux  princes ,  c'est  leur  feste,  de  se 
pouvoir  qirelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon 
de  vivre  basse  et  populaire  : 

Plérumque  gratse  principibus  vices, 
Muttdseque  parvo  sub  laro  pauperum 
'  GoenaB,  sine  aulseis  et  ostro , 
Sollicitam  explicuer^  frontem  ^^ 

n  n'est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  Vabon- 
dance.  Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois 
cents  femmes  à  sa  merçy ,  comme  les  a  le  grand 
Seigneur  en  son  serrail?  Et  quel  appétit  et  visage 
de  chasse  s'estoit  réservé  celuy  de  ses  ancestres,  qui 
n'alloit  iamais  aux  champs  à  moins  de  sept  mille 
faulconniers?  et  oultre  cela ,  ie  crois  que  ce  lustte 
de  grandeur  appâte  hùr  legieres  incommoditez  à 
laioulssance  des  plaisirs  plus  doulx;  ils  sont  trop 
esclairez  et  tro(  en  butte  :  et  ie  ne  sçais  comment 
on  requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur 
faulte  •,  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion,  à  euk  le 
peuple  iuge  que  ce  soit  tyrannie,  mespris  et  desdaing 
des  loix  :  et  oultre  l'inclination  au  vice,  il  semble 
qu'ils  adioustent  encore  le  plaisir  de  gourmandçr  et 
soubmettre  à  leurs  pieds  les  observances  publicques. 
De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias,  définit  tyran  celuy 
qui  a  licence  en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui  luy 
plaist  :  et  souvent,  à  cette  cause,  la  montre  et  publi- 
cation de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mesme. 

1  Le  changement  plait  aux  grands  :  une  table  propre,  sans  tapis, 
sans  pourpre,  un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre,  leur  a  souvent 
déridé  le  front.  Hor.,  Orf.,  Ul,  29,  13^ 
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Chascun  craint  à  estre  espié  et  ccmtrerooUé  :  ils  le 
sont  iusques  i  leurs  c<MUtenances  e^à  leurs  pensées^ 
tout  le  peuple  estimant  avoir  droict  et  int^est  d'en 
iuger  ;  cmltre  ce  (pie  les  taches  s'agrandissent  selon 
reminence  et  clarté  du  lieu  où  elles  sont  assises^  et 
qu'un  s^ng  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus 
que  ne.  faict  ailleurs  une  balafre.  Voilà  po^irquoy  les 
poètes  feignent  les  amours  de  lupiter  conduictes 
soubs  aultre  visage  que  le  sien^  et  de  tant  de  prac- 
tiques  amoureuses  qu'ils  luy  attribuent^  il  n'en  est 
qu'uae  seule,  ce  me  semble,  ùijL  il  se  trouve  en  sa 
grandeur  et  maiesté. 

Msûs  revenons  à  Hieron  :  il  récite  aussi  combien 
il  s^at  d'inc<»nmoditez  en  sa  royauté,  pour  ne  pou- 
voir idler  et  voyager  en  liberté,  estant  comme^]^*- 
sonnier  dims  les  limites  de  son  pals;  et  qu'en  Umtes 
ses  actioBS  il  se  treuve  enveloppé  d'une  fascbeuse 
presse.  De  vray,  à  veoir  les  nostres  touts  eeuls  à 
table,  assiégez  de  tant  de  parle^rs  et  regardants  ia- 
cogneus,  i'en  ay  eu  souvent  plus  de  pitié  que  d'en* 
vie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  épient 
en  cela. de  meilleure  condition  que  les  roys;  leurs 
maistres  les  laissent  paistre  à  leur  ayse  :  là  où  les 
rois  ne  peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs. 
Et  ne  m'est  iamais  tumbé  en  fantasie  que  ce  feust 
quelque  notable  commodité ,  à  la  vie  d'un  homme 
d'entendement,  d'avoir  une  vingtaine  de  contrerool- 
leurs  à  sa  chaire  percée  ;  ny  que  les  services  d'un 
liomme  qui  a  dix  nnlle  Uvres  de  rentes ,  ou  qui  a 
prins  Casai  ou  deffendu  Siene ,  luy  soyent  plus  com- 
modes et  acceptables  que  d'un  bon  valet  et  bien  ex- 
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peritnenté.  Les  advantages  princîpesques  sont  quasi 
advantages  imagiimires  ;  chasque  degré  de  fortune  a 
quelque  Image  de  principaulté  ;  Ca^ar  appelle  roy- 
telets  touts  les  seigneurs  ayants  iustice  en  France  de 
son  temps  *,xDe  vray,  sauf  le  nom  de  Sire,  on  va 
bien  avant  avecques  nos  roys.  Et  veoyez,  aux  pro- 
vinces esloingnees  de  la  court,  nommons  Bretaigne 
pour  exemple,  le  train,  les  subieets,  les  officiers,  les 
occupations,  le  service  et  cerimonie  d'un  seigneur 
retiré  et  casanier,  nourry  entre  s.es  valets;  et  vèoyez 
aussi  le  vol  de  son  imagination,  il  n'est  rien  plus 
royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  uûe  fois  l'an, 
comme  du  roi  de  Perse,  et  ne  le  recognoist  que  par 
quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en 
registre.  A  la  vérité,  nos ioix  sont  libres  assez;  et 
te  poids  de  la  souveraineté  ne  touche  un  gentil- 
homme françois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie. -La 
subiection  essentielle  et  efifectuelle  ne  regarde,  d^en- 
tre  nous,  que  ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  aiment 
à  s'honnorer  et  enrichir  par  tel  service  :  car  qui  se 
veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa  maison 
sans  querelle  et  sans  procez,  il  est  aussi  libre  que 
te  duc  de  Venise.  Paucos  servittts^  plures  êeroitutem 
tenent\ 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se  veoid 
privé  de  toute  amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle 

<  Ici  Montaigne  se  trompe.  Il  n'y  avait,  au  temps  de  César,  aucun 
seigneur  justicier;  mais  on  comprend  cette  erreur  quand  on  se  re- 
porte au  seizième  siècle,  époque  à  laqiiélle  ia  cliioiiokH^  tilwleiise 
des  rois  de  la  Gaule  faisait  autorité  en  histoire. 

*  Peu  d'tiommes  sont  enchaînés  ù  la  servitude  ;  un  grand  nombre 
s'y  endiatnent.  Séhèqoe,  Episf,  22. 
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consiste  le  plus  parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  hu- 
maine. Car  quel  tesmoignage  d'affection  et  de  bonne 
volonté  puis  ie  tirer  de  celuy  qui  me  doibt,  veuille 
fl  ou  non,  tout  ce  qu'il  peult?  Puis  ie  faire  estât  de 
son  humble  parler  et  courtoise  révérence,  veu  qu'il 
n^est  pas  en  luy  de -me  la  refuser?  L'honneur  que 
nous  recevons  de  ceulx  (pii  nous  craignent,  T^e  n'est 
pas  honneur  *,  ces  respects  se  doibvent  à  la  royauté, 
non  à  moy. 

Maximum  hoc  regni  bonum  est, 
Quod  facta  domin|  cogitur  populus  soi 
Quam  ferre,  tam  laudare  K 

Veois  ie  pas  quele  meschaîit,  le  bon  roy,  celuy  qu'on 
hait,  celuy  qu'on  aime,'autant  en  a  l'un  que  l'aultre? 
De  mesmes  apparences,  de  mesme  cerimonie  estoit 
servy  mon  prédécesseur,  et  le  sera  mon  successeur. 
Si  mes  subiects  ne  m'offensent  pas,  ce  n'est  tesmoi- 
gnage d'aulcune  bonne  affection  :  pourquoy  le  pren- 
drois  ie  en  cette  part  là,  puisqu'ils  ne  pourroient 
quand  ils  vouldroient?  Nul  ne  me  suyt  pour  l'amitié 
qui  soit  entre  luy  et  moy  -,  car  il  ne  s'y  sçauroit  couldre 
amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  correspon- 
dance :  ma  haulteur  m'a  mis  hors  du  commerce  des 
hommes;  il  y  a  trop  de  disparité  et  de  disproportion. 
Ils  me  suyvent  par  contenance  et  par  coqstume,  ou, 
plustost  que  moy,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la 
leur.  Tout  ce  qu'ils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que 
fard,  leur  liberté  estant  bridée  de  toutes  parts  par  la 
« 
'  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté ,  c'est  que  les  peuples 
sont  obligés  non-«eulement  de  souffrir,  mais  de  louer  les  actions  de 
leurs  maîtres.  SéhAque,  ThyesL,  acte  II,  se.  l,  v.  30. 
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grande  puissance  qoe  Tay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien 
autour  de  moy,  que  couvert  et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  Iulian  rempereur 
de  faire  bonne  iustioe  :  <c  le  m'enorgueillirois  volon- 
tiers, dict  il,  de  ces  louanges,  si  elles  venoient  de 
personnes  qui  osassent  accuser  ou  meslouer  mes 
actions  contraires,  quand  elles  y  seroient*.  »  Toutes 
les  vrayes  commoditez  qu'ont  les  princes  leur  s(mt 
communes  avecques  les  hommes  de  moyenne  fortune 
(c'est  à  faire  aux  dieux  de  monter  des  cbevaulx 
aislez,  et  se  paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont  point 
d'aultre  sommeil  et  d'aultre  appétit  que  le  nostre; 
leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe  que  celuy  de 
quoy  nous  nous  armons*,  leur  couronne  ne  les  couvre 
ny  du  soleil  ny  de  la  pluie« 

Diocletian,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si  for- 
tunée, la  resigna,  pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie 
privée;  et  quelque  temps aprez,  la  nécessité  des  af- 
faires publicques  requérant  qu'il  reveinst  en  prendre 
la  cbarge,  il  respondit  à  ceulx  qui  l'en  prioient  : 
«  Vous  n'entreprendriez  pas  de  me  persuader  cela, 
si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des  arbres  que  î'ay 
moy  mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux  melons 
que  i'y  ai  semez  *.  » 

A  l'advis  d'Anacharsîs*,  le  plus  heureux  estât 
d'une  police  seroit  où,  toutesi  aultres  choses  estants 
equales,  la  precedence  se  mesureroit  i  la  vertu,  et 
le  rebut  au  vice. 

^  ÀMMIEN  MaRCEIXIN,  XXH,  10. 

*  AuRÉL.  Victor,  à  rarticle  Dioclétlen, 

*  Plutarque,  Banquet  des  sept  sages,  c.  1S« 
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Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en 

Italie,  Qneas,  son  sage  conseiller,  luy  voulant  faire 

sentir  la  vanité  de  son  unbition  :  «  Eh  bien!  sire, 

luy  demanda  il,  à  queUe  fin  dressez  vous  cette 

grande  entreprinse?  »  «  Pour  me  faire  maistre  de 

ritalie,  »  re^ndit  il  soubdain.  a  Et  puis,  suyvit 

Cineas,  celafaict?  »  «  le  passeray,  dict  i'aultre,  en 

Gaule  et  en  Espaigne.  »  «  Et  aprez?  )>  (c  le  m'en 

iray  subiuguer  VAfricjue^  et  enfin,  quand  i'auray  mis 

le  monde  en  ma  subiection,  ie  me  reposeray  et  vivray 

content  et  à  mon  ayse.  »  «  Pour  dieu  !  sire,  rechargea 

lors  Cineas,  dictes  moy  à  quoy  il  tient  que  vous  ne 

soyez  dez  à  présent,  si  vous  voulez,  en  cet  estât? 

pourquoy  ne  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où 

vpus  dictes  aspirer,  et  vous  espargnez  tant  de  travail 

et  de  hazard,  que  vous  iectez  entre  deux  *  ?  » 

Nimirum,  quia  non  bene  norat,  quse  esset  habendi 
Finis,  et  omnino  quod  crescat  vera  yoluptas  *. 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que 
ie  treuve  ângulierement  beau  à  ce  propos  :  Mtyre^ 
cuique  sui  pngunt  fortunam  ^. 

^  PbOTARQuc ,  Vie  de  Pt^rrhu»,  e.  7. 

'  C'est  ^'U  ne  connaissait  {^as  les  bornes  qa*oa  doit  mettre  à 
ses  désirs  ;  c'est  qu'il  ignorait  jusqu'où  va  le  plaisir  véritable.  Lu- 
crèce, V,  1431.  y 

*  Chacim  se  fait  à letriiiéaie  sa  destiiiée.  €orm.  Mp.,  Vie  d'Ai* 
tkuê,  c.  U. 
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CHAPITRE  XLIII.     - 

DES  LOIS  SUMPTUAIRES*  f 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les 
folles  et  vaines  despenses  des  tables  et  vestements, 
semble  estre  contraire  à  sa  fin.  Le  vray  moyen,  ce 
seroit  d'engendrer  aux  hommes  le  mespris  de  For  et 
de  la  soye,  comme  de  choses  vaines  et  inutiles;  et 
nous  leur  augmentons  l'honneur  et  le  prix,  qui  est 
une  bien  inepte  façon  pour  en  desgouster  les  hommes.  , 
Car,  dire  ainsi,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui 
mangent  du  turbot,  et  qui  puissent  porter  du  velours 
et  de  la  tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple,  qu'est 
ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces  choses 
là,  et  faire  croistre  l'envie  à  chascun  d'en  user? 
Que  les  roys  quittent  haràiment  ces  marques  de 
grandeur^  ils  en  ont  assez  d'aultres  :  tels  excez  sont 
plus  excusables  à  tout  aulfre  qu'à  un  prince.  Par 
l'exemple  de  plusieurs  nations,  nous  pouvons  ap- 
prendre assez  de  meilleures  façons  de  nous  distinguer 
extérieurement,  et  nos  degrez*  (ce  que  l'estime  i 
la  vérité  estre  bien  requis  en  un  estât),  sans  nourrir 
pour  cet  effect  cette  corruption  et  incommodité  si 
apparente.  C'est  merveille  comme  la  coustume  en 
ces  choses  indifierentes  plante  ayseemait  et  soub- 
dain  le  pied  de  son  auctorité.  A  peine  feusmes  nous 
un  an,  pour  le  deuil  du  roy  Henry  second,  à  porter 
du  drap  à  la  court,  il  est  certain  que  desiaàropinion 
d'un  chascun  les  soyes  estoyent  venues  à  telle  yilité, 

^  yous,  et  le  rang  que  nous  occupons. 

V  - 
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que  si  vous  en  veoyiez  quelqu'un  vestu,  vous  en  fai- 
siez incontinent  quelque  homme  de  ville  -,  elles  es- 
toient  ^pm^orees  en  partage  aux  médecins  et  aux 
chirurgiens  :  et  quoiqu'un  chascun  feust  à  peu  prez 
vestu  de  jnesme,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de 
distinctions  apparentes  des  quaUtez  des  hommes. 
Combien  soubdainement  viennent  en  honneur  parmy 
nos  armées  les  pourpoincts  crasseux  de  chamois  et 
de  toile;  et  la  golisseure  et  richesse  des  vestements, 
à  reproche  et  à  mespris  !  Que  les  roys  commencent  à 
quitter  ces  despenses,  ce  sera  faict  en  un  mois,  sans* 
edict  et  sans  ordonnance  :  nous  irons  touls  aprez. 
La  loy  debvcrit  dire,  au  rebours,  que  le  cramoisy  et 
l'orfèvrerie  est  defifendue  à  toute  espèce  de  gents, 
sairf  aux  basteleur^  et  aux  couctisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  mœurs 
corrompues  des  Locriens  \  Ses  ordonnances  estoient 
telles  :  «  Que  la  femme  de  condition  libre  ne  puisse 
mener  aprez  elle  plus  d'une  chambrière,  sinon  lors- 
qu'elle sera  yvre;  ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville,  de 
nuict,  ny  porter  loyaux  d'or  à  l'entour  de  sa  per- 
sonne, ny  robbe  enrichie  de  broderie,  si  elle  n'est 
publicque  et  putain  :  Que,  sauf  les  ruffiens,  à  homme 
ne  loise  porter  en  son  doigt  anneau  d'or,  ny  robbe 
délicate,  comme  sont  celles  des  draps  tissus  en  la 
ville  de  Milet.  »  Et  ainsi,  par  ces  exceptions  hon- 
teuses, il  divertissoit  ingénieusement  ses  citoyens  des 
superfluitez  et  délices  pernicieuses  :  c'estoit  une 
tresutile  manière  d'attirer,  par  honneur  et  ambition, 
les  hommes  à  leur  debvoir  et  à  l'obéissance. 


'  DioooikE  DE  Sicile,  XU,  W. 
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Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  ex- 
ternes-, leur  inclination  y  sert  de  loy  :  Quidquid 
principes  faciunt ,  prcscipere  videntva*  *  :  le  reste  de 
la  France  prend  pour  règle  la  règle  de  la  court.  Qu'ils 
se  desplaisent  de  cette  yilaine  chausseure  qui  montre 
si  à  descouvert  nos  membres  occultes  \  ce  lourd  gros- 
sissement de  pourpoincts ,  qui  nous  faict  touts  aultres 
que  nous  ne  sommes,  si  incommode  às'anner-,  ces 
longues  tresses  de  poil,  efféminées -,  cet  usage  de 
baiser  ce  que  nous  présentons  à  nos  compaignons,  et 
.  nos  mains  en  les  saluant,  cerimonie  deue  aultresfois 
aux  seuls  princes  -,  et  qu'un  gentilhomme  se  treuve 
en  lieu  de  respect  sans  espee  à  son  costé,  tout  esbraillé 
et  destaché,  comme  s'il  venoit  delà garderobbe^. et 
que,  contre  la  forme  de  nos  pères  et  la  particulière 
liJ)erté  de  la  noblesse  de  ce  royaume,  nous  nous  te- 
nons descouverts  bien  loing  autour  d'eulx,  en  quelque 
Ueu  qu'ils  soyent  ;  et,  comme  autour  d'eulx,  autour 
de  cent  aultres,  tant  nous  avons  de  tiercelets  et 
quartelets  de  roys  \  et  ainsi  d'aultres  pareilles  intro- 
ductions nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se  verront  in- 
continent esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  su- 
perficielles, mais  pourtant  de  mauvais  pronostique-, 
et  sommes  advertis  que  le  massif  se  desment  quand 
nous  veoyons  fendiller  l'enduict  et  la  crouSte  de  nos 
parois,  •      V 

Platon,  en  ses  loix^,  n'estime  peste  au  monde  plus 
dommageable  à  sa  cité,  que  de  laisser  prendre  liberté 

^  Tout  ce  que  les  princes  font^  il  semble  Qu'ils  le  commandent* 
QuiNTiLiEN,  Déelam,  3« 
■  Uv.  VII. 
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à  la  ieanesse  d^  changer,  en  accoustrements,  en 
gestçs,  en  danses,  en  exercices  et  en  chansons,  d'une 
forme  à  un^aultre  -,  remuant  son  iugèment  tantost  en 
cetti  assiette,  tantost  eii  cette  là  ^  courant  aprez  les 
nouvelletez,  honorant  leurs  inventeurs  :  par  où  les 
mœurs  se  corrompent,  et  toutes  anciennes  institutions 
viennent  à  desdaing  et  à  mespris.  En  toutes  choses, 
sauf  simplement  aux  mauvaises,  la  mi^ation  est  a 
craindre;  la  mutation  oes  s«sons,  des  vents^  des 
vivres,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur 
vray  crédit,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quel- 
que ancienne  durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache 
leur  naissance,  ny  qu'elles  ayent  jamais  esté  aùltres. 


CHAPITRE  XLIV. 

DU    DORMIB. 

La  raison  npus  ordonne  bien  d'aller  tousiours 
mesme  chemin,  mais  non  toutesfois  mesme  train  :  et, 
ores  que  *  le  sage  ne  doibve  donner  aux  passions 
humaines  de  se  fourvoyer  de  la  droicte  carrière,  il 
peult  bien,  sans  interest  de  son  debvoir,  leur  quitter 
aussi  cela,  d'en  haster  ou  retarder  son  pas,  et  ne  se 
planter  comme  un.  colosse  immobile  et  impassible. 
Quand  la  vertu  mesme  seroit  incarnée,  ie  crois  que  le 
pouls  luy  battroit  plus  fort,  allant  à  Tassault  qu'allant 
disner  :  voire  il  est  nécessaire  qu'elle  s'eschauffe  et 
s'esmeuve,  A  cette  cause,  i'ai  remarqué  pour  chose 

'  Quoique  le  sage  ne  doive  pas  permettre  aux,  etc. 
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rare,  de  veoir  quelquesfois  les  grartds  personnages, 
aux  haultes  entreprinses  et  importants  affaires,  se 
tenir  si  entiers  en  leur  assiette,  que  den'eeaccourcif 
pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  1#  Grand, 
le  iour  as^gné  à  cette  furieuse  battaille  contre  Darius, 
dormit  si  profondement  et  si  haulte  matinée,  que 
Parmenion  feut  côntrainct  d'entrer  en  sa  chambre,  et, 
approchant  4e  son  lict,  ra])g)eller  deux  ou  trois  fois 
par  son  nom  pour  l'ésveiller,  le  temps  d'aller  au 
combat  le  pressant.  L'empereur  Othon  ayant  résolu 
de  se  tuer,  cette  mesme  nuict,  aprez  avoir  mis  ordre 
à  ses  affaires  domestiques,  partagé  son  argent  à  ses 
serviteurs,  et  affilé  le  tranchant  d'une  espee  de  quoy 
il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus  qu'à  sçavoir  si 
chascun^e  ses  amis  s'estoit  retiré  en  seureté,  se  prînt 
si  profondement  à  dormir,  que  ses  valets  de  chambre 
l'entendoient  ronfler.  La  mort  de  cet  empereur  a 
beaucoup  de  .choses  pareilles  à  celle  du  grand  Caton, 
et  mesme  cecy  :  car  Caton  estant  prest  à  se  desfaire, 
ce  pendant  qu'il  attendoit  qu'on  luy  apportast  nou- 
velles si  les  sénateurs  qu'il  faisoit  retirer  s'estoient 
eslargis  du  port  d'Utique,  se  meit  si  fort  à  dormir 
qu'on  l'oyoit  souffler,  de  la  chambre  voisine:  et 
celuy  qu'il  avoit  envoyé  vers  le  port  l'ayant  esveillé 
pour  luy  dire  que  la  tormente  empeschoit  les  séna- 
teurs de  faire  voile  à  leur  ayse,  il  y  en  renvoya  en- 
cores  un  aultre,  et  se  r' enfonçant  dans  le  Hct,  se 
remeit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que  ce 
dernier  l'asseura  de  leur  parlementa  Encores  avons 
nous  de  quoy  le  comparer  au  faict  d'Alexandre,  en 

'  Plutarooe  ,  Vie  de  Coton  (tWqne,  c.  19. 
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ce  gr^^t  dai^er eux  orage  qui  le  menaceôît  par  la 
sédition  au  tribun  Metellus,  voulant  publier  le  dedret 
du  rappe^fde  Pompeius  dans  la  ville  avecques'son 
«fârflfee,  Jors  de  l'esmotion  de  Catilina^  auquel  decfet^ 
♦Caton  se\il  resistoit,  et  en  avoient  eu  Metellus  et  luy 
désosses  paroles  et  grandes  menaces  au  sénat;  mais 
^c'estoi|  au' lendemain,  en  la  place,  qu'il  falloit  venir 
à  l'exécution,  où  Metellus,  oultre  la  faveur  du  peuple 
et  de  Caesar,  conspirant  îors  «x  advantages  de  Pom- 
{>eius,  se  debvoit  trouver  accompaigné  de  force  es- 
claves estrangiers  et  esftrimeurs  à  oultrance,  et  Caton, 
fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses  parents, 
ses  domestiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien  en 
esloient  en  grand  soulcy,  et  en  y  eut  qui  passèrent 
la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer,  ny  boire,  ny 
manger,  pour  le  dangier  qu'ils  luy  veoyoient  pré- 
paré-, mesme  sa  femme  et  ses  sœurs  ne  faisoient  que 
pleurer  et  se  tormenter  en  sa  maison  :  là  où  luy,  au 
contraire,  reconfortoit  tout  le  monde;  et,  aprez  avoir 
souppé  comme  de  coustume,  s'en  alla  coucher,  et 
dormir  de  fort  profond  sommeil  iusques  au  matin, 
qiie  l'un  de  ses  compaignons  au  tribunat  le  veint 
esveiller  pour  aller  à  l'escarmouche.  La  cognois- 
sance  que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de 
cet  homme,  par  le  reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire 
iuger,  en  toute  seureté,  que  cecy  luy  partoit  d'une 
ame  si  Toing  eslevee  au  dessus  de  tels  accidents,  qu'il 
n'en  daignoit  entrer  en  cervelle,  non  plus  que  d'ac* 
cidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contiie 
Sextus  Pompeius  en  Sicite,  sur  le  poinct  d'aller  au 

37. 
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combat,  il  se  trouva  pressé  d'un  si  profon A. som- 
meil, qu'il  fallut  que  ses  amis  Vesyeillas^t  pour 
donner  le  signe  de  la  battaille  :  cela  donp&  occasion 
à  M.  Ântonius  de  luy  reprocher,  depuis,  qu'iliA'aiioii 
pas  eu  le  cœur  seulement  de  regarder  les  yeulx  ou- 
verts Tordonnànce  de  son  armée,  et  de  n'avoir  osé 
se  présenter  aux  soldats,  iusques  à  ce  qu'Agrippa 
luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il 
avoit  eu  sur  ses  enneiids.  Mais  quant  au  ieune  Ma- 
rius,  qui  feit  encore  pis,  car  le  iour  de  sa  dernière 
ioumee  contre  Sylla,  aprez  mok  ordonné  son  ar- 
mée et  donné  le  mot  et  signe  de  la  battaille,  il  se 
coucha  dessoubs  un  arbre  à  l'ombre  pour  se  re- 
po3W,  et  s'endormit  si  serré  qu'à  peine  se  peut  il 
esveiller  de  la  route  et  fuitte  de  ses  gents,  n'ayant  rien 
veu  du  combat;  ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  sr 
extrêmement  aggravé  de  travail  et  de  faulte  de  dor* 
mir,  que  nature  n'en  pouvoit  plus.  Et  à  ce  propos^ 
les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  nécessaire, 
que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous  trouvons  bien 
qu'on  feit  mourir  le  roy  Perseus  de  Macédoine  pri- 
sonnier à  Rome,  luy  empeschant  le  sommeil  ;  mais 
Phne  en  allègue  qui  ont  vescu  long  temps  sans 
dormir.  Chez  Hérodote  ,^  il  y  a  des  nations  aus- 
quelles  les  hommes  dorment  et  veillent  par  demy 
imnees.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epi- 
menides,  disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de 
suitte. 

FIN   DU   TOME  PREMIER. 
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